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Hf  N  écritâtt  t  ciettÎB  pïëîâicè  ,*  mon.  fcût  .iî^est  pas 
de  rechei*cher  ofeetiseiiient  si  j'ai  mis  au  'théâtre 
une  pièce  bonne  du  mauVàiâé  ;'il  n'est  plus  temps 
pour moî^:  mais  d^èxamînér  scrupuleusement  /et 
je  lé  dois  toujours  ,  isi  j'ai  fait 'uqe  oeuvre  blâ-  ' 
mable. 

Personne  n'étant  ténu  de  feirç  ^me  comédie  qui 
ressemble  auic  autres;  ^T  je  ipe  suis  écarté  d'un 
chemin  trop  battu ,  pour  des  raisons  qui  m'ont 
paru  solides ,  ïra-t-on  mp  )u]ger  ^  comme  Tont 
fait  MM.  tels  y  eut  des  règles  qui  ne  sont  pas  les 
miennes?  imprimer  puérilement  que  je  reporte 
l'art  k  son  enfance  ^^  parce  que  j'en.treprends.  de 
trayer  un  nouveau  sentier  à  cet  an  dont  la  loi 
première ,  et  peut-être  là  seule  ,  ,est  d'amuser 
en  instruisant?  Mais  ce  n^eât  pas  de  cela  qu'il 

Il  y  a  souvent  très-lpindu  mal  que  l'on  dît  d*ùn 
ouvrage  à  celui  qu'on  en  pense.  Le  trait  qui  nous 
poursuit  f  le  mot  qui  importune  reste  enseveli 
dans  le  cœur ,  pendant  que  la  bouche  se  venge 
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2  PRÉFACE. 

en  blâmant  presque  tout  le  reste  :  de  sorte  qu^on 
peut  regarder  comme  un  point  établi  au  théâtre  , 
-.c]|jif€Bi  fait  de  reproche  à  Fauteur^  ce  qui  nous 
.  àSeéte  le  plus  est  ce  dont  on  parle  le  moins. 
:  •-  '  "Il  rest  pôuV^tre  utile  de  dévoiler ,  aux  Veux  de 
*  '  *'  *  tous  ,  ce  double  aspect  des  comédies  ^  et  j'aurai 
fait  encore  un  bon/isage  de  la  mienne ,  si  je  par- 
viens^ en  k  scrutant^  à  fixer  l'opinion  publique 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mpts  ;  Qu'est* 
ce  que  la  décence. théâtrale  ? 

A  force  de  nous  montrer  délicats  «  fins  con- 
naisseur^y  et /d'affecter  ^  comme  j'ai  dit  autre 
part  y  l'hypocrisie  de  la  décence  auprès  du  relâ* 
chement  des  moeurs  ^  nous  derenoos  des  êtres 
nuls ,  incapables  de  s'amuser  et  de  juger  de  ce 
qui  leur  convient  :  faut-il  le  dire  enfin  ?  des  bé<* 
gueules  rassassiées  qui  ne  savent  plus  ce  qu'elles 
veulent ,  ni  ce  qu'elles  doivent  aimer  ou  rejeter. 
Déjà  ces  mots  si  rebattus^  bon  ton,  bonne  com^ 
pagnie,  toujours  ajustés  au  niveau  .  de  chaque  . 
insipide  cotterie^  et  dont  la  latitude  est  si  grande 
qu'on  ne  sait  où  ils  commencent  et  finissent ^  ont 
détruit  la  fi^anchè  et  vraie  gaîté  qui  distinguait  de 
tout  autre  y  le  comique  de  notre  nation. 

Ajoutez-y  le  pédantesque  abus  de;  ces  autres 
grands  mots  décence  et  bonnes  mœurs  y  qui 
donnent  un  air  si  important  y  si  supérieur ,  que 
nos  jugeurs  de  comédies  seraient  désolés  de 
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il  àtoir  pas  à  le^  proncmcer  sur  toutes  les  pièces 
de  théâtre^  et  tous  coliûaitrez  à-^peu--près  ce  qui 
garotte  lé  génie  ^  intimide  tous  les  auteurs ,  et 
^orte  un  coup  mortel  à  la  yigueur  de  l'intrigue  ^ 
sans  lamelle  il  n'y  a  pourtant  que  du  bel  esprit 
à  la  glace  ^  et  des  comédies  de  quatre  jours* 

Ënfiiï  ^  pour  dernier  ndail ,  tous  les  états  de  la 
tociété  sont  parvenus  à  se  soustraire  à  la  censure 
dramatique  :  où.  ne  pourrait  mettre  au  théâtre 
les  Plaideurs  de  Racine  ^  sans  entendve  aujour^ 
d'hui  les  Dahdins  et  les  Brid^oisons ,  même  des 
gens  plus  éclairés  y  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  ni 
mœurs ,  ni  respect  pour  les  magistrats. 

On  ne  ferait  point  lé  Turc^ifiet^  Sans  avoir  à 
Finstantsur  les  bras^  fermes^  sous-fermes  ^  traites 
et  gabel^s ,  droits  réunis  ,  tailles ,  taillons  ^  lé 
trtip-pleia  ^  le  trop-bu ,  tous  les  impositeurs 
royaux.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  Turcaret  n'a 
t>lus  de  modèles.  On  l'offrirait  sous  d'autres  traits  ; 
l'obsucle  resterait  le  même. 

On  ne  jouerait  point  les  Fâcheux  ^  les  Mar^ 
guis ,  les  Emprunteurs  de  Molière  ,  sans  ré- 
Tolter  à  la  fois  la  haute^  là  moyenne  ^  la  moderne 
et  l'antique  noblesse.  Ses  Ferumes  suivantes  itri^ 
feraient  nos  féminins  bureaux  d'esprit  ;  mais  quel 
calculatcurpeut  évaluer  la  fgrce  et  la  longueur  diV 
levier  qu'il  faudrait ,  de  nos  jours ,  pour  élever 
jusqu'au  théâtre  l'œuvre  sublime  du  Tartuffe  ? 

i. 


.^ 
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Aussi  Fauteur  qui  se  compromet  avec  le  public 
pour  V  amuser  y  ou  pour  ^instruire  ,  au  lieu  d'in- 
triguer à. son  choix  son  ouvrage^  est-il  obligé  de 
tourniller  dans  des  incidents  impossibles  y  de 
persiffler  au  lieu  de  rire ,  et  de  prendre  ses  mo- 
dèles hors  de  la  société  y  crainte  de  se  trouver 
mille  ennemis,  dont  il  ne  connaissait  aucun  en 
composant  son  triste  drame. 

J'ai  donc  réfléchi  que  si  quelque  homme  cou- 
rageux ne  secouait  pas  toute  cette  poussière  > 
bientôt  Tennui  des  pièces  françaises  porterait  la 
nation  au  frivole  opéra-comique  >  et  plus  loin 
encore,  aux  boulevards,  à  ce  ramas  infect  de 
tréteaux  élevés  à  notice  honte  ,  où  la  décente 
liberté  bannie  du  théâtre  français ,  se  change  en 
une  licence  effrénée  ;  où  la  jeunesse  va  se  nourrir 
de  grossièi^s  inepties^  et  perdre,  avec  ses  mœurs, 
le  goût  de  la  décence  et  des  chefs-d'œuvres  de  nos 
maîtres.  J'ai  tenté  d'être  cet  homme  ^  et  si  je  n'ai 
pas  mis  plus  de  talent  k  mes  ouvrages ,  au  moins 
mon  intentioQ's'èst-elle  manifestée  dans  tous. 

J'ai  pensé,  je  pense  encore,  qu'on  n'obtient 
ni  grand  pathétique ,  ni  profonde  moralité  ,  ni 
bon  et  vrai  comique  au  théâtre  9  sans  des  situa- 
tions fortes ,  et  qui  naissent  toujours  d'une  dis- 
convenance sociale  ,  dans  le*  sujet  qu'on  veut 
traiter;  L'auteur  tragique,  hardi  dans  ses  moyens, 
ose  admettre  le  crime  airoce  ;  les  conspirations  y 
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l'usurpation  du  trône ,  le  meurtre  ,  Teinpoison- 
nement ,  l'inceste  dans  OEdipe^  et  Phèdre  ;  le 
fratricide  dans  Vendôme  ;  le  parricide  dans  Ma-^ 
homet;  le  régicide  dans  Machbety  etc.  etc.  La 
comédie  y  moins  audacieuse ,  n'excède  pas  les 
di^<mvenanccs  y  parce  que  ses  tableaux  sont 
tirés  de  nos  mœurs;  ses  sujets,  de  la  société. 
Mais  c<»nment  frapper  sur  FaTarice^  à  moins  de 
mettl*e  en  scène  nn  méprisable  arare?  démaisquer 
l'hypocrisie^  sans  montrer ,  comme  Orgon  dans 
le  Tartuffe  y  un  abominable  hypocrite  ^  épousant 
sa  fille  et  convoitant  sa  /femme  ?  un  homme  à 
bonnes  fortunes ,  sans  le  faire  parcourir  un  cercle 
entier  de  femmes  galantes?  un  joueur  effréné , 
sans  l'envelopper  de  fripons  ^  s'il  ne  l'e^  pas^  déjà 
lui-même  ? 

Tous  ces  gras-là  sont  loin  d'être  Tertuenx  ; 
l'auteur  ne  les  doone  pas  pour  tels  :  il  n'est  le 
patron  d'aucun  d'eux  ;  il  est  le  peintre  de  leurs 
Tices.  Et  parce  que  le  lion  est  féroce  ,  le  loup 
Yorace  et  glouton^  le  renard  rusé  ^  cairteleux ,  la 
fable  est-elle  sans  moralité  ?  quand  l'auteur  la 
dirige  contre  un  sot  que  la  louange  enivre,  il 
fait  choir  du  bec  du  corbeau  le  fromage  dans  la 
gueule  du  renard  y  sa  moralité  est  remplie  :  s'il 
la  tournait  contre  le  bas  flatteur^  il  finirait  son 
apologue  ainsi  :  le  renard  s^en  saisit,  le  dévore; 
mais  le  fromage  était  einpoisonné^  La  fable  est 
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une  comédie  légère  ^  ettoute  comédie  n'eiit  qu W 
long  apologue  :  leur  différence  est  ^  que  dans  la 
fable  les  animaux  ont  de  Fesprit;  et  que  dan$ 
notre  comédie  les  hommes  sont  souvent  des  bétes« 
et  qui  pis  e$t^  des  bêteç  méchantes. 

Ainsi  f  lorsquie  Molière  ^  qui  fut  si  tourpienté 
par  les  sots  ,  donne  k  YAyare  un  fils  prodigue  fSf 
vicieux  qui  lui  vole  sa  cassette  y  et  1  injuria  eii 
face  ;  est-ce  des  vertus  ou  des  vices  qu'il  ti}*e  sa 
moralité  ?  Que  lui  importent  ses  &ntôqies  ?  x^est 
vous  qii'il  entenjd  corriger.  11  est  vrai  que  \e^  af? 
iickeurs  et  balayeurs  littéraires  d^  ^^^  temps  ,  fie 
manquèrent  pas  d'apprendre  au  boii  publip  comr 
bien  tput  ceja  était  horrible  !  Il  est  aussi  prouvé 
que  des  envieux  très^mportants  y  ou  des  iinport 
tants  très-envieux  y  s0  déchaînèrent  contre  lui, 
Voyez  le  sévàre  ^oileau  dans  son  épttre  au 
grand  Racine^  vienger  son  ami  qui  n'est  plus  ^  e^ 
rappelant  ainsi  les  faits  : 

L'ignorance  et  l'erreur  à  sc$  naissantes  pièces. 
En  habita  ^e  marquis,  en  robes  de  comtesses > 
Venaient  pour  diffamer  son  cfaefrd'œiivre  nouveau, 
Et  seqouaiisnt  la  tète  è  rendroît  le  plus  beau. 
Le  Commandeur  voulait  la  scène  plus  ^exacte  ; 
Le  Vicomte  indigné ,  sortait  au  second  acte  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  dévots  mis  en  jeu, 
Pour  pn'i:  de  ses  bons  mots,  le  condamnait  au  fen^ 
Usnire^  fougueux  Marquis  y  Ini  déclarant  la  guerre, 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  .r^rteire. 
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On  voit  même  dans  un  placet  de  Molière  à 
Louis  XIV  qui  fiit  si  grand  en  protégeant  les 
arts,  et  sans  le  goût  éclairé  duquel  notre  théàa*e 
n'aurait  pas  un  seul  chef-d'œuvre  de  Molière  ; 
on  voit  ce  philosophe  auteur  se  plaindre  amère- 
ment au  roi  y  que  pour  avoir  démasqué  les  hy- 
pocrites y  ils  imprimaient  mrtout  qu'il  était  un 
libertin  ,  un  impie  ,  un  aînée  ,  un  démon  vêtu 
de  chair,  habillé  en  homme  ;  et  cela  s'impri- 
mait avec  Approbation  et  privilège  de  ce  rôi 
qui  le  protégeait  :  rien^à-dessus  n'est  empiré. 

Mais  ,  parce  que  les  personnages  d'une  pièce 
s'y  montrent  sous  des  mœurs  vicieuses^  Êiut-il 
les  bannir  de  la  scène  ?  Que  poursuivrait-on  au 
théâtre?  les  travers  et  les  ridicules?  cela  vaut 
bien  la  peine  d'écrire  I  ils  sont  chez  nous  comme 
les  modes  ;  on  ne  s'en  corrige  point  ^  on  .en 
change. 

Les  vices  y  les  abus  y  voilà  ce  qui  ne  changé 
point  y  mais  se  déguise  en  mille  formes  sous  le 
masque  des  mœurs  dominantes  :  leur  arracher  ce , 
masque  et  les  montrer  à  découvert  y  telle  est  la  . 
noble  tâche  de  l'homme  qui  se  voue  au  théâtre. 
Soit  qu'il  moralise  en  riant ,  soit  qu^  pleure  en 
moralisant  :  Heraclite  ou  Démocrite  y  il  n'a  pas 
un  autre  devoir  ;  malheur  à  lui  9  s'il  s'en  écarte. 
On  ne  peut  corriger  les  hommes  qu'en  les  fesant 
voir  tels  qu'ils  sont*  Lia  comédie  udle  et  véri* 
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digue,  ij'est  point. uçi  éloge, menteur^  un  vain 
discours  d'Académie» 

IVIais  sardons-nous  JbieA  de  confondre  cette 
cH tique  générale,  un  des  pjus  nobles  buts  de 
Vart,  avec  la  satir^e  odieuse  ^e^  penioanelle  :  Ta- 
vaptage  de  la  première  e^  .de,  corriger  sang 
bïesser.  Faites  prononcer  au  théâtre  par  llxomme 
juste  ,  aigri  de  Thorftble  abus  des  bienfaits ,  tous 
les  hommes  sont  des  ingrats  :  quoique  chacun 
soit  bien  près  de  penser  comme  lui  y  .personne 
né  s^ofFensera»  Ne,  pouvant  y  avoir  un  ingrat,  sans 
qu'il  existe  un  bienfaiteur,  ce  reproche  même 
établit  une  balance  égale  entre  les  bons  et  mau- 
vais coeurs;  on  le, sent,  et  cela  console.  Que  si 
r  humoriste  répond  qu'un  bienfaiteur  fait  cent 
ingrats  j^  on  répliquera  justement ,  qu7/  ny  a 
peut-être,  pas^  un-  ingrat  qui  n^ait  été  plusieurs 
fois  bienfaiteur  :  et  cela  console  encore.  Et  c'est 
ainsi  qu'en  généralisant,  la  critique  la  plus  amère 
porte  du  fruit,  sqB^  nous bless^  ;  quand  la  satire 
personnelle ,   aussi  stérile  que   funeste ,  blesse 
toujours  et  ne  produit   jamais.  Je  hais  partout 
cette  flèrnière ,  et  je  la  crois  un  si  punissable 
.  abus ,  que  j'ai  plusieurs  fois  d'office  invoqué  la 
vigilance  ctu  magistrat,  pour  empêcher  que  le 
théâtre  ne  devint  une  arène  de  gladiateurs ,  où  le 
puissant  ge  crût  en  droit  de  faire  exercer  ses  ven- 
geances par  I^s  plumes  vénales  ,  et  pialheureu- 
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sèment  trop  communes^  qui  mettent  leur  bassesse 
à  l'enchère. 

N'ont-ils  donc  pas  assez  ^  ces  Grands  ,  des 
mille  et  un  feuilliâtes ,  feseurs  de  bulletins ,  af- 
ficheurs ,  pour  y  trier  les  plus  mauvais ,  en  choisir 
un  bien  lâche ^  et  dénigrer  qui  les  offusque? 
On  tolère  un  si  léger  mal^  parce  qu'il  est  sans 
conséquence^  et  que  la  vermine  éphémère  dé- 
mange un  instant  et  périt  ;  mais  le  théâtre  est 
un  géant  qui  blesse  à  mort  tout  ce  qu'il  frappe. 
On  doit  réserver  ses  grands  coups  pour  les  abus 
et  pour  les  maux  publics. 

Ce  n'est  donc  ni  le  vice  ni  les  incidents  qu'il 
amène 9  qui  font  l'indécence  théâtrale;  mais  le 
dé£iut  de  leçons  et  de  moralité.  Si  l'auteur  ^  ou 
[  faible  ou  timide,  n'ose  en  tirer  de  son  sujets 

voilà  ce  qui  rend  sa  pièce  équivoque  ou  vi- 
cieuse. 

Lorsque  je  mis  Eugénie  au  théâtre  (  et  il  faut 
bien  que  je  me  cite  y  puisque  c'est  toujours  moi 
qu'on  attaque) ,  lorsque  je  mis  Eugénie  au  théâtre, 
tous  nos  jurés-crieurs  à  la  décence  y  jetaient  des 
flanunes  dans  les  foyers  sur  ce  que  j'avais  osé 
montrer  un  seigneur  libertin  ^  habillant  ses  valets 
en  prêtres ,  et  feignant  d  epouàer  une  jeune  per- 
sonne qui  parait  enceinte  au  théâtre  ,  sans  avoir 


été  mariée. 


Malgré  leurs  cris^  la  pièce  a  été  jugée ,  si- 
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non  le  meilleur  ^  au  moins  le  plus  moral  des 
drames^  constamment  jouée  sur  tous  les  théâtfes^ 
et  traduite  dans  toutes  les  langues.  lies  bons 
esprits  ont  tu  que  la  moralité ,  que  l'intérêt  y 
naissaient  entièrement  de  Tabus  qu'un  homme 
puissant  et  vicieux  fait  de  son  nom  y  de  son 
crédit  y  pour  tourmenter  une  faible  fille ,  sans 
appui ,  trgmpée  ^  vertueuse  et  délaissée.  Ainsi 
tout  ce  que  l'ouvrage  a  d'utile  et  de  bon ,  natt 
du  courage  qu'eut  l'auteur  d'oser  porter  la  dis- 
convenance sociale  au  plus  haut  point  de  liberté. 

Depuis  y  j'ai  fait  les  Deux  Amis  ,  pièce  dans 
laquelle  un  père  avoue  à  sa  prétendue  nièce 
qu'elle  est  sa  fille  illégitime  :  ce  drame  est  aussi 
très  -  moral ,  parce  qu^à  travers  les  sacriGces  de 
la  plus  parfaite  amitié  ,  l'auteur  s'attache  à  y 
montrer  les  devoirs  qu'impose  la  nature  sur  les 
iruits  d'un  ancien  amour ,  que  la  rigoureuse  du- 
reté des  convenances  sociales  f  ou  plutôt  leur 
abus ,  laisse  trop  souvent  sans  appui* 

Entre  autres  critiques  de  la  pièce  ^  j'entendis 
dans  une  loge  auprès  de  celle  que  j'occupais ,  un 
jeune  Important  de  la  Cour ,  qui  disait  gaiment 
à  des  dames  :  «  l'auteur^  sans  doute  ,  est  un 
»  garçon  fripier  qui  ne  voit  rien  de  plus  élevé 
x>  que  des  commis  des  fermes ,  et  des  marchands 
M  d'étoffes  ;  et  c'est  au  fond  d'un  magasin  qu'il 
»  va  chercher  les  nobles  amis  j^u^il  traduit  à  la 
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»  êcène  française  I  »  Hélas  I  Monsieur ,  lui  dis-je 
en  m^ayançant^  il  a  fallu  du  moins  les  prendre 
où  il  n'est  pas  impossible  de  les  supposer.  Vous 
ririez  bien  plus  de  Tauteiir ,  s'il  eût  tiré  deux 
vrais  amis  de  TOEil-de-bœuf  ou  des  carrosses  ? 
Il  £mt  un  peu  de  vraisemblance  ^  méine  dans  les 
^ctes  Tertueux. 

Me  lirrant  h  mon  gai  caractère,  )'ai  depuis 
tenté ,  dans  le  Barbier  de  SéviUe  ^  de  ramener 
au  théâtre  Tançienne  et  franche  galté,  en  Talliant 
^Tec  le  ton  léger  de  notre  plaisanterie  actuelle  ; 
inais  comme  cela  même  était  une  espèce  de  nou- 
veauté ,  la  pièce  fut  vivement  poursuivie.  Il  sem- 
blait que  j'eusse  ébranlé  TÉut  ;  f  excès  des  pré* 
caudons  qu'on  prit  et  des  cris  qu'on  fit  contre  moi^ 
décelait  surtout  la  frayeur  que  certains  vicieux 
de  ce  temps  ayaient  de  s'y  voir  démasqués.  La 
pièce  fut  censurée  quatre  fois ,  cartonnée  trois 
fois  sur  l'afiSche  f  ^  l'instant  d'être  jouée ,  dé^ 
noncée  mèmç  au  Parlement  d'alors  ;  et  moi , 
frappé  de  ce  tumulte ,  je  persistais  à  demander 
que  le  public  restât  le  juge  de  ce  que  j'avais 
destiné  à  l'amusisment  du  public. 

J^e  l'obtins  au  bout  de  trois  ans,  après  les 
(Jaœeurs ,  les  éloges  ;  et  chacun  me  disait  tout 
bas  ;  Faites*nous  donc  des  pièces  de  ce  genre , 
puisqu'il  n'y  a  plus  que  tous  qui  osie?  rire  en 
fice. 
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Un  auteur  désolé  par  la  cabale  et  les  criards , 
mais  qui  toîc  sa  pièce  marcher ,  reprend  cou^ 
rage  y  et  c'est  ce  que  j'ai  foit.  Feu  M.  le  prince 
de  Conti,  de  patriotique  mémoire  (  car  en  frap- 
pant Tair  de  son  nom ,  l'on  sent  vibrer  le  vieux 
mot  Patrie  )  ;  feu  M.  le  prince  de  Conti ,  donc , 
me  porta  le  défi  public  #de  mettre  au  théâtre 
ma  préface  du  Barbier^  p]us  gaie,  disait  *  il , 
que  la  pièce ,  et  d'y  montrer  la  faniille  deFigarOy 
que  j'indiquais  dans  cette  préface.  Monseigneur, 
lui  répondis-je,  si  je  mettais  une  seconde  fois 
ce  caractère  sur  la  scène ,  comme  je  le  mon- 
trerais plus  âgé ,  '  qu'il  en  saurait  quelque  peu 
davantage  ,    ce    serait  bien  un  autre  bruit ,  et 
qui  sait  s'il  verrait  le  jour  !  Cependant,  par  res^ 
pect,  j'acceptai  le  défi  ;  je  composai  cette  Folle 
Journée,  qui  cause  aujourd'hui  la   rumeur.  Il 
daigna  la  voir  le  premier.  C'était  un  homme 
d'un  grand  caractère,   un  prince  auguste»  ua 
esprit  noble  et  '  fier  :  le  dirai  -  je  ?  il   en  fut 
content.  *" 

Mais  quel  piège ,  hélas  I  j'ai  tendu  au  juge- 
ment de  nos  critiques  en  appelant  ma  comédie 
du  vain  nom  de  Folle  Journée  !  mon  objet  était 
bien  de  lui  ôter  quelquïmportance  ;  mais  je  ne 
savais  pas  encore  à  quel  poiht  un  changement 
d'annonce  peut  égarer  tous  les  esprits.  En  lui 
laissant  son  véritable  tiux ,  on  eût  lu  PEpowx: 
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suborneur.  C'était  pour  eux  une  autre  piste  ;  on 

me  courait  différemment.  Mais  ce  nom  de  Folle 

Journée ,  les  .a  mis  à  cent  lieues'  de  moi  :  ils 

n'ont  plus  rien  yu  daus  TouTrage  que  ce  qui  n'y 

sera  jamais  ;  et.  cette  remarque  un .  peu  sévère 

sur  la  facilité  de  prendre  le   change  ,  a  plus 

d'étendue  qu'on  ne  croit.  Au  lieu  du  nom  de 

Georges  Dandin  ,  si  Molière  eut  appelé  son 

drame  la  Sottise  des  alliances  ^   il   eût  porté 

bien  plus .  de  fru&  :  si  Regnaid  eût  nommé  son 

Légataire  »  Az  Punition  du  célibat ,  la  pièce 

Vkfixxs  eut  fait  frémir.  Ce  à  quoi  il  ne  songea  pas  y 

je  l'ai  fait  avec  réflexion.  Mais  y  qu'on  ferait  un 

beau  chapitre  sur  tous  les  jugements  des  hommes . 

et  la  morale  du  théâtre  ,  et  qu'on  pourrait  in» 

tituler  :  de  l^ influence  de  l* Affiche! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Folié  Journée  resta  cinq 
aos  au  portefeuille;  les  comédiens  ont  su  que  ' 
je  Tavais,  ils  me  l'ont  enfin  arrachée.  S'ils  ont 
bien  ou  mal  fait  p^im  eux ,  c'est  ce  qu'on  a  pu 
voir  depuis*  Soit  que  la  difficulté  de  la  rendre 
excitât  leur  émulation  ;  soit  qu'ils  sentissent  avec 
le  public  que  pour  lui  plaire  en  comédie  il  fallait 
de  nouveaux  efforts  ,  jamais  pièce  aussi  diffî^ 
cile.  n'a  été  jouée  avec  autant  d'ensemble;  et  si 
l'auteur  (  comme  on  le  dit)  est  resté  au-dessous 
de  lui-même  y  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  dont 
cet  ouvrage  n'ait  établi,  augmenté  ou  confirmé 
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la  réputatioa.  Mais  reyettons  à  sa  lecture^  à  Fa- 
doption  des  comédiens. 

Sur  I'é]oge*  outré  qu'ils  en  firent ,  toutes  les 
sociétés  voulurent  le  connaître  ,  et  dès  -  lors  il 
fiadlut  me  faire  des  querelles  de  toute  espèce ,  ou 
céder  aux.  instances  universelles*  Dès-lors  aussi 
les  grands  ennemis  de  Fauteur  ne  manquèrent  pas 
de  répaiidne  à  la  Cour  qu'il  blessait  dans  cet  ou* 
vrage^  d'ailleiurs  un  tissu  de  bêtises  ^  la  reli-^ 
gion  y  le  gouvernement  ^  tous  les  états  de  la  so- 
ciété ,  les  bonnes  mœurs  y  et  qu^enfin  la  vertu  j 
était  opprimée ,  et  le  vice  triomphant  ^  comme 
de  raison  ^  ajoutait  «on.  Si  les  graves  Messieurs' 
qui  Font  tant  répété  me  font  Fhonneur  de  lire 
cette  préface  ,  ils  y  verront  au  moins  qae  j'ai 
cité  bien  juste  ;  et  la  bourgeoise  intégrité  que  je 
mets  à  .mes  citations  y  n'en  fera  que  mieux  res- 
sortir la  noble  infidélité  des  leurs. 

Ainsi,  dans  le  Barbierde  Sévilley  je  n'avais 
qu'ébranlé  l'Etat  ;  dans  ceJKpuvel  essaie  plus 
in£àme  et  plus  séditieux ,  ]e  le  renversais  de 
fond  en  comble.  11  n'y  avait  plus  rien  de  sacré 
si  Fun  permettait  cet  ouvrage.  On  abusait  l'auto- 
rité par  les  plus  insidieux  rapports  ;  on  cabalail 
auprès  des  corps  puissants  ;  on  alarmait  les  dames 
timorées;  on  me  fesait  des  ennemis  sur  le  prie- 
Dieu  des  oratoires  :  et  moi^  selon  les  hommes 
et  les  lieux  y  je  repoussais  la  basse  intrigue  ^  par 
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mon  excessive  pauaice ,  par  la  roideur  de  mon 
respect^  Tobstinaiion  de  ma  docilité ^  par  la 
raison  y  quand  on  voulait  l'entendre. 

Ce  combat  a  dtu*é  quatre  ans.  Ajoutez  -  les 
'  aux  cinq  du  portefeuille  ;  que  reste-t*il  des  al- 
lusions qu'on  s'efforce  à  voir  dans  Fouvrage  ? 
Hélas  !  quand  il  fut  composé  >  tout  ce  qui  fleurit 
aujourd'hui  ^  n'avait  pas  même  encore  germé  ; 
c'était  tout  un  autre  univers* 

Pendant  ces  quatre  ans  de  débat  je  ne  deman- 
dais qu'un  censeur  ;  on  m'en  accorda  cinq  ou 
six*  Que  virent-ils  dans  l'ouvrage  ,  objet  d'un 
tel  déchaînement?  La  plus  badine  des  intrigues* 
Un  grand  seigneur  espagnol ,  amoureux  d'une 
jeune  fiile  qu'il  veut  séduire,  et  les  efforts  que 
cette  fiancée ,  celui  qu'elle  doit  épouser ,  et  la 
femme  du  seigneur,  réunissent  pour  faire  échouer 
dans  son  dessein  un  maître  absolu,  queson  rang, 
sa  fortune  et  sa  prodigalité  rendent  tout  puissau  t 
pour  laccomplir*  Voilà  tout ,  rien  de  plus.  La 
pièce  est  sous  vos  yeux. 

D'où  naissent  donc  ces  cris  perçants  ?  De  ce 
qu'au  lieu  de  poursuivre  un  seul  caractère  vi- 
cieux, comme  le  joueur,  l'ambitieux,  l'avare, 
ou  ^hypocrite ,  ce  qui  ne  lui  eût  mis  sur  les  bras 
qu'une  seule  classe  d'ennemis ,  l'auteur  a  pro- 
fité d'une  composition  légère ,  ou  plutôt  a  formé 
son  plan  de   &çon  à  y  faire  entier  la  critique 
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d'une  foule  d'abus  qui  dést>lent  la  société.  Mais 
comme  ce  n'est  pas  la  ce  qui  gâte  un  ouvrage 
aux  yeux  du  censeur  éclairé^  tous  ,  en  l'ap- 
prouvant y  l'ont  réclamé  pour  le  théâtre.  11  a 
donc  fallu  l'y  souffrir  :  alors  les  grands  du.  monde 
ont  vu  îouer  avec  scandale , 

Cette  Pièce  où  l'on  peîtit  un  insolent  valet 
Disputant  sans  pudeur  son  épouse  à  son  maître. 

M,  Gudin, 

Oh  I  que  j'ai  de  regrets  de  n'avoir  pas  fait  de 
ce  sujet  moral  y  une  tragédie  bien  sanguinaire  ! 
Mettant  un  poignard  à  la  main  de  l'époux  ou- 
tragé 9  que  je  n'aurais  pas  nommé  Figaro  y  dans 
sa  jalouse  fureur  je  lui  aurais  fait  noblement 
poignarder  le  puissant  vicieux  ;  et  comme  il  au- 
rait vengé  son  honneur  dans  des  vers  quarrés  y 
bien  ronflants ,  et  que  mon  jaloux^  tout  au  moins 
général  d'armée,  aurait  eu  pour  rival  quelque 
tyran  bien  horrible  et  régnant  au  plus  mal  sur 
un  peuple  désolé  ;  tout  cela  y  très-loin  de  nos 
moeurs  y  n'aurait  y  je  crois  y  blessé  personne  ; 
on  eût  crié  bras^o  I  ouvrage  bien  moral  t  Nous 
étions  sauvés  y  moi  et  mon  Figaro  sauvage- 
Mais  ne  voulant  qu'amuser  nos  Français  et  non 
faire  ruisseler  les  larmes  île  leurs  •  épouses  y  de 
mon  coupable  amant  j'ai  &it  un  jeune  seigneur 
de  ce  temps  là  y  prodigue  y  assez  galant  y  même 
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titi  J)€lu  libertin  ,  k-peu-près  comme  les  aiitreS 
seigneurs  de  ce  temps-la.  Mais  qu'oserait  -  on 
dire  aU  théâtre  d'un  seigneur ,  sans  les  offenser 
tous ,  sinon  de  lui  reprocher  son  trop  de  ga-" 
lanterie?  N'est-ce  pas  la  le  défaut  le  moins  con^ 
testé  par  eux-mêmes  ?  J'en  Vois  beaucoup  d'ici  ^ , 
rougir  modestement  (  et  c'est  un  noble  'effort) 
en  convenant  que  j'ai  raison. 

Voulant  donc  faire  le  mien  coupable^  j'ai  eu 
le  respect  généreux  de  ne  lui  prêter  aucun  des 
vices  du  peuple.  Direz-vous  que  je  ne  le  pou- 
vais pas  ?  que  c'eût  été  blesser  toutes  les  vrai- 
semblances ?  Concluez  donc  en  faveur  de  ma 
pièce,  puisqu'eufin  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Le  déiaut  même  dont  je  l'accuse  n'aurait  pro- 
duit aucun  mouvement  comique ,  si  je  ne  lui 
avais  gaiment  opposé  l'homme  le  plus  dégourdi 
de  sa  nation 9  le  véritable  Figaro,  qui  tout  en 
détendant  Suzanne ,  sa  propriété ,  se  moque  des 
projets  de  son  maître ,  et  s'indigne  très-plaisam^ 
ment  qu  il  ose  jouter  de  ruse  avec  lui,  maître 
passé  daps  ce  genre  d'escrime. 

Ainsi  y  d'uue  lutte  assez  vive  entre  l'abus  de 
la  puissance,  l'oubli  des  principes >  la  prodiga^ 
liléy  l'occasion  y  tout  ce  que  la  séduction  a  de 
plus  entraînant;  et  le  feu,  l'esprit>  les  ressources 
que  l'infériorité  piquée  au  jeu,  peut  opposer  à 
cette  attaque  ;  il  naît  dans  ma  pièce  un  jeu  plai- 

Thédtœ.  II.  2 
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sant  d'inirîgue  >  où  Y  époux  suborneur  ^  cotitfarîe , 
lassé  y  harrassé^  toujours  arrêté  dans  ses  vues^ 
est  obligé ,  trois  ibis  dans  cette  journée ,  de 
toniber  aux  pieds  de  sa  fenoime  qui ,  bonne  , 
indulgente  et  sensible ,  finit  par  lui  pardonner  : 
c'est  ce  qu'elles  font  toujours.  Qu'a  donc  celte 
moralité  de  blâmable  ^  Messieurs  ? 

La  trouvez-vous  un  peu  badine  pour  le  ton 
grave  que  je  prends?  Accueillez  -  en  une  plus 
«évère  qui   blesse   vos    yeux   dans  l'ouvrage,, 
quoique  vous  ne  l'y  cherchiez  pas  :  c'est  qu'un 
seigneur  assez  vicieux  pour  vouloir  prostituer  à 
ses  caprices  tout  ce  qui  lui  est  subordonné,  pouf* 
se  jouer ,  dans  ses  domaines ,  de  la  pudicité  de 
toutes   ses    jeunes   vassales  ,  doit  finir  comme 
celui-ci ,  par  être  la  risée  de  ses  valets.  Et  c'est 
ce  que  Tauteur  a  très-fortement  prononcé,  lors- 
qu'en  fureur,  au  cinquième  acte,  Almavwa , 
croyant  confondre  une  femme  infidèle,  montre 
à  son  jardinier  un  cabinet ,  en  lui  criant  :  Encres-fy 
toiy  Antonio  ;  conduis  devant  son  juge  P infâme 
qui  m^a  déshonoré  ;  et  que  celui-ci  lui  répond: 
Iljr  a ,  parguène ,  une  bonne  Providence  !  Fous 
en  avez  tant  fait  dans  le  pays  ,  qu'il  faut  bien 

aussi  qu'à  votre  tour. 

Cette  profonde  moralité  se  fait  sentir  dans 
tout  l'ouvrage;  et  s'il  convenait  à  l'auteur  de 
démontrer  aux  adversaires  qu'à  travers  sa  forte 
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leçon  il  a  porté  la  coûsidération  pour  la  dignité 
du  coupable  y  plus  loin  qu'on  ne  devait  l'attendre 
de  la  fermeté  de  son  pinceau  ;  je  leur  ferais 
remarquer  que ,  croisé  dans  tous  ses  projets  ^  le 
comte  Almavwa  se  yoit  toujours  humilié  y  sans 
être  jamais  avili. 

En  effet,  si  la  comtesse  usait  de  ruse  pour 
aveugler  sa  jalousie  dans  le  dessein  de  le  trahir  ; 
devenue  coupable  elle-même,  elle  ne  pourrait 
mettre  à  ses  pieds  son  époux  sans  le  dégrader 
à  nos  yeux.  La  vicieuse  intention  de  Fépouse  ^ 
brisant  un  lien  respecté  y  l'on  reprocherait  jus- 
tement à  Fauteur  d'avoir  tracé  des  mœurs  blA^ 
mables  :  car  nos  jugements  sur  les  moeurs  se 
rapportent  toujours  aux  femmes;  on  n'estime 
pas  assez  les  hommes  pour  tant  exiger  d'eux  sur 
ce  point  délicat.  Mais ,  loin  qu'elle  ait  ce  vil 
projet  y  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'on-- 
vrage,  est  que  nul  ne  veut  faire  une  tromperie 
au  comte,  mais  seulement  l'empêcher  d'en  faire 
a  tout  le  monde.  C'est  la  pureté  des  motifs  qui 
sauve  ici  les  moyens  du  reproche  ;  et  de  cela 
seul  que  la  comtesse  ne  veut  que  ramener  son 
mari  9  toutes  les  confusions  qu'il  éprouve  sont 
certainement  très-*morales  ;  aucune  n'est  avilis- 
sante. 

Pour  que  cette  vérité  vous  frappe  davantage  y 
l'auteur  oppose  à  ce  mari  peu  délicat  ^  la  plu0 
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vertueuse  des  femmes^  par  goût  et  par  prin- 
cipes. 

Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé,  quand 
Texpose-t-on  à  vos  regards  ?  Dans^  le  moment 
critique  où  sa  bienvelHance  pour  un  aimable 
enfant ,  son  filleul^  peut  devenir  un  goût  dan- 
gereux, si  elle  permet  au  ressentiment  qui  l'ap- 
puie ,  de  prendre  trop  d'empire  sur  eWe.  C'est 
pour  mieux  faire  ressortir  l'amour  vrai  du  devoir, 
que  Fauteur  la  met  un  moment  aux  prises  avec 
un  goût  naissant  qui  le  combat.  Oh  !  combien  on 
s'est  étayé  de  ce  léger  mouvement  dramatique , 
pour  nous  accuser  d'indécence  !  On  accorde  à 
la  tragédie  que  toutes  les  reines  ,  les  princesses 
ayent  des  passions  bien  allumées  qu'elles  com- 
battent plus  ou  moins  ;  et  l'on  ne  souffre  pas 
que ,  dans  la  comédie ,  une  femme  ordinaire 
puisse  lutter  contre  la  moindre  faiblesse!  O  grande 
influence  de  L'Affiche  !  Jugement  sûr  et  con- 
séquent !  Avec  la  diflérence  du  genre,  on  blâme 
ici  ce  qu'on  approuvait  là.  Et  cependant,  en 
ces  deux  cas  ,  c'est  toujours  le  même  principe  : 
point  de  vertu  sans  sacrifice. 

J'ose  en  appeler  à  vous ,  jeunes  infortunées , 
que  votre  malheur  attache  à  des  Almavîva  ! 
Distingueriez-vous  toujours  votre  vertu  de  vos 
chagrins ,  si  quelqu'intérêt  importun  ,  tendau.t 
trop  a  les  dissiper,  ne  vous   avertissait  enfin 
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qu'il  est  temps  de  combattre  pour  elle?  Le 
cbagria  de  perdre  ua  mari  n'est  pas  ici  ce  q\A 
nous  touche  ;  un  regret  aussi  personnel  est  trop 
loin  d'être  une  vertu.  Ce  qui  nous  plaît  dans 
la  comtesse ,  c'est  de  la  ^oir  lutter  franchement 
contre  un  goût  naissant  qu'elle  blâme ,  et  des 
ressentiments  légitimes.  Les  efforts  qu'elle  fait 
alors  pour  ramener  son  mfidèle  époux ,  mettant 
dans  le  plus  heureux  jour  les  deux  sacrifices 
pénibles  de  son  .goût  et  de  sa  colère^  on  n'a 
nul  besoin  d'y  penser  pour  applaudir  ^  son 
triomphe;  elle  est  un  modèle  de  vertu ,  l'exemple 
de  son  sexe  et  l'amour  du  nôtre. 

Si  cette  métaphysique  de  l'honnêteté  des  scè- 
nes ;  «i  ce  principe  avoué  de  toute  décence 
théâtrale ,  n'a  point  frappé  nos  juges  à  la  repré- 
sentation ;  c'est  vainement  que  j'en  étendrais  ici 
le  développement  et  les  conséquences;  un  tribu^ 
nal  d'iniquité  n'écoute  point  les  défenses  de  l'ac- 
cusé qu'il  est  chargé  de  perdre;  et  ma  comtesse 
n'est  point  traduite  au  parlement  de  la  nation  : 
c'est  une  commission  qui  la  juge. 

On  a  vu  la  légère  esquisse  de  son  aimable  ca- 
ractère^dans  la  charmante  pièce  d'/^e£/n?i/^eme'/i^« 
Le  goût  naissant,  que  la  jeune  femme  éprouve 
pour  son  petit  cousin  l'ofEcier^  n'y  parut  blâmable, 
à  personne  ;  quoique  la  tournure  des  scènes  pût 
laisser  à  penser  que  la  soirée  eût  fini  d'autre 
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manière,  si  Fépoux  ne  fut  pas  rentré,  comme  dit 
1  auteur,  heureusement.  Heureusement  aussi  l'on 
n'avait  pas  le  projet  de  calomnier  cet  auteur  :  cha- 
cun se  livra  de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt  qu'ins- 
pire une  jeune  femme  honnête  et  sensible,  qui 
réprime  ses  premiers  goûts  ;  et  notez  que  dans 
cette  pièce,  Tépoux  ne  parait  qu'un  peu  sot; 
dans  la  mienne ,  il  est  infidèle  ;  ma  comtesse  a 
plus  de  mérite. 

Aussi ,  dans  l'ouvrage  que  je  défends ,  le  plus 
Téritable  intérêt  se  porte- t-il  sur  la  comtesse  !  le 
reste  est  dans  le  même  esprit. 

Pourquoi  Suzanne  la  camariste ,  spirituelle  , 
adroite  et  rieuse ,  a-t-elle  aussi  le  droit  de  nous 
intéresser?  C'est  qu'attaquée  par  un  séducteur 
puissant,  avec  plus  d'avantage  qu'il  n'en  faudrait 
pour  vaincre  une  fille  de  son  état,  elle  n'hésiie 
pas  à  confier  les  intentions  du  comte,  aux  deux 
personnes  les  plus  intéressées  à  bien  surveiller  sa 
conduite  •  sa  maîtresse  et  son  fiancé.  C'est  que , 
dans  tout  son  rôle ,  presque  le  plus  long  de  la 
pièce,  il  n'y  a  pas  une  phrase ,  un  mot,  qui  ne 
respire  la  sagesse  et  l'attachement  à  ses  devoirs  : 
la  seule  ruse  qu'elle  se  permette ,  est  en  faveur 
de  sa  maîtresse ,  à  qui  son  dévouement  est  cher  ^ 
et  dont  tous  les  voeux  sont  honnêtes. 

Pourquoi ,  dans  ses  libertés  sur  son  maître  ^ 
Figaro  m'amuse-t-il;  au  lieu  de  m'indiguèr?  C'est 


PRÉFACE.  23  ^ 

que  ^  l'opposé  des  valets  j  il  n^est  pas  y  et  tous  le 

savez  y  le  malhonnête  homme  de  la  pièce  :  en  le  *  ' 

voyant  forcé ,  par  son  état ,  de  repousser  Finsulte 

avec  adresse  9  on  lui  pardonne  tout^  dès  qu'on 

sait  qu'il  ne  ruse  avec  son  Seigneur^  que  pour  \ 

garantir  ce  qu'il  aime  y  et  sauver  sa  propriété.  ^ 

Donc ,  hors  le  comte  et  ses  agents  y  chacun 

fait  dans  la  pièce  à-peu-près  ce  qu'il  doit.  Si  vous 

les  croyez  malhonnêtes  y  parce  qu'ils  disent  du 

mal  les  uns  des  autres ^  c'est  une  règle  très-fau- 
tive. Voyez  nos  honnêtes-gens  du  siècle  ;  on  passe 
la  vie  à  ne  faire  autre  chose  !  Il  est  même  telle- 
ment reçu  de  déchirer  sans  pitié  le^  absents  y  que 
moi^  qui  les  défends  toujours,  j'entends  murmurer 
très-souvent  :  quel  diable  d'homme  ^  et  qu'il  est 
contrariant  !  il  dit  du  bien  de  tout  le  monde  ! 

Est-ce  mon  page,  enfin,  qui  vous  scandalise? 
et  l'immoralité  qu'on  reproche  au  fond  de  l'ou- 
vrage ,  serait-elle  dans  l'accessoire  ?  O  censeurs 
délicats  !  beaux  esprits  sans  fatigue  !  inquisiteurs 
pour  la  morale ,  qui  condamnez  en  un  clin-d'œil 
les  réflexions  de  cinq  années  ;  soyez  justes  une 
fxÀSy  sans  tirer  à  conséquence.  Un  enfant  de  treize 
ans  y  aux  premiers  battements  du  cœur,  cherchant 
tout  y  sans  rien  démêler  y  idolâtre  ,  ainsi  qu'on 
l'est  à  cet  âge  heureux ,  d'un  objet  céleste  pour 
lui  y  dont  le  hasard  fit  sa  marraine ,  est-il  un  sujet 
de  scaudale?  Aimé  de  tout  le  monde  au  château  j 
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vif,  espiègle  et  brûlant^  comme  tous  les  enfenta 
spirituels ,  par  son  agitatioû  exirême,  il  tiérango 
dix  fois ,  saus  le  vouloir,  l'es  coupables  projets 
du  comte#  Jeune  adepte  de  la  nature  !  tout  co 
qu'il  voit  a  droit  de  Tagiter  :  peut-être  il  n'est 
plus  un  enfant;  mais  il  n'estpas  encore  tin  bomme; 
et  c'est  le  moment  que  j'ai  choisi ,  pour  qu'il  ob- 
tînt de  Tintérêt  »  sans  forcer  personne  à  rougir.  Ce 
qu'il  éprouve  innocemment,  il  Tinspire  partout 
de  mênre.  Direz-vous  qu'on  l'aime  d'amour  ? 
Censeurs  !  ce  n'est  pas  là  le  mot  :  vous  êtes  trop 
éclairés  pour  ignorer  que  l'amour  ,  même  le  pl'i« 
pur ,  a  un  ibotif  intéressé  :  xm  ne  l'aime  donc  p^ 
encore;  on  sent  qu'un  jour  on  l'aimet*a,  El  c'efet 
ce  que  l'auteur  a  mis  avec  gaîté  dans  là  bouckte 
de  Suzanne,  quand  elle  dît  à  cet  eijiaat  :  Oh? 
^ans  trois  ou  quatre  ans ,  ,je  prédis  que  ^uous 

^erez  le  plus  grand  petit  vaurien  ! 

Pour  lui  imprimrer  plus  fortement  le  caractère 
de  l'enfance ,  nous  le  fesons  exprès  tutoyer  par 
Figaro*  Supposez-lui  deux  ans  de  phis,  ^ei 
valet  dans  le  château  nrendi*ait  ces  libertés  ? 
Voyez-le  à  la  fin  de  son  rôle  >•  à  pleine  a-t-il  tin 
i^abit  d'oflficier,  qu'il  porte  la  main  k  l'épée  aux 
premières  railleries  du  comte ,  sur  le  qtï^roquô 
d'un  souttlet*  H  sera  fier,  notre  étourdi!  mais  c'est 
un  enfant  I  rien  de  plus*  N'ai-je  pas  vu  nos  damea 
daus  }e$  logeç  aimer  mou  pajge  -à  la  folie  ?  Quq 


^^  * 


PRÉFACE.  25 

lui  Toula ient-elles  ?  hélas  !  rien  :  c'était  de  Tin- 
térét  aussi  ;  ikiais  ^  comme  celui  de  la  comtesse , 

un  pur  et  naïf  intérèc.  • .  « .  •  un  intérêt sans 

intérêt. 

Mais  est-ce  la  pei'sonne  du  page  ou  la  cons- 
cience du  Seigneur  ^  qui  fait  le  tourment  du 
dernier  ,  toutes  les  fois  que  lautetir  les  con- 
damne à  se  rebcontrer  dans  la  pièce  ?  Fixe2  ce 
léger  aperçu  ,  il  peut  vous  mettre  sur  sa  Toie  ; 
ou  plutôt  apprenez  de  lui  y  que  cet  enfant  n'est 
amené  que  pour  ajouter  k  k  moralité  de  Fou-* 
vrage,  en  vous  montrant  que  l'homme  le  plus 
absolu  chez  lui>  dès  qu'il  suit  im  projet  coupa- 
ble ^  peut  être  mis  au  désespoir  par  l'être  le 
moins  important  >  par  celui  qui  redoute  le  plu^ 
de  se  refBcoBtï^er  sur  sa  route. 

Quand  mon  page  aura  dix-^fanit  ai^s  ^  avec  le 
caractère  vif  et  bouiUant  que  je  lui  aï  dminé  ^  )e 
serai  coupable  à  OQ(ôn  tour  :,  si  )e  le  montre  sin: 
la  scèn^.  Mais  à  treite  âns^  qu'inspit>e-t-  il  ?  quel- 
que chose  "de  sensible  et  doux  ^  qui  n'est  amdtîfé 
ni  amour ,  et  ^i  tieM  un  peu  4e  tous  deux, 

J'aui^is  de  la  peine  à  faille  croire  à^l'innoceuce 
de  ces  imptes€tit^>&s>«i'nous  vivions  dans  im  siècle 
moioj^  chaste ,  dans  tn  de  ^ës  ^siècles  de  ealcol , 
où ,  voulant  tout  "prématuré  ^  comme  les  fruits 
de  leurs  serres  chaudes ,  lès  grands  mariaient 
leurs  enfants  à  douze  onsj^  tt  Ifesaiefit  ^er  k 
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nature,  la  décence  et  le  goût  aux  plus  sordides 
cooveoanees ,  en  se  hâtant  surtom  d'arracher  de 
ces  êtres  non  formés,  des  enfanta  encore  moins 
furmab]e8  ,  dont  le  bonheur  n'occupait  per- 
sonne, et  qui  n'étaient  que  le  prétexte  d'un  cer- 
tain traGc  d'avantages ,  qui  n'avait  nul  rapport  à 
eux ,  mais  uniquement  à  leur  nom.  Heureusement 
nous  en  sommes  bien  loin  ;  et  le  caractère  de 
mon  page,  sans  conséquence  pour  lui-même,  en 
a  une  relative  au  comte,  que  le  moraliste  aper- 
çoit ,  mais  qui  n'a  pas  encore  frappé  le  grand 
commun  de  nos  jugeurs. 

Ainsi,  dans  cet  ouvrage,  chaque  rôle  impor- 
tant a  quelque  but  moral.  Le  seul  qui  semble  j 
déroger  est  le  rôle  de  Marceline. 

Coupable  d'un  ancieu  égarement  ^  dont  son 
Figaro  fut  le  fruit ,  elle  dcTraît ,  dit-on ,  se  voir 
au  moins  punie  par  la  confusion  de  sa  faute , 
lorsqu'elle  reconnaît  son  61s.  L'auteur  eût  pu 
même  en  tirer  une  moralité  plus  profonde  :  dans 
les  moeurs  qu'il  veut  corriger  ,  la  faute  d'une 
jeune  fille  séduite ,  est  celle  des  hommes  et  non 
la  sienne.  Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait? 

Il  l'a  Ëiit ,  censeurs  raisonnables  !  Etudiez  la 
scène  suivante,  qui  fesait  le  nerf  du  troisième 
acte,  et  que  les  comédiens  m'ont  prié  de  retran- 
cher, craignant  qu'un  morceau  si  sévère  n'obs- 
curcit la  gaîté  de  ractiou. 
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Quand  Molière  a  bien  humilié  la  coquette  , 
ou  coquine  du  Misantrope ,  par  la  lecture  pu- 
blique de  ses  lettres  à  tous  ses  amants ,  il  la  laisse 
avilie  sous  les  coups  qu'il  lui  a  portés;  il  a  raison  ; 
qu'en  ferait-il  ?  Vicieuse  par  goût  et  par  choix  ^ 
Teuve  aguerrie^  femme  de  Cour ,  sans  aucune  ex- 
cuse d'erreur,  et  fléau  d'un  fort  honnête  homme , 
il  l'abandonne  à  nos  mépris ,  et  telle  est  sa  mora- 
lité. Quant  à  moi ,  saisissant  l'aveu  naïf  de  Mar^ 
celine  au  moment  de  la  reconnaissance,  je  mon- 
trais cette  femme  humiliée,  et  Bartholo  qui  la 
refuse,  et  Figaro  leur  fils  commun,  dirigeant  Tat- 
tention  publique  sur  les  vrais  fauteurs  du  désordre 
où  l'on  entraine  sans  pitié  toutes  les  jeunes  filles 
du  peuple ,  douées  d'une  jolie  figure. 

Telle  est  la  marche  de  la  scène* 

BrId'   OISON* 

(  Parlant  de  Figaro  qui  vient  de  reconnaître 
sa  mère  en  Marceline*) 

C'est  clair  :  i-il  ne  l'épousera  pas* 

Bartholo. 
Ni  moi  non  plus. 

Marceline. 
Ni  vous  !  et  votre  fils  ?  Vous  m'aviez  juré...* 


à 
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Bartholo. 

J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient, 
on  serait  tenu  d'épouser  tout  le  monde. 

Brid'oi^on. 

E-Et  si  Ton  y  regardait  de  si  \frès ,  pè-èrsotone 
n'épouserait  personne. 

Ba&tholo. 

Des  fautes  si  comities  !  une  jeunesse  déplon 
raWe  ! 

Marceline^  s^ échauffant  par  degrés. 

Oui^  déplorable 9  et  plus  qu'on  ne  croit!  Je 
n'entends  pas  nier  mes  iauiies>-  ce  jour  les  a  trop 
bien  prouvées  !  Mais  qu'il  est  dur  de  les  expier 
après  trente  ans  d'une  vie  modeste  !  J'étais  née^ 
moi^  pour  être  sage^  et  )e  le  suis  devenue  sitôt 
qu'on  m'a  permis  d^user  de  ma  raison.  Mais  dans 
l'âge  des  illusions ,  de  l'inexpérience  et  des  be- 
soins^ où  les  séducteurs  nous  assiègent ^  pendant 
que  la  misère  nous  poignarde  >  qise  peut  V>ppdser 
une  enfant 9  à  tant  d'ennemis  rassemblés?  Tel 
nous  juge  ici  sévèrement,  qui  peut-être  en  sa 
vie  a  perdu  dix  infortunées. 

Figaro. 

Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux  ; 
c'est  la  règle. 


P  R  E  F*  A  C  Ë-  Èg 

Marceline  vwement. 

Hommes  plus  qu'isgrats,  qui  flétrissez  par  le 
mépris,  les  joueis  de  yos  passions,  vos  victimes  ! 
c'est  vous  qu  il  faut  punir  des  erreurs  de  notre 
jeunesse  :  vous  et  vos  magistrats  si  vains  du  droit 
de  nous  juger,  et  qui  nous  laissent  enlever,  par 
leur  coupable  négligence,  tout  honnête  moyen 
de  subsister.  Est-il  un  seul  état  pour  les  malheu- 
reuses filles?  elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute 
la  parure  des  femmes  ;  on  y  laisse  former  mille 
ouvriers  de  Tautre  sexe. 

F  I  G  A  &  o^ 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

Marceline   eocaltée. 

Dans  les.  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes 
n'obtiennent  de  vous  qu'une  considération  déri- 
soire. Leurrées  de  respects  apparents ,  dans  une 
servitude  réelle;  traitées  en  mineures  pour  nos 
biens ,  punies  en  majeures  pour  nos  fautes  ;  ah  ! 
sous  tous  les  aspects ,  votre  conduite  avec  nous , 
fait  horreur  ou  pitié. 

F  s  O  A  &  o* 
jElle  a  irsiison. 

Le  Comte  à  part. 

Que  trop  raison. 
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Brid'oi60N« 

Elle  a^  mon-on  Dieu  !  raison. 

Marceline. 

Mais  que  nous  font^  mon  fils^  les  refus  d^un 
homme  injuste  ?  Ne  regarde  pas  d'où  tu  viens , 
vois  où  tu  yas  ;  cela  seul  importe  à  chacun.  Dans 
quelques  mois  ta  fiancée  ne  dépendra  plus  que 
d'elle-même  ;  elle  t'acceptera  ,  j*en  réponds  : 
vis  entre  une  épouse ,  ime  mère  tendres ,  qui  te 
chériront  à  qui  mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour 
elles  y  heureux  pour  toi ,  mon  fils  ;  gai ,  libre  et 
bon  pour  tout  le  monde  ^  il  ne  manquera  rien  à 
ta  mère. 

Figaro. 

Tu  parles  d'or^  maman ,  et  je  me  tiens  à  ton 
avis.  Qu'on  est  sot,  en  effet!  il  y  a  des  mille  et 
mille  ans  que  le  monde  roule,  et  dans  cet  océan 
de  durée,  où  j'ai  par  hasard  attrapé  quelques 
chétifs  trente  ans  qui  ne  reviendront  plus,  j'irais 
me  tourmenter  pour  savoir  à  qui  je  les  dois  I 
tant  pis  pour  qui  s'en  inquiète.  Passer  ainsi  la  vie 
k  chamailler ,  c'est  peser  sur  le  collier  sans  re- 
lâche ,  comme  les  malheureux  chevaux  de  la 
remonte  des  fleuves,  qui  ne  reposent  pas ,  même 
quand  ils  s'arrêient,  et  qui  tirent  toujours,  quoi- 
qu'ils cessent  de  marcher*  INous  attendroas. 
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Paî  bien  regretté  ce  morceau  ;  et  maintenant 
que  la  pièce  est  connue ,  si  les  comédiens  avaient 
le  courage  de  le  restituer  à  ma  prière ,  je  pense 
que  le  public  leur  en  saurait  beaucoup  de  gré* 
Ils  n'auraient  plus  même  à  répondre ,  comme  je 
fus  forcé  de  le  faire  k  certains  censeurs  du  beau 
monde,  qui  me  reprochaient  à  la  lecture ^  de  les 
intéresser  pour  une  femme  de  mauvaises  mœurs. 
— Non,  Messieurs,  je  n'en  parle  pas  pour  ex- 
cuser ses  moeurs,  mais  pour  vous  faire  rougir 
des  vôtres  sur  le  point  le  plus  destructeur  de  toute 
honnêteté  publique  ;  la  corruption  des  jeunes 
personnes;  et  j'avais  raison  de  le  dire,  qpe  vous 
trouvez  ma  pièce  trop  gaie  ,  parce  qu'elle  est 
souvent  trop  sévère.  Il  n'y  a  que  façon  de  s'en- 
tendre. 

—  Mais  votre  Figaro  est  un  soleil  tournant , 
qui  brûle  ,  en  jaillissant ,  les  manchettes  de  tout 
le  monde.  —  Tout  le  monde  est  exagéré.  Qu'on 
me  sache  gré  du  moins  s'il  ne  brûle  pas  aussi  les 
doigts  de  ceux  qui  croyent  s'y  reconnaître  :  au 
temps  qui  court  on  a  beau  jeu  sur  cette  matière 
au  théâtre.  M'est-il  permis  de  composer  en  au- 
teur qui  sort  du  collège?  de  toujours  faire  rire 
des  eu&nts,  sans  jamais  rien  dire  à  des  hommes? 
Et  ne  devez-vous  pas  me  passer  un  peu  de  morale, 
en  faveur  de  ma  gaité^  comme  on  passe  aux 
Français  un  peu  de  folie,  en  faveur  de  leur  raison  ? 
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Si  je  n'ai  versé  surnossouisesqu'uapeude  cri' 
tique  badine  y  ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  en  for-' 
mer  de  plus  sévères  :  quiconque  a  dit  tout  ce  qu'il 
sait  dans  son  ouvrage  ^  y  a  mis  plus  que  moi  dans 
le  mien.  Mais  je  garde  une  foule  d'idées  qui  me 
pressent^  pour  un  des  sujets  les  plus  moraux  du 
théâtre ,  aujourd'hui  sur  mon  chantier  :  la  Merù 
coupable  ;  et  si  le  dégoût  dont  on  m'abreuve  me 
permet  jamais  de  Fâche  ver;  mon  projet  étant  d'y 
faire  verser  des  larmes  à  toutes  les  femmes  Sensi- 
bles ^  j'élèverai  mon  langage  a  la  hauteur  de  me» 
situations;  j'y  prodiguerai  les  traits  de  la  plus  aucH 
tère  morale  y  et  je  tonnerai  fortement  sur  les  vices 
que  j'ai  trop  méuagés*  Apprêtez- vous  donc  bien. 
Messieurs  y  à  me  tourmenter  de  nouveau  ;  ma  poi- 
irine  a  déjà  grondé;  j*ai  noirci  beaucoup  de  papier 
au  service  de  votre  colère. 

Et  vous,  honnêtes  indifférents,  qui  jouissez^ de 
toutsaus  prendre  parti  sur  rien  ;  jeunes  personnes 
modestes  e|  timides ,  qui  vous  plaisez  à  maFoile 
fournée  (  et  je  n'entreprends  sa  défense  que  pour 
justifier  votre  goût)^  lorsque  vous  verrez  dans  le 
monde ,  un  de  ces  hommes  tranchants ,  critiquer 
vaguement  la  pièce ,  tout  blâmer  sans  rien  dési-- 
gner ,  surtout  Isi  trouver  indécente  ;  examinez 
bien  cet  liQmipe-là  ;  sachez  som  rang  y  son  état  , 
son  caractère;  et  vous  connaîtrez  sur-Ie^-champ  le 
n^o^  qui  1'^  blessé  dans  i'^çiuvragc» 
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On  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  de  ces  écu- 
meurs  littéraires ,  qui  vendent  leurs  bulletins  ou 
leurs  affiches  à  tant  de  liards  lé  paragraphe.  Ceux-* 
là ,  comme  VAbbé  Bazile ,  peuvent  calomnier  ; 
ils  médiraient,  qu^on  ne  les  croirait  pas. 

Je  parle  motni  encore  de  ceslibellistes  honteux 
qui  n'ont  .trouvé  d'atutre  moyen  de  satisfaire  leur 
rage  ,  Tassassilial  étant  trop  dangereux  ,  que  de 
lancer  du  cinti^e  de  nos  salles  ^  des  vers  infâmes 
conure  Tauteur ,  pendalit  que  Ton  jouait  sa  pièce* 
Ils  savent  que  je  les  connais  :  si  j'avais  eu  dessein 
de  les  nommer ,  c'aurait  été  au  ministère  public  ; 
leur  supplice  est  de  l'avoir  craint ,  il  suffit  à  mon 
ressentiment  :  mais  on  n'imaginera  jamais  jus- 
qu'où ils  ont  osé  élever  les  soupçons  du  public 
sur  une  aussi  lâche  épigramme  !  semblables  a  ces 
vils  charlatans  du  pont-neuf,  qui^  pour  accréditer 
leurs  drogues  ^  farcissent  d'ordres  ,  de  cordons  ^ 
le  tableau  qui  leur  sert  d'enseigne* 

Non^  je  cite  nos  importants^  qui  blessés ,  on  ne 
sait  pourquoi^  des  critiques  semées  dans  l'ou-« 
vnge ,  se  chargent  d'en  dire  du  mal ,  Mns  cesser 
de  venir  aux  noces* 

C'est  un  plaisir  assez  piquant  de  les  voir  d'en 
bas  au  spectadé  y  dans  le  très-plaisant  embarras 
de  n'oser  montrer  ni  satisfaction  ni  colère  ;  s'a- 
vançant  sur  le  bord  des  loges ,  prêts  à  se  moquer 
de  Fauteur^  et  se  retirant  aiJlsitôt  pour  celer  un 
Thédtre.  II.  3 
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peu  de  grimace  ;  emportés  par  un  mot  de  la  scèqe 
et  soudainement  rembrunis  par  lé  pinceau  du  mo« 
raliste  :  au  plus  léger  trait  de  gaîté ,  jouer  tris- 
tement  les  étonnés  ^  prendre  un  air  ^gauche  en 
fesant  les  pudiques  ^  et  regardant  les  femmes  dans, 
les  yeux  ^  comme  pour  leur  reprocher  de  sou- 
tenir un  tel  scandale  ;  puis  aux  grands  applaudis* 
semeuts ,  lancer  sur  le  public  un  regard  mépri- 
sant ,  dont  il  est  écrasé  ;  toujours  prêts  à  lui  dire 
comme  ce  courtisan  dont  parle  Molièœy  lequel 
outré  du  succès  de  V  Ecole  des  femmes^  criait  det? 
balcons  au  public  ^  ris  dqnCf  public  ^  ris  donct 
£n  vérité  c'est  un  plaisir  ^  e(  j'en  ai  joui  bien  des 
fois. 

Celui-là  m'en  rappelle  un  autre.  Le  premier 
jour  de  la  Folle  Journée,  on  s'échauffait  dans  lé 
foyer  (même  d'honnêtes  plébéiens)  sur  ce  qu'ils 
nommaient  spirituellement ,  mon  audace*  Un 
petit  vieillard  sec  et  brusque ,  impatienté  de  tous 
ces  cris  ,  frappe  le  plancher  de  sa  canne ,  et  dit 
en  s'en  allant  :  IVos  Français  sont  comme  les  en* 
fants  qui  braillent  quand  on  les  ébeme.  Il  avait 
du  sens,  ce  vieillard!  Peut-être  on  pouvait  mieux 
parler  :  mais  pour  mieux  penser ,  j'en  défie. 

,  Avec  cette  intention  de  tout  blâmer ,  on  cpnr> 
^oit  que  les  traits  les  plus  setisés  ont  été  pris  en 
mauvaise  part.  N'ai-je  pas  entendu  yingt  £ois  un 
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murmure  desdëadre  des  loges  à  cette  réponse  de 

Figaro? 

Le    Comte. 

Une  réputation  détestable  ! 

Figaro. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle  ;jr  a-^t-il  beaucoup 
de  seigneurs  qui  puissent  en  dire  autant? 

Je  difi  moi  ^  qu'il  n'y  en  a  point  ;  qu'il  ne  sau-* 
rait  y  en  avoir ,  à  moins  d'une  e  tception  bien  rare. 
Un  homme  obscur  ou  peu  connu  peut  yaloir 
mieux  que  sa  réputation  y  qui  n'est  que  Topinioa 
d'autrui.  Mais  de  même  qu'un  sot  en  place ,  en 
parait  une  fois  plus  sot^  parce  qu'il  ne  peut  plus 
rien  cacher  ;  de  même  un  grand  seigneur,  Thomme 
élevé  en  dignités  ,  que  la  fortune  et  sa  naissance 
ont  placé  sur  le  grand  théâtre ,  et  qui ,  çn  entrant 
dans  le  monde ,  eut  toutes  les  préventions  pour 
lui ,  vaut  presque  toujours  moins  que  sa  repu  ta- 
lion s'il  parvient  à  la  rendre  mauvaise.  Une  asser- 
tion si  simple  et  si  loin  du  sarcasme  ,  devait-elle 
exciter  le  murmure?  Si  son  application  parait  fâ- 
cheuse aux  grands  peu  soigneux  de  leur  gloire  , 
en  quel  sens  fait-elle  épigramme  sur  ceux  qui 
méritent  nos  respects?  et  quelle  maxime  plus  juste 
au  théâtre ,  peut  servir  de  frein  aux  puissants  ,  et 
tenir  lieu  de  leçon  à  ceux  qui  n'en  reçoivent 
point  d'autres  ? 

5. 
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Non  qu'il  faille  oublier  (a  dit  un  écrirain  sévère; 
et  je  me  plais  à  le  citer  y  parce  que  je  suis  de  son 
avis.  )  »  Non  qu'il  faille  oublier,  dit-il,  ce  qu'on 
»  doit  aux  rangs  élevés  :  il  est  juste  au  contraire^ 
»  que  l'avantage  de  la  naissance  soit  le  moins  con- 
»  testé  de  tous  ;  parce  que  ce  bienfait  gratuit  de 
i)  Thérédilé  ,  relatif  aux  exploits ,  vertus  ou  qua- 
»  lités  des  aïeux  de  qui  le  reçut ,  ne  peut  aucu- 
ji  nement  blesser  l'amour-propre  dé  ceux  aux- 
»  quels  il  fut  refusé;  parce  que,  dans  une  monar-- 
»  chic  ,  si  l'on  ôtait  les  rangs  intermédiaires,  il  y 
»  aurait  trop  loin  du  monarque  aux  sujets  ;  bieU'» 
»  tôt  on  n'y  verrait  qu'un  despote  et  des  esclaves  : 
»  le  maintien  d'une  échelle  graduée  du  laboureur 
»  au  potentat ,  intéresse  également  les  hommes  de 
»  tous  les  rangs  ,  et  peut->être  est  le  plus  ferme 
1)  appui  de  la  constitution  monarchique  ». 

Mais  quel  'auteur  parlait  ainsi?  Qui  fesait  cette 
profession  de  foi  sur  la  noblesse  ,  dont  on  >  me 
suppose  si  loin?  C'était  Pierre- Augustik  Caron 
DE  Beaumarchais  ,  plaidantpar  écrit  au  Parlement 
d'Aixen  1778,  une  grande  et  sévère  question  qui 
décida  bientôt  4e  l'honneur  d'un  noble  et  du  sien. 
Dans  l'ouvrage  que  je  défends  on  n'attaque  point 
ies  états ,  mais  les  abus  de  chaque  état  :  les  gens 
«euls  qui  s'en  rendent  Coupables  ont  intérêt  à  le 
trouver  mauvais  ;  voilà  les  rumeurs  expliquées  : 
mais  quoi  donc  !  les  abus  sont-ils  devenus  si  sa* 
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crés  f  qu'on  n'en  puisse  attaquer  aucun  sans  lui 
trouver  vingt  défenseurs  ? 

Uo  avocat  célèbre»  un  magistrat  respectable > 
iront -11^  donc  s'approprier  le  plaidoyer  d'un 
BarthoiOf  le  jugement  d'un  Bnd^oison?  Ce  mot 
de  Figaro  sur  l'indigne  abus  des  plaidoiries  de 
nos  jours  (  c^est  dégrader  le  plus  noble  institut  ) 
a  bien  montré  le  cas  que  je  fais  du  noble  métier 
d'avocat  ;  et  mon  respect  pour  la  magistrature  ne 
sera  pas  plus  suspecté  ,  quand  on  saura  dans 
quelle  école  j'en  ai  recherché  la  leçon ,  quand  on 
lira  le  morceau  suivant,  aussi  tiré  d'un  moraliste^ 
lequel  parlant  des  magistrats ,  s'exprime  en  ces 
termes  formels  : 

cf  Quel  homme  aisé  voudrait ,  pour  le  plus 
»  modique  honoraire ,  faire  le  métier  cruel  de  se 
»*  lever  à  quatre  heures  ^  pour  aller  au  Palais  tous 
I)  les  jours  s'occuper,  sous  des  formes  prescrites; 
n  d'intérêts  qui.  ne  sont  jamais  les  siens?  d'é-* 
»  prouver  sans  cesse  l'ennui  de  l^importunité , 
»  le  dégoût  des  sollicilations ,  le  bavardage  des 
»  plaideurs ,  la  monotonie  des  audiences ,  la  fa- 
»  tigue  des  délibérations,  et  la  contention  d'es* 
»  prit  nécessaire  aux  prononcés  *des  arrêts  ,  s'il 
n  ne  se  croyait  pas  payé  de  cette  vie  laborieuse 
»  et  pénible,  par  l'estime  et  la  considération  pu^ 
))  blîque?  £t  cette  estime  est-elle  autre  chose 
V  qu'un  jugement >  qui  n'est  même  aussi  flatteur 
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})  pour  les  bons  magistrats  ^  qu'en  raison  dé  sa 
»  rigueur  excessive  contre  les  mauvais?  m 

Mais  quel  écrivain  m'instruisait  ainsi  par  ses 
leçons?  Vous  allez  croire  encore  que  c'est  Pierre* 
Augustin  ;  vous  Favez  dit,  c'est  lui ,  en  1775, 
dans  son  quatrième  Mémoire  en  défendant  jus* 
qu'k  la  mort ,  sa  triste  existence  attaquée  par  un 
soi-disant  magistrat.  Je  respecte  donc  hautement 
ce  que  chacun  doit  honorer  ;  et  je  blâme  ce  qui 
peut  nuire. 

—  Mais  dans  cette  Folle  Journée ,  au  lieu  de 
saper  les  abus^  vous  vous  donnez  des  libertés 
Irès^-répréhensibles  au  théâtre  :  votre  monologue 
surtout,  contient,  sur  les  gens  disgraciés ^  des 
traits  qui  passent  la  licence!  —  Ehl  croyez-vous. 
Messieurs,  que  j'eusse  un  talisman  pour  tromper  > 
séduire ,  enchaîner  la  censure  et  Tautorité,  quand 
je  leur  soumis  mon  ouvrage  ?  Que  je  n'aye  pas 
dû  justifier  ce  que  j'avais  osé  écrire?  Que  fais^je 
dire  à  Figaro  ^  parlant  à  l'homme  déplacé  ?  Que 
les  sottises  imprimées n* ont  d^ importance  qu^aua^ 
lieux  oii  Von  en  gène  le  cours.  Est-ce  donc  là  une 
vérité  d'une  conséquence  dangereuse  ?  Au  lieu 
de  ces  inquisitions  puériles  et  fatigantes  et  qui 
seules  donnent  de  l'importance  b  ce  qui  n'en 
aurait  jamais  ;  si ,  comme  en  Angleterre ,  on  était 
assez  sage  ici  pour  traiter  les  sotdses  avec  ce  mé- 
pris qui  les  tue;  loin  de  sordr  du  vil  fumier  qui  les 
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enfante,  elles  y  pourriraient  en  germant,  et  ne  se 
propageraient  point.  Ce  qui  noiultiplie  les  libelles, 
est  la  faiblesse  de  les  craindre  :  ce  qui  (aie  vendre 
les  sottises ,  est  la  sottise  de  les  défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro  ?  Que  sans  la 
liberté  de  bldmer ,  il  n^est  point  (Télo^e flatteur  y 
et  qu'il  n^y  a  que  les  petits  hommes  qui  redoU^ 
tent  les  petits  écrits.  Sont-ce  là  ^s  hardiesses 
coupables ,  ou  bien  des  aiguillons  de  gloire  ?  des 
moralités  insidieuses ,  ou  des  maximes  réflé^ 
chies,  aussi  justes  qu'encourageantes? 

Supposez-les  le  fruit  des  souvenirs.  Lorsque 
satisfait  du  présent,  l'auteur  veille  pour  Ta  ve- 
nir, dans  la  critique  du  passé,  qui  peut  avoir 
droit  de  s'en  plaindre  ?  Et  si ,  ne  désignant  ni 
temps ,  ni  lieu ,  ni  personnes ,  il  ouvre  la  voîîe 
au  théâtre ,  à  des  réformes  désirables ,  n'est-ce 
pas  aller  à  son  but  ?  i^ 

La  Folle  Journée  explique  donc  comment , 
dans  un  temps  prospère ,  sous  un  roi  juste ,  et 
des  ministres  modérés,  l'écrivain  peut  tonner 
siup  les  oppresseurs ,  sans  craindre  de  blesser  per- 
sonne. C'est  pendant  le  règne  d'un  bon  prince 
qu'on  écrit  sans  danger  l'histoire  des  méchants 
rois;  et  plus  le  gouvernement  est  sage,  est  éclai- 
ré ,  moins  la  liberté  de  dire  est  en  presse  :  cha- 
cun y  fesant  son  devoir ,  on  n'y  craint  pas  les 
dlusioDS  :  mil  homme  en  place  ne  redoutant  ce 
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qu'il  est  forcé  d'estimer ,  on  n'affecte  point  alors 
d'opprimer  chez  nous  cette  même  littérature , 
qui  fait  notre  gloire  au  dehors ,  et  nous  y  donn« 
une  sorte  de  primauté  que  nous  ne  pouvons 
tirer  d'ailleurs* 

En  effet ,  à  quel  titre  y  prétendrioos-nous  ? 
Chaque  peuple  tient  à  son  culte  ^  et  chérit  son 
gouvernemem^.  Nous  ne  sommes  pas  restés  plus 
braves  que  ceux  qui  nous  ont  battus  <\  leur  tour* 
Nos  mœurs  plus  douces  y  mais  non  meilleures , 
n'ont  rien  qui  nous  élève  au  dessus  d'eux.  Notre 
littérature  seule  ^  estimée  de  toutes  les  nations , 
étend  l'empire  de  la  langue  française  et  nous 
obtient  de  1  Europe  entière  une  prédilection 
avouée  qui  justifie ,  en  l'honorant ,  la  protection 
que  le  gouvernement  lui  accorde. 

Et  comme  chacun  cherche  toujours  le  seul 
avantage  qui  lui  ^panque  ^  c'est  alors  qu'on  peut 
voir  dans  nos  académies  l'homme  de  la  cour 
siéger  avec  les  gens  de  lettres  ;  les  talents  per- 
sonnels ,  et  la  considération  héritée ,  se  disputer 
ce  noble  objet  y  et  les  archives  académiques  se 
remplir  presque  également  de  papiers  et  de  par- 
chemins. 

Revenons  à  la  Folle  Journée»      .    . 

Un  Monsieur  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  qui 
l'économise  un  peu  trop  y  me  dirait  un  soir  au 
Spectacle  :  expliquez-moi  donc ,  je  vous  prie , 
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pourquoi  dans  Votre  pièce  on  trouve  autant  de 
phrases  négligées  qui  ne  spnt  pas  de  votre  style? 
—  De  mon  style  ^  Monsietir  ?  Si  par  malheur 
î^en  avais  un ,  je  m'efforcerais  de  l'oublier  quand 
je  fais  une  comédie  :  ne  connaissant  rien  d'insi* 
pide  au  théâtre  comme  ces  iadeai  camaïeux  où 
tout  est  bleu  9  où  tout  est  rose>  où  tout  estl'au* 
teur ,  quel  qu'il  soit. 

Lorsque 'mon  sujet  me  saisit  ^  j'évoque  tous 
mes  personnages  et  les  mets  en  situation  :  — 
Songe  à  toi  Figaro,  ton  mattre  va  te  deviner. 
Sauvez-vous  vite  Chérubin  j  -  c'est  le  comte  que 
vous  touchez*  —  Ah  !  comtesse  quelle  impru- 
dence avec  un  époux  si  violât?  —  Ce  qu'ils 
diront  y  je  n'en  sais  rien  ;  c'est  ce  qu'ils  feront 
qui  m'occupe.  Puis^  quaivi  ils  sont  bien  ani«- 
més^  j'écris  âous  leur  dictée  rapide,  sûr  qu'ils 
ne  me  tromperon^t  pas ,  que  je  reconnaîtrai  Ba- 
zile,  lequel  n'a  pas  l'esprit  de  Figaro  ^  qui  n'a 
pas  le  ton  noble  du  comte ,  qui  n'a  pas  la  sensi«- 
bilité  de  la  comtesse^  qui  n'a  p^  la  gaité  de  Su- 
zanne,  qui  n'a  p^s  l'espiégleriç  du  page ,  et  sur- 
tout aucun  d'eux,  la  sublimité. de  Brid'oisoni 
chacun  y  parle  son  langage  :  ehl  que  le  dieu  du 
naturel  les  préserve  d'en  parler  d'autre!  Ne  nous 
attachons  donc  qu'à  l'examen  de  leurs  idées ,  et 
non  à  rechercher  si  j'ai  du  leur  prêter  mon  style. 
'     Quelques  malveillants  ont  voulu  jeter  de  la 
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défaveur  sur  cette  phrase  de  Figaro  :  sommes^ 
nous  des  soldats  qui  tuent  et  se  font  tuer  pour 
des  intérêts  qu^iù  ignorent  ?  Je  'veux  savoir , 
moi,  pourquoi  je  me  fâche!  A  travers  le  nuagç 
d*une  coneepiion  indigeste  ils  otit  feint  d'aper^ 
cevoir  :  que  je  répands  une  lumière  décounb- 
géante  sur  Pétat  pénible  du  soldat  ;  et  il  y  A 
des  choses  qu^il  ne  faut  jamais  ^/in?.  Voilà  dans 
toute  sa  force  Targument  de  la  méchanceté  ; 
reste  à  en  prouver  la  bêtise. 

Si  j  comparant  la  dureté  du  service  à  la  mo^ 
dîcité  de  la  paye  y  ou  discutant  tel  autre  incon* 
yénient  de  la  guerre  y  et  comptant  la  gloire  pour 
rien ,  je  versais  de  la  défaveur  sur  ce  plus  noble 
<les  affreux  métiers  ;  on  me  demanderait  juste* 
ment  compte  d'un  mot  indiscrètement  échappé* 
Mais  y  du  soldat  au  colonel  y  au  général  exclusi«- 
Tement  y  quel  imbécille  homme  de  guerre  a  \sh 
mais  eu  la  prétention  qu'il  dût  pénétrer  les  se- 
crets  du  cabinet  y  pour  lesquels  il  fait  la  campa- 
gne ?  C'est  de  cela  seul  qu'il  s'agit  dans  la  phrase 
de  Figaro.  Que  ce  fou-là  se  montre,  s'il  existe;' 
nous  renverrons  étudier  sous  le  philosophe  Ba^ 
bouc  f  lequel  éclaircit  disertement  ce  point  de 
discipline  militaire. 

En  raisonnant  sur  l'usage  que  l'homme  fait  de 
sa  liberté  dans  les  occasions  difficiles  y  Figarç^  • 
pouvait  également  opposer  à  sa  situation  tout 
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état  qui  eiige  une  obéissance  implicite  ;  et  le 
cénobite  zélé  ^  dont  le  devoir  est  de  tout  croire 
sans  jamais  rien  examiner  ;  comme  le  guerrier 
valeureux  ^  dont  la  gloire  est  de  tout  affronter 
sur  des  ordres  non  motivés  y  de  tuer  et  se  faire 
tuer  pour  des  intérêts  çu^ii  ignore*  Le  mot  de 
Figaro  ne  dit  donc  rien ,  sinon  qu'un  homme 
libre  de  ses  actions,  doit  agir  sur  d'autres  prin* 
cipes  que  ceux  dont  le  devoir  est  d'obéir  aveu- 
glémen  • 

Qu'aurait-ce  été^  bon  Dieu  !  si  j'avais  fait  usage 
d'un  mot  qu'on  attribue  au  Grand  Condéy  et  que 
j'entends  louer  à  outrance ,  par  ces  mêmes  logi- 
ciens qui  déraisonnent  sur  ma  phrasel  A  les  croire^ 
le  Grand  Condé  montra  la  plus .  noble  présence 
d'esprit,  lorsqu'arrêtant  Z.oi</jJt/^prêt  à  pousser 
son  cheval  dans  le  Rhin,  il  dit  à  ce  monarque  : 
Sire  y  avezr^inyus  besoin  du  bâton  de  maréchal? 

Heureusement  on  ne  prouve  nulle  part  que  ce 
grand  homme  ait  dit  cette  grande  sottise.  C'eût 
été  dire  au  roi  devant  toute  son  armée  :  vous  mo- 
quez-vous donc.  Sire,  de  vous  exposer  dans  un 
fleuve?  Pour  courir  de  pareils  dangers,  il  finit 
avoir  besoin  d'avancement  ou  de  fortune  I 

Ainsi  l'homme  le  plus  vaillant ,  le  plus  grand 
général  du  siècle  aurait  compté  pour  rien  1  hon- 
neur y  le  patriotisme  et  la  gloire  !  un  misérable 
calcul  d'intérêt  eât  été ,  selon  lui  y  le  seul  prin- 
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cipe  de  la  brayoure  !  il  eût  dit  là  un  affreux  mot  I 
et  st  j'en  a^ais  pris  le  sens  pour  renfermer  dans 
quelque  trait ,  je  mériterais  le  reproche  qu'on  fait 
gratuitement  au  mien. 

Laissons  done  les  cerveaux  fumeux  louer  ou 
blâmer  au  hasard ,  sans  se  rendre  compte  de  rien  ; 
s'extasier  sur  une  sottise,  qui  n'a  pu  jamais  être 
dite  y  et  proscrire  lin  mot  juste  et  simple^  qui  ne 
montre  que  du  bon  sens* 

Un  autre  reproche  assez  fort^  mais  dont  je  n'ai 
pu  me  laver ,  est  d'avoir  assigné  pour  retraite  à  la 
comtesse  un  certain  couvent  d' UrsuUnes.  Ursu^ 
Unes!  ai  dit  un  Seigneur  joignant  les  mains  avec 
éclat.  Ursulmes!  a  dit  une  dame  en  se  renversant 
de  surprise  sur  un  jeune  anglais  de  sa  loge«  Ur- 
sulines!  ah  milord!  si  vous  entendiez  lefrançais!.... 
Je  sens  y  je  sens  beaucoup ,  Madame,  dit  le  jeune 
homme  en  rougissant.  —  C'est  qu'on  n'a  jamais 
mis  au  théâtre  aucune  femme  aux  Ursulines  ! 
Abbé ,  parlez  -  nous  donc  I  L'abbé ,  (  toujours 
appuyée  sur  l'anglais  )  comment  troiivez  -  vous 
Ursulines  ?  Fort  indécent ,  répond  l'abbé ,  san^ 
cesser  de  lorgner  Suzanne  ;  et  tout  le  beau  monde 
a  répété,  Ursulines  est  fort  indécent.  Pauvre 
auteur!  on  te  croit  jugé,  quand  chacun  songe  à 
son  affaire.  En  vain  j'essayais  d'établir  que,  dans 
l'événement  de  la  scène ,  moins  la  comtesse  a 
dessein  de  se  cloîtrer,  plus  elle  doit  le  feindre  et 
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hire  croire  &  son  époux  que  sia  retraite  est  bien 
choisie  :  ils  ont  proscrit  mes  UrsuUnes  ! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rumeur  >  moi  bonhomme  ! 
j'avais  été  jusqu'à  prier  une  des  actrices ,  qui  font 
le  charme  de  ma  pièce  j  de  demander  aux  mé^* 
contents  y  li  quel  autre  couyent  de  filles  ils  esti- 
maient qu'il  fût  décent  que  Ton  fit  entrer  la  com- 
tesse? A  moi,  cela  m'était  égal  ;  je  l'aurais  mise  où 
l'on  aurait  voulu  ;  aux  AugustineSy  aux  Çélestines, 
aux  Clairettes ,  aux  Visitandines  y  même  aux 
Petites  Cordelières ,  tant  je  tiens  peu  aux  tJrsu^ 
Unes  !  Mais  on  agit  si  durement  ! 
'  Enfin  y  le  bruit  croissant  toujours  ;  pour  arran- 
ger l'affaire  avec  douceur^  j'ai  laissé  le  mot  Ur^ 
salines  à  la  place  où  je  l'avais  mis  :  chacun  alors 
content  de  soi ,  de  tout  l'esprit  qu'il  avait  mon- 
tré^ s'est  appaisé  sur  UrsuUnes  ^  et  l'on  a  parlé 
d'autre  chose. 

Je  ne  suis  point ,  comme  l'on  voit ,  l'ennemi 
•de  mes  ennemis.  En  disant  bien  du  mal  de  moi  ils 
n'en  ont  point  fait  à  ma  pièce  ;  et  s'ils  sentaient 
seulement  autant  de  joie  à  la  déchirer^  que  j'eus 
de  plaisir  à  la  faire,  il  n'y  aurait  personae  d'affligé. 
Le  malheur  est  qu'ils  ne  rient  poitit  ;  et  ils  ne 
rient  point  à  ma  pièce,  parce  qu^on  ne  rit  point 
k  la  leur.  Je  connais  plusieurs  amateurs ,  qui  sont 
même  beaucoup  maigris  depuis  le  succès  du  Ma^^ 
riage  :  excusons  donc  l'effet  de  leur  colère. 
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A  des  moralités  d^ensemblè  et  de  détail ,  ré^ 
pandues  dans  les  flots  d'uûe  inaltérable  gaité  ;  à 
tin  dialogue  assez  vif  ^  dont  la  facilité  nous  cache 
le  travail^  si  Fauteur  a  joint  Une  intrigue  aisément 
filée  ;  où  Fart  se  dérobe  sous  Fart ,  qui  se  noue 
et  se  dénoue  sans  cesse  ^  à  travers  une  foule  de 
situations  comiques  ,  de  tableaux  piquants  et  va- 
riés qui  soutiennent 9  sans  la  fatiguer,  l'attention 
du  public  pendant  les  trois  heures  et  demie  que 
dure  le  même  spectacle  (  essai  que  nul  homme  de 
lettres  n'avait  encore  osé  tenter!);  que  restait-il 
à  faire  à  de  pauvres  méchants^  que  tout  cela  irrite  7 
attaquer ,  poursuivre  Fauteur  par  des  injures  ver- 
bales ,  manuscrites  y  imprimées  ;  c'est  ce  qu'on  a 
fait  sans  relâche*  Ils  ont  même  épuisé  jusqu'à  la 
calomnie ,  poiu*  tâcher  de  me  perdre  dans  l'esprit 
de  tout  ce  qui  influe  en  France  sur  le  repos  d\iii 
citoyen*  Heureusement  que  mon  ouvrage  est  sous 
les  yeux  de  la  nation^  qui  depuis  dix  grands  mois^ 
le  voit^^  le  juge  et  l'apprécie*  Le  laisser  jouer  tant 
qu'il  fera  plaisir  y  est  la  seule  vengeance  que 
je  me  sois  permise*  Je  n'écris  point  ceci  pour 
les  lecteur^  actuels  ;  le  récit  d'un  mal  trop  connu  p 
touche  peu  ;  mais  dans  quatre-vingts  ans  il  por- 
tera son  fruit.  Les  auteurs  de  ce  temps-là ,  com- 
pareront leur  sort  au  nôtre  ;  et  nos  enfants  sauront 
à  quel  prix  on  pouvait  amuser  leurs  pères* 

Allons  au  fait;   ce  n'est  pas  tout  cela   qui 
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Uesse«'  Le  vrai  motif  qui  se  cache ,  et  qui  daD« 
lés  replis  du  cœur  produit  tous  les  autres  repro-^ 
elles ,  est  renfermé  daus  xe  quatrain. 

Pourquoi  ce  Figaro  qu*on  va  tant  écouter , 
£st-il  avec  fureur  déchiré  par  les  sots? 

Recevoir,  prendre  et  demander} 

KoHà  le  secret  en  trois  mots. 

.  En  effet  ^  .Figaro  parlant  du  métier  de  cotiri 
tîsan^  le  définit  dans  ces. termes  sè^èT^s.Je  ne 
pnis  le  nier  ^  je  l'ai  dit*  Mais  reriendrai-^  sur  ce 
point?  Si  c'est  un  mal ,  le  remède  serait  pire  :  il 
faudrait  poser  méthodiquement  ce  que  je  n^ai 
fait  qu'indiquer  ;  revenir  à  montrer  qu'il  n?y  a 
point  de  synonyme  en  français^  entre  l* homme 
de  la  cour,  l^ homme  de  cour  p  et  le  courtisan 
par  métier» 

Il  faudrait  répéter  qxx^homme  de  la  cour  peint 
seulement  uu  noble  état  :qu'il  s'entend  de  l'homme 
de  qualité,  vivant  avec  la  noblesse  et  l'éclat  que 
son  rang  lui  impose  :  que  si  cet  homme  de  la  cour 
aime  le  bien  par  goût  ',  sEans  intérêt  ;  si ,  loin  de 
jamais  nuire  à  personne ,  il  se  fait  estimer  de  se9 
maîtres  ,  aimer  de  ses  égaux ,  et  respecter  des 
autres;  alors  cette  acception  reçoit  un  nouveau 
lustre ,  et  j'en  connais  plus  d'un  que  je  nçmme* 
rais  avec  plaisir ,  s'il  en  éiait  question. 

11  faudrait  montrer  qn* homme  4c  cour,  eu 
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boD  français  i  est  moins  l'énoncé  d'un  état ,  que 
le  résumé  d'un  caractère  adroit ,  liant ,  mais  ré« 
serré  ;  pressant  la  main  de  tout  le  monde  ea 
glissant  chemin  à  travers  ;  menant  finement  son 
intrigue  arec  l'air  de  toujours  servir  ;  ne  se  fesant 
point  d'ennemis ,  mais  donnant  près  d'un  fossé , 
dans  l'occasion  ^  de  l'épaule  au  meilleur  ami  ^ 
pour  assurer  sa  chute  et  le  remplacer  sur  la  crête; 
laissant  à  part  tout  préjugé  qui  pourrait  ralentir  sa 
marche  ;  souriant  à  ce  qui  lui  déplatt  ^  et  criti- 
quant ce  qu'il  approuve  ^  selon  les  hommes  qui 
récoutent  :  dans  les  liaisons  utiles  de  sa  femme  ^ 
ou- de  sa  maîtresse^  ne  voyant  que  ce  qu'il  doit 
voir:  enfinM... 

Prenant  tout,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  Cour, 

La     Fontxinc. 

Cette  acception  n'est  pas  aussi  défavorable  que 
celle  du  courtisan  par  métier ,  et  c'est  l'homme 
dont  parle  Figaro. 

Mais  quand  j'étendrais  la  définition  de  ce  der- 
nier; quand ^  parcourant  tous  les  possibles^  je  le 
montrerais  avec  son  maintien  équivoque  ,  haut 
et  bas  à  la  fois  ;  rampant  avec  orgueil  ;  ayant  toutes 
les  prétenjdons  sans  en  justifier  une  ;  se  donnant 
l'air  du  protégement  pour  se  £siire  chef  de  parti  ; 
déuigrant  tous  les  concurrents  qui  balanceraient 
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6011  crédit  ;  fesànt  un  métier  lucratif  de  ce  qui  ne 
devrait  qu^honorer  ;  vendant  ses  maîtresses  à  son 
maître  9  lui  fesant  pay erses  plaisirs ,  etc.  etc.  etc., 
et  quatre  pages  d^etc.  il  faudrait  toujours  revenir 
au  distique  de  Figaro*  Recevoir^  prendre  et  cfe- 
mander;  voilà  le  secret  en  trois  mots* 

Pour  ceux-ci ,  je  n'en  connais  point  ;  il  y  en 
eut ,  dît-on ,  sous  Henri  III ,  sous  d'autres  rois 
encore ,  mais  c'est  l'aiËûre  de  l'historien  ;  et  quant 
à  moi ,  je  suis  d'avis  que  les  vicieux  du  siècle  en 
sont  comme  les  saints  ;  qu'il  faut  cent  ans  pour  les 
canoniser.  Mais  puisque  )'ai  promis  la  critique  de 
ma  pièce 9  il  faut  enfin  que  je  la  donne. 

En  général  son  grand  défaut  est  que  je  ne  Pai 
point  faite  en  observant  le  monde  ;  qu^elle  ne 
peint  rien  de  ce  qui  existe ,  et  ne  rappelle  jamais 
P image  de  la  société' oU  Pon  vit;  que  ses  mœurs, 
basses  et  corrompues ,  n'ont  pas  même  le  mérite 
d'êtres  vraies.  Et  c'est  ce  qu'on  lisait  dernière- 
ment dans  un  beau  discours  imprimé  f  composé 
par  un  homme  de  bien  ^  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  peu  d'esprit  pour  être  un  écrivain  médio- 
cre. Mais,  médiocre  ou  non,  moi  qui  ne  fis 
jamais  usage  de  cette  allure  oblique  et  torse  avec  v, 
laquelle  imSbîrre^  qui  n'a  pas  l'air  de  vous  regar- 
der ,  vous  donne  du  stylet  au  flanc  i  je  suis  de 
l'avis  de  celui-ci.  Je  conviens  qu'à  la  vériié  la 
génération  passée  ressemblait  beaucoup  à  ma 
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pièce;  que  la  génération  future  lui  ressemblera 
beaucoup  aussi  ;  mais  que  pour  la  génération 
présente  y  elle  ne  lui  ressesAle  aucunement  ;  que 
j.e  n'ai  jamais  rencontré  ni  mari  suborneur  ^  ni 
seigneur  libertin ,  ni  courtisan  avide ,  ni  juge 
ignorant  ou  passionné  j  ni  avocat  injuriant ,  ni 
gens  médiocres  avancés ,  ni  traducteur  bassement 
jaloux*  £t  que  si  des  âmes  pures  y  qui  ne-  s  y 
reconnaissent  point  du  tout  y  s'irritent  contre  ma 
pièce  et  la  déchirent  sans  relâche^  c'est  unique* 
meiKt  par  respect  pour  leurs  grands^pères  y  et 
sensibilité  pour  kurs  petits  -  ^ants.  J'espère^ 
après  cette  déclaration  y  qu'on  me  laiss^im  bie» 
ttanquiUe^;  et  /al  fini* 
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CARACTÈRES  ET  HABILLEMENTS 

DE   LA  PJÈCE. 


•  I  -* 


JLiE. Comte  ALMAVIVA  doit  être  joué  irès- 
i^oblëménf  y,  m^is  avec  'grâicé  .et  liberté.  La 
tovTwpûùii  dû  côe\ir  né  doit  rieb  ôter  au  bon 
ton  de  ses  manières.  ï)'ans  lès  mœurs  de  ce 
temps-'tà  lé$  grands  traitaient  en  badinant  toute 
entreprise  sftr  lés  femmes.  Ce  rôle  est  d'autant 
plus  pénible  à  h\e\i  rendre  que  le  personnage  est 
toùjouré  sacriGé.  Mai^j  joué  par  un  comédien 

'  éxceirent(i^.7^o/!ef'),  il  a  fait  ressortir  tous 
fes  tSieSj  et  assuré  le  succès  de  la  pièce. 

Son  vêtement  du  premier  et  second  actes  ^  est 
un  habit  de  chasse  avec  des  bottines  k  mi-jambe^ 
de  Fancien  costume  espagnol.  Du  troisième 
acte  )U9qir^à'  la  fin  ^  un  faeabit  supërbô  de  ce  cos-* 
tlime. 

Là  comtesse  âgttée  de  deux  sentiments  con- 
traires, né  doit  ihonirer  qu'une  Sensibilité  répri- 
mée, ou  ûtié  colère  très -modérée;  rien  surtout 
qui  dégradé  aux  yeux  du  âpedtàteur,  son  ca- 
ractère aimable  et  yertueux.  Ce  rôle  ,  un  des 
pluÂ  difficile^  de  fa-  pièce  »  à  fait  infininient 
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d'honneur  au  grand  talent  de  MUe  Saint-Val  ^ 
cadette.  .  • 

Son  yêtement  du  premier  ^  second  et  quatrième 
actes,  est  unp  léyite  commode  •  et  nul  orne*- 
ment  sur  la  té  te  :  elle  est  chez  elle ,  et  censée 
incommodée.  Au  cinquième  acte  elle  a  Tha- 
billement  et  la  haute  coëffure  de  Suzanne. 

FIGARO.  L^on  ne  peut  trop  recommander  à 
Tacteur  qui  jouera  ce  rôle ,  de  bien  se  pénétrer 
de  son  esprit,  comme  Ta  fait  M.  Dazincourt. 
S*il  y  voyait  autre  chose  que  de  la  raison  assai* 
sonnée  de  gaîté  et  de  saiHies  ,  surtout  s'il  y 
mettait  la  moindre  charge^  il  avilirait  un  rôle 
que  le  premier  comique  du  théâtre^  M.  Pré- 
ville ,  a  jugé  devoir  honorer  le  talent  de  tout 
comédien  qui  saurait  en  saisir  les  nuances 
multipliées,  et  pourrait  s'élever  k  son  entière 
conception. 

Son  vêtement  cpmme  dans  le  Barbier  de  Séville. 

SUZANNE.  Jeune  personne  adroite  y  spirituelle 
et  rieuse,  mais  non  de  cette  gaîté  presqu'ef- 
frontée  de  nos  soubrettes  corruptrices;  son 
joli  caractère  est  dessiné  dans  la  prélace  ^ 
^t  c'est  -  là  que  l'actrice ,  qui  n'a  point  vu 
Mlle  Contât  y  doit  l'étudier  pour  le  bien  ren- 
dre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  actes ,  est  un 
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juste  blanc  h  basquines,  irès-élégant ,  la  jupe 
de  même,  avec  une  toqtie ,  appelée  depuis  par 
nos  marchandes,  à  la  Suzanne.  Dans  la  fête  du 
quatrième  acte  y  le  comte  lui  pose  sur  la  tête 
une  toque  ^  long  voile ,  à  hautes  plumes  >  et  à 
'  rubans  blancs.  Elle  porte  au  cinquième  acte  la 
lévite  de  sa  maîtresse  y  et  nul  ornement  sur.  la 
•  tête. 

MARCELINE  est  une  femme  d'esprit,  née  un 
peu  vive ,  mais  dont  les  fautes  et  Te^itpérience 
ont  réformé  le  caractère.  Si  Tactrice  qui  le  joue 
s'élève  avec  une  fierté  bien  placée  ,  à  la  hau- 
teur très-morale  qui  suit  la  reconnaissance  du 
troisième  acte  ;  elle  ajoutera  beàticoup  à  l'in- 
térêt de  Touvrage. 

Son  vêtement  est  celui  des  duègnes  espagnoles  , 
d^une  couleur  modeste  ;  un  bonnet  noir  sur  la 
têle. 

ANTONIO  ne  doit  montrerqu'une  demi-ivresse, 
qui  se  dissipe  par  degrés  ;  de  sorte  qu'au  cin- 
quième acte  on  n'en  aperçoive  presque  plus. 

Son  vêtement  est  celui  d'un  paysan  espagnol,  où 
•les  manches  pendent  par  derrière  ;  un  chapertH 
et  des  souliers  blancs. 

FANCHÉTTE  est  une  enfant  de  douze  ans, 
très -naïve.  Son  petit  babit  est  un  juste  brun 
avec  des  gances  et  des  boutons  d'argent ,  la 
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jime de  couleur  tranchante,  et  une  toque  aoire 
à  plumes  sur  la  têiLe.  Il  sera  celui  des  autres 
paysannes  de  la  noce. 

CHÉRUBIN.  Ce  rôle  ne  peut  être  joué ,  comme 
il  Ta  été  y  que  par  une  jeune  et  tf*és  -  jolie 
femme  ;  nops  n^avons  point  à  no%  théâtres  de 
très-jeune  homme  assez  formé  y  pour  en  bien 
sentir  les  finesses.  Timide  à  Texcès  devant  la 
comtesse ,  ailleurs  un  charpsiant  polissoa  ;  un 
désir  inquiet  et  vague  est  le  fon4  de  son  carac- 
tère. Il  s'élance  à  la  puberté  y  mais  sans  projet, 
saps  connaissances  ^  et  tout  eptier  à  chaque 
événement;  enfin  il  est  ce  que  toute  mère ,  au 
fond  du  coeur  voudrait  peut  r  être  que  fût  spn 
fi]s  y  quoiqu'elle  dut  beaucoup  en  soMi|&ir« 

Son  riche  vêtement^  au  premier  et  second  actes  y 
est  celui  d'un  page  de  cour  espagnol  y  blapc 
et  brodé  d'argent  ;  le  léger  manteau  bleu  sur 
répaule  y  et  un  phapeau  chargé  de  plutnes.  h^ 
quatrième  acte  il  a  le  corset  ^  la  jupe  et  la  toque 
des  jeunes  paysannes  qui  l'amènent.  A14  cin- 
quième acte  y  un  habit  uniforme  d'officier  y  une 
cocarde  et  une  épée. 

BARTHOLO.  Le  caractère  et  Thabit  comipe 
dans  le  Barbier  de  Séi^ille  ;  il  n'est  ici  qu'un 
rôle  secondaire. 

BAZILE.  Caractère  et  vétemçnt  çQ^me  ^% 
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le  Batbier  de  Swille  ;  il  n'est  aussi  qu'uu  rôle 
secondaire. 

BRID'OISON  doit  avoir  cette  bonne  et  franche 
assurance  des  bêtes  y  qui  n'ont  plus  leur  timi-» 
dite.  Son  bégaiement  n'est  qu'une  grâce  de 
plus^  qui  doit-étre  à  peine  seutie  ^  et  l'acteur 
se  tromperait  lourdement  et  jouerait  à  contre^ 
sens^  s'il  y  cherchait  le  plaisant  de  son  rôle* 
Il  est  tout  entier  dans  l'opposition  de  la  gravité 
de  son  état  au  ridicule  du  iMa*actère  ;  tl  moins 
l'acteur  le  chargera  ^  plus  il  montrera  de  vrai 
talent. 

Son  habit  est  une  robe  de  juge  espagnol  y  moias 
ample  que  celle  de  nos  procureurs,  presque 
une  soutane  ;  une  grosse  perruque  y  une  gonille, 
ou  rabat  espagnol  au  col,  et  une  longue  baguette 
blanche  à  la  maio. 

DOUBLE-MAIN.  Vêtu  comme  le  juge;  mais  la 
baguette  blanche  plus  courte. 

L'HUISSIER  ou  ALGUAZIL.  Habit,  manteau, 
épée  de  Crîspin  ,  mais  portée  à  son^côté  sans 
ceinture  de  cuir. Point  de  bottines,  une  chaus^ 
sure  noire,  une  perruque  blanche  naissante 
et  longue  à  mille  boucles ,  une  courte  baguette 
blanche. 

GRIPE-SOLEIL.  Habit  de  paysan ,  les  manche» 
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pendantes  y  veste  de  couleur  tranchée^  chapeau 
blanc. 

UNE  JEUNE  BERGÈRE.  Son  Tétement  comme 
'    celui  de  Fanchette. 

PEDRILLE.  En  veste,  gilet,  ceinture,  fouet, 
et  bottes  de  poste ,  une  récille  sur  la  tête , 
chapeau  de  courier. 

PERSONN  A.GES  MUETS ,  les  uns  en  habits  de 
juges,  d'autres  en  habits  de  paysans,  les  autres 
en  habits  de  livrée.       ^ 

Placement  des  acteurs. 

Pour  faciliter  les  jeux  du  théâtre  ,  on  a  eu  Tat- 
tention  d'écrire  au  commencement  de  chaque 
scène ,  le  nom  des  personnages  dans  Tordre  où 
le  spectateur  les  voit.  S'ils  font  quelque  mouve- 
ment grave  dans  la  scène  ,  il  est  désigné  par  un 
nouvel  ordre  de  noms,  écrit  en  marge  à  Tinstant 
qu'il  arrive.  11  ^t  important  de  conserver  les 
bonnes  positions  théâtrales  ;  le  relâchement  dans 
la  tradition  donnée  par  les  premiers  acteurs,  en 
produit  bientôt  un  total  dans  le  jeu  des  pièces , 
qui  finit  par  assimiler  les  troupes  négligentes 
aux  plus  faibles  comédiens  de  société* 
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,     I^  MARIAGE  DE  FIGARO , 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  ï»ROSE. 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Français  ordinaires  du  Roi,  le  Mardi  ^'j  Avril  1784. 


En  faveur  dn  badinagc, 
raûct  grAce  à  la  rai  job. 

Vaud.  de  la  Pièce. 


I. 


PERSONNAGES,         Acteurs- 


Le   Comte    ALMAVIVA ,   grand 

Cbrrégidor d'Andalousie,  M,  Mole. 

La  COMTESSE ,  sa  femme ,  M^ .  SairU^  VaL 

FIGARO,  Valet -de -chambre  du 

Comte  et  Concierge  du  ckâteau  ,    M,  tAzincourU 
SUZANNE,  première  camariste 

de  la  Comtesse ,  et  fiancée  de 

Figaro  ,  ilf"* .  Contât. 

MARCELINE ,  femme  de  charge ,  Af^  .  Bellecourt. 
ANTONIO ,  Jardinier  du  château, 

oncle  de  Suzanne  et  père  de  Fan- 

chette.  M*  Belmont, 

FANCHETTE,  fille  d'Antonio ,       M^ .  Laurent. 
CHÉRUBIN,    premier  page   du 

Comte,  Af^.  Olivier. 

BARTHOLO ,  Médecin  de  Séville ,  M.  Desessaris. 

BAZILE,   Maître   de  clavecin  de  * 

la  Comtesse,  M.  F^anhove. 

DON   GUSMAN   BRID^OISON, 

lieutenant  du  siège ,  M.  Préville. 

DOUBLE-MAIN ,  Greffier ,  Secré- 
taire de  Don  Gusman ,  M.  Marsy. 

UN  HUISSIER-AUDIENCIER ,      M.  la  Rochelle. 

GRIPE-SOLEIL,  jeune patoureau,  M.  Champville. 

UNE  JEUNE  BERGÈRE ,  A/"* .  Damier. 

PEDRILLE,  piqueur  du  Comte  ,      M.  Florence. 

PERSONNAGES    MUETS. 

TRODPE  DE  VALETS. 
TROUPE  DE  PAYSANES. 
TROUPE  DE  PAYSANS. 

La  Scène  est  au  château  d^AguM^Frescfls ,  à  trois  lieues 

de  Séville, 


Cet  ^af  et/  »aut  lau/rtt'. 
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LE  MARIAGE  DE  FIGARO. 


ACTE   PREMIER.    , 

Le  Théâtre  représente  une  chambre  à 
demi  -  démeublée ,  ^n  grand  fauteuil 
de  malade  est  au  milieu.  Figaro  y  a^ec 
unetoise^  Tuesurele  plc/ncher.  Suzanne 
attache  à  sa  tête  y  des^ant  une  gUiCô^ 
le  petit  bouquet  de  Jleurs  d'orange  y 
appelé  Chapeau  de  la  Mariée^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

FIGARO,  SUZANNE. 

F   I   G   A   H  o. 

JL/1 X  -N  E  U  F  pieds  sur  yîngt-six» 
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S   U  .Z   A   N   N    E» 

'Tiens  ,  Figaro ,  voilà  mon  petit  chapeau  :  le 
trouves-tu  mieux  ainsi  ? 

Figaro  lui  prend  les  mains. 

Sans  comparaison ,  ma  charmante.  O  !  que  ce 
joli  bouquet  virginal  ^  élevé  sur  la  tête  d'une 
belle  fille  y  est  doux ,  le  matin  des  noces ^  à  Toeil 
amoureux  d'un  époux  ! 

Suzanne  se  retire* 

Que  mesures-tu  donc  là^  mon  fîls? 

Figaro. 

Je  regarde,  ma  petite  Suzanne ,  si  ce  beau 
lit  que  Monseigneur  nous  donne ,  aiua  bonne 
grâce  ici. 

Suzanne. 

■ 

Dans  cette  chambre  ? 

Figaro. 
Il  nous  la  cède. 

Suzanne. 

Et  moi  je  n'en  veux  point. 

Figaro. 
Pourquoi  ? 
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S   U   Z   A   R    N    E.- 

Je  u'en  veux  point* 


Figaro* 

r        f                   ^ 

Mai«  encore  ? 

Suzanne. 

•  • 
Elle  me  déplaît. 

Figaro. 

On  dit  une  raison. 

Suzanne. 

Si  je  n'en  veux  pas  dire  ? 

Figaro. 
O  I  quand  elles  sont  sûres  de  nous  ! 

Suzanne. 


••  • 


Prouver  que  j'ai  raison ,  serait  accorde^  que 
je  puis  avoir  tort.  Es-tu  mon  serviteur,  ou  non?. 

Figaro*. 

Tu  prends  de  Phumeur  contre  la  chambre  du 
château  la  plus  commode  »  et  qui  tient  le  milieu 
des  deux  appartements.  La  nuit ,  si  Madame  est 
incommodée  ,  elle  sonnera  de  son  côté  ;  zeste  , 
en  deux  pas  ^  tu  es  chez  elle.  Monseigneur  veut- 
il  quelque  chose?  11  n'a  qu'à  tinter  du  sien;  crac^ 
en  trois  sauts  ;  me  voilà  rendu. 


''  r 
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Suzanne. 

Fort  bien  I  Mais ,  quand  il  aura  tinté  le  matin  ^ 
pour  te  donner  quelque  bonne  et  longue  com- 
mission ;  zeste  9  en  deux  pas^  il  esta  ma  porte  ^ 
et  crac  y  en  trois  sauts 

F  I  G  ▲  K  o. 

Qu'entendez-Yous  par  ces  paroles  ? 

Suzanne. 
Il  faudrait  m'écouter  tranquillement. 

Figaro. 
Eh  qu'est-ce  qu'il  y  a?  bon  Dieu  ! 

Suzanne.' 

11  y  a,  mon  ami^  que^  las  de  courtiser  les 
beautés  des  environs  ^  monsieur  le  comte  Aima- 
vîva  veut  rentrer  au  château^  mais  non  pas  chez 
sa  femme  ;  c'est  sur'la  tienne'^  enténds-tu^  qu'if 
a  jeté  ses  vues  y  acisc^uelleis  il  espère  que  ce  lo- 
gement nef  nuira  pas,  £t  c'est  ce  que  le  loyal 
Bazile  y  honnête  agent  de  se&  pkisirs  y-  e\  moi^ 
Boble  miaitre  à  chanter^  me  répète- chaque  jour  ^ 
en  me  donnant  leçon. 

Figaro. 
Bazile  I  ô  mon  ipignon  I  si  jasiais  Tolée  de  boi» 
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Tert^  appliquée  sur  une  échine ^  a  dûment  re- 
dressé la  moële  épinière  à  quelqu'un.... 

Suzanne* 

Tu  croyais ,  bon  garçon  !  que  cette  dot  qu'on 
me  donne  était  pour  les  beaux  jeux  de  ton  mé- 
rite? 

Figaro. 

J'ayais  assez  fi^it  pour  Fespérer. 

Suzanne» 

Que  les  gens  d'esprit  sont  bétes  I 

F  I  G  A  H  o. 

On  le  dit. 

Suzanne. 

Mais  c'est  qu'on  ne  veut  pas  le  ^oire* 

F  I  G  A  E  o« 

On  a  tort. 

Suzanne» 

Apprends  qu'il  ta  destine  à  obtenir  de  moi  ^ 
secrètement^  certain  quart-dlieure  ^  seùlkseule^ 

qu'un  ancien  droit  duseigaeur.^ Tu  sais  s'il 

était  triste  ! 

Figaro. 

Je  le  sais  tellement  que ,  si  monsieur  le  comte 
en  se  mariant ,  n'eût  pas  aboli  ce  droit  honteux  y 
jamais  je  ne  t'eusse  épousée  dans  ses  domaines. 
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Suzanne. 

Hé  bien  I  s'il  Ta  détruit  ^  il  s'en  repent  ;  et 
c'est  de  ta  fiancée  qu'il  veut  le  racheter  en 
secret  aujourd'hui. 

FiGAKo  se  frottant  la  tête. 

Ma  tête  s'amollit  de  surprise  y  et  mon  front 
fertilisé....'. 

Suzanne.    • 

Ne  le  frotte  donc  pas  I 

Figaro. 

Quel  danger  ? 

Suzanne  riant. 

S'il  y  venait  un  peiit  bouton;  des  gens  su- 
perstitieux....?. 

Figaro. 

•m 

Tu  ris  ^  friponne  I  Ah  I  s'il  y  avait  moyen  d'at- 
traper ce  grand  trompeur ^  de,  le  faire  donner 
dans  un  bon  piège  >  et  d'empocher  son  or  f 

S/U   Z    A   N  .N    E.     .  . 

De  l'intrigue  et  de  l'argent  ^  te  voilà  dans 
ta  sphère. 

Figaro. 


« 


Ce  n'est  pas  la  honte  qui  me  retient. 
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Suzanne. 

hsL  crainte  ? 

Figaro. 

Ce  n^est  rien  d'entreprendre  une  chose  dange^ 
reuse^  mais  d'échapper  au  péril  en  la  menant 
à  bien  :  car  d'entrer  chez  quelqu'un  la  nuit  p 
de  lui  soufiQer  sa  femme  ^  et  d'y  recevoir  cent 
coups  de  fouet  pour  la  peine  ^  il  n'est  rien  plus 

aisé  ;   mille  sots  coquins  l'ont  £ût.  Mais (  on 

sonne  iie  P  intérieur,) 

Suzanne. 

Voilà  Madame  éveillée  ;  elle  m'a  bien  re» 
commandé  d'être  la  première  à  lui  parler  le 
matin  de  mes  noces« 

Figaro. 

Y  a-t-il  encore  quelque  chose  là-dessous  7 

Suzanne* 

Le  berger  dit  que  cela  porte  bonheur  aux 
épouses  délaissées.  Adieu ,  mon  petit  fi  ^  fi  / 
Figaro  y  rêve  à  notre  affaire. 

Figaro. 

Pour  m'ouvrir  l'esprit  ^  donne  un  petit  baiser. 
Théâtre.  IL  5 
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S  0  Z  ▲  N  N  E# 

A  mon  amant  aujourd'hui  ?  Je  t'en  souhaite  l 
Et  qu'en  dirait  demain  mon  mari  ? 

(  Figaro  Fembrasse.  ) 

S  u  z  ▲  N  19  £• 
Hé  bien  I  hé  bien  I 

F  I  G  A  IL  O. 

.    C'est  que  tu  n'as  pavs  d'idée  de  motn  amour« 

Suzanne  se  défiippant. 

Quand  cesserez  -  tous  ^^  importun  ^  de  m'en 
parler  du  matin  au  soir  ? 

Figaro   mystérieusemenU 

Quand  je  pourrai  te  le  prouver  du  ^ir  jus- 
qu'au matin.  (  On  sonne  une  seconde  fois.  ) 

Suzanne  de  Ipin,  les  doigts  unis  sur  sa  bouche. 

Voilà  votre  baiser^  Monsieur  ;  je  n'ai  plus  rien 
k  vous. 

FiOARO  court  après  elle. 

«     O I  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  J'avez  reçu» 
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SCÈNE    II. 

FIGARO  seul. 

JuA  charmaDte  fille  !  toujours  riaute^  rerdi^* 
fiante  »  pleine  de  gaité  ,  dVsprit ,  d'amour  et  de 
délices  I  mais  sage  !••••  (//  marche  vhemeni  en 
se  frottant  les  mains.)  Ah,  Monseigneur  I  Mon 

cher  Monseigneur  !  vous  voulez  m'en  donner 

à  garder  I  Je  cherchais  aussi  pourquoi  m'ayant 
nommé  concierge ,  il  m'emmène  à  son  ambas- 
sade^  et  m'établit  courier  de  dépêches.  J'entends, 
monsieur  le  comte  :  trois  promotions  a  la  fois  ; 
TOUS  y  compagnon  ministre  ;  moi ,  casse-cou  po- 
litique ,  et  Suzon ,  dame  du  lieu  ,  l'ambassa- 
drice de  poche,  et  puis  fouette  courier  !  Pen- 
dant que  je  galoperais  d'un  côté ,  vous  feriez 
&ire  de  Tautre  à  ma  belle  un  joli  chemin  !  Me 
crottant,  m^éthinant  pour  la  gloire  de  votre  fa- 
mille ;  vous ,  daignant  concourir  à  l'accroisse- 
ment de  la  mienne  I  Quelle  douce  réciprocité  1 
Mais ,  Monseigneur ,  il  y  a  de  l'abus.  Faire  à 
Londres  ,  en  même  temps,  les  affaire^  de  votre 
maître  et  celles  de  votre  valet  !  Représenter  à 
la  fois  le  roi  et  moi  dans  une  cour  étrangère, 
c^est  trop  de  moitié ,  c^est  trop.  -^  Pour  toi , 

6. 
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Bazile  !  fripon  mon  cadet  !  Je  reux  l'apprendre 
à  clocher  devant  les  botteux  ;  je  Teux.««.«.....« 
Non  9  dissimulons  arec  eux  pour  les  enferrer 
Tun  par  Fautre.  Attention  sur  la  journée^  mon* 
sieur  Figaro  I  D'abord  avancer  Ilbeure  de  votre 
petite  fête  ^  pour  épouser  plus  sûrement  ;  écarter 
une  Marceline  qui  de  tous  est  friande  en  diable  ; 
empocher  Tor  et  les  présents  ;  donner  le  change 
aux  petites  passions  de  monsieur  le  comte  ; 
étriller  rondement  monsieur  du  Baiûle^  et.«.*«« 


SCÈNEIIL 

MARCELINE,  BARTHOLO,  FIGARO. 


Figaro  ^inUrrompt.  ' 


H 


É  ÉÉÉy  voilk  le  gros  docteur ,  la  fête 
sera  complète.  Hé  »  bonjour ,  cher  docteur  de 
mon  cœuri  Est-ce  ma  noce  avec  Suzon  qui  tous 
attire  au  château  ? 

Bartholo  avec  dédain. 

Ah,  mon  cher  monsieur,  point  du  tout. 

Figaro. 

C^a  serait  bien  généreux  I 
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Bartholo. 
Certainemeot  ^  et  par  trop  sou 

Figaro. 
Moi  qui  eus  le  malheur  de  troubler  la  vôtre  ! 

BA«THOi.O. 

Ayes^-Yous  autre  chose  k  nous  dire  ? 

F  I   G    A   R   O, 

On  n'aura  pas  pris  soin  de  votre  mule  T 
Bartholo  en  colère^ 

Bavard  enragé  !  laisseaMieus  I 

Figaro» 

Vous  vous  ùichex f  docteur?  Les  f^ens  de 
TOtre  état  sont  bien  durs  !  Pas  plus  de  pitié  de» 
pauvres  animaux.^*.,  en  vérité..»*,  que  si  c'était 
des  hommes  !  Adieu  ^  Marceline  :  avez  -  vous 
toujours  envie  de  plaider  contre  moi  7 

Pour  n'aimer  pas ,  faul-il  qu'on  se  haïsse  7 

Je  m'en  rapporte  au  docteur. 

Bartholo. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

F  I  G   A  R  O. 

Elle  vous  le  tentera  de  reste*  (  //  sort.  ) 
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S  G  EN  E    I  V*.      , 

* 

MARCELINE,  BARTHOLO. 
Bartholo  le  regarde  aller. 

V^E  drôle  est  toujours  le  même  !  Et  à  moins 
qu'on  ne  Técorche  vif,  je  prédis  qu'il  mourra 
dans  la  peau  du  plus  fier  insolent*.... 

Marceline  le  retourne. 

Enfin  f  TOUS  voilà  donc ,  étemel  docteur?  tou« 
jours  si  grave  et  compassé,  qu'on  pourrait  mourir 
en  attendant  vos  secours ,  comme  on  s'est  marié 
j|adis ,  malgré  vos  précautions. 

JBartholo. 

Toujours  amère  et  provoquante  !  Hé  bien  , 
qui  rend  donc  ma  présence  au  château  si  né- 
cessaîre?  Monsieur  le  comte  a-t-il  eu  quelque 
accident  ? 

Marceline. 

Non ,  docteur. 

Bartholo. 

La  Rosine,  sa  troippéuse  comtesse ,  est-elle 
incommodée >  Dieu  merci? 
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Mail6ëline. 
£Ue  languit. 

Bartholo» 
Et  de  quoi  ? 

Mabcelipïe. 
Son  mari  la  néglige. 

Baktholo  açec  foie. 
Ah  p  le  digne  époux  qui  me  venge  ! 

Marceline. 

On  ne  sait  comment  définir  le  comte;  il  est. 
jaloux  et  libertin. 

B  A  R  T  H  o  L  o. 

Libertin  par  ennui ,  jaloux  par  Tanité  ;  cela 
va  sans  dire. 

MARéELINE. 

Aujourd'hui ,  par  exemple  ,  il  marie*  notfe 
Suzanne  à  tfon  Figaro  qu'il  comble  eu  £siTeur 
de  cette  union 

Bârtholjo. 

Que  Son  Excellence  a  rendue  nécèsèaii^é  ! 

MAReaiiiitE. 

Pas  tout  à  fait;  nais  dont  ScBi'ExceUeiicevcu^ 
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drah  ^ayer -en  secret  l'événement  avec  Té- 
pousée 

B  A  R  T  H  Ô  L  o. 

De  monsieur  Figaro  ?  C'est  tin  marché  qu^on 
peut  conclure  avec  lui* 

Bazile  assure  que  non» 

Baetholo. 

Cet  autre  maraut  loge  ici  7  C'est  une  caverne  ! 
Hé  qu'y  fcit-il  ? 

Marceline. 

Tout  le  mal  dont  il  est  capable.  ;  Mais  le  pis 
que  j'y  trouve  est  cette  ennuyeuse  passion  qu'il 
a  pour  moi  depuis  si  Iong*temps. 

Barïholo. 

Je  me  serais  débart-assée  vingt  fois  de  sa  pour- 
suite. 

Marceline. 

De  quelle  manière  ? 

'B  a  R  T  H  o  L  o. 

En  l'épousant. 

MAHeSLINE. 

Iliilteiir  £ideet  xmel  »  que  ne  vous  débarras- 
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sex-Tôus  <}e  la  mienne  à  ce  prix  ?  Ne  le  derez- 
T0U8  pas  ?  Où  est  le  souvenir  de  vos  engagements? 
Qu'est  devenu  celui  de  notre  petit  Emauuel  ^  ce 
fruit  d'un  amour  oublié^  qui  devait  nous  con- 
duire k  des  noces? 

Bartholo  étant:  son  chapeau. 

Est-ce  pour  écouter  ces  sornettes  que  vous 
m'avez  £iit  venir  de  Séville?  Et  cet  accès  d'hy- 
men qui  vous  reprend  si  vif. 

« 

Marceline. 

Eh  bien  I  n'en  parlons  plus.  Mais  si  rien  n'a  pu 
vous  porter  à  la  justice  de  în'épouser^  aidez^ 
moi  donc  du  moins  à  en  épouser  un  autre. 

Bartholo. 

Ab  !  volontiers  :  parlons.  Mais  quel  mortel 
abandonné  du  ciel  et  des  femmes  ?...... 

Marceline. 

Eh  !  qui  pourrait-ce  être  »  docteur  y  sinon  le 
beau  y  le  gai  ^  l'aimable  Figaro  ? 

Bartholo. 

*   *  m. 

Ce  fripon-là  ?  .     .  . 

Marceline. 
Jamais  iàchéi  (puj<Hirs  eu  belle  humeur  ;  don- 
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nant  le  présenta  la  joie ,  et  s'înquiétant  de  Tate- 
mir  tout  aussi  peu  que  du  passé  ;  sémillant  , 
généreuic  I  généreux...... 

Bartholo. 

Comme  un  voleur. 

Marceline. 

Comme  un  seigneur  ;  charmant  edfin  :  mais 
c^est  le  plus  grand  monstre  I 

Bartholo, 

Et  sa  Suzanne? 

Marceline. 

Elle  ne  l'aurait  pas  ,  la  rusée  ^  si  vous  V^ouliez 
m'aider^  mon  petit  docteur^  à  faire  valoir  un 
engagement  que  j'ai  de  lui. 

Bartholo. 

Le  jour  de  son  mariage  ? 

Marceline. 

On  en  rompt  de  plus  avancés  :  et  si  je  ne 
craignais  d'éventer  un  petitsecret  des  femmes  I.... 

Bartholo. 

En  ont-elles  pour  le  médecin  du  corps  ? 

Marceline. 
Ah  !  vous  savez  que  je  n'en  ai  pas  pour  vous. 


\ 
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Mon  sexe  est  ardent,  mais  timide  :  un  certain 

charme  ^  beau  nous  attirer  vers  le  plaisir  ^  la 

femme  la  plus  aventurée  sent  en  elle  une  voix 

qui  lui   dit  :  Sois  belle  si  tu  peux^  sage  si  tu 

veux;  mais    sois    considérée ^  il   le  faut.  Or^ 

puisqu'il  faut  être  au  moins  considérée^  que  toute 

femme  en  sent  F-importance;  effrayons  d'abord 

la  Suzanne  sur  la  divulgation  des  ofifres  qu'on 

lui  fait. 

Bauthol^, 

Où  cela  mènera-t-il  ? 

Marceline. 

Que  la  honte  la  prenant  au  coUet  »  elle  con- 
tinuera de  refuser  le  comte ,  lequel  pour  se 
venger ,  appuiera  l'opposition  que  j'ai  faite  à  son 
mariage;  alors  le  mien  devient  certain. 

Bartholo. 

Elle  a  raison.  Parbleu  t  c'est  un  bon  tour  que 
de  faire  épouser  ma  vieille  gouvernante  au  co- 
quin qui  fît  enlever  ma  jeune  maîtresse. 

Marceline,   vite. 

Et  qui  croit  ajouter  à  ses  plaisirs  en  trompant 
mes  e&péranceêè 

Bartaolo^  wte^ 

Et  qui' m'a  volé  dans  le  temps  cent  écus  que 
j'ai  sur  le  cœur. 


I 
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Marceline. 
Àh  quelle  volupté  !••••• 

Bajltholo. 
De  punir  un  scélérat.*.. 

Marceline. 
De  répouser  ^  docteur  ^  de  Tépouser! 


SCÈNE    V. 

MARCELINE  ,  BARTHOLO ,  SUZANNE. 

Suzanne^  un  bonnet  de  femme  apec  Uh  ktrge 
ruban  dans  la  main ,  une  robe  de  fevkme  sur 
le  bras^ 

9 

JLà^ ÈPOVSKK I  répoUser  t  Qui  dette?  Mon  Figaro? 

Marceline,  aigrement. 
Pourquoi  non  ?  Vous  Tépouseis  bien  I 

Bartholo  riant. 

Le  bon  allument  de  femme  en  colère  !  Nous 
parlions ,  belle  Suson^  db-èonheur  qu'il  aura 
de  TOUS  posséder. 
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Màkcblins. 

Sans  compter  MonseijgQeur  dont  on  ne  p&rle 
pas. 

SuZÀNiïE^  une  révérencç. 

Votre  serrante  ,  Madame  ;  il  y  a  toujours 
quelque  chose  d'amer  dans  yos  propos* 

Màkcbline/  une  référence. 

Bien  la  TÔtre ,  Madame  ;  où  donc  est  Tamer- 
tume  ?  n'est-il  pas  juste  qu'un  libéral  seigneur 
partage  un  peu  la  joie  qu'il  procure  à  ses  gens  ? 

S  u  2  ▲  H  N  B. 

Qu'il  procure  ? 

Marceline. 
Oui^  Madame. 

4  U  2  A  N  K  B. 

Heureusement  la  jalousie  de  Madame  est  aussi 
connue  que  ses  droits  sur  Figaro  sont  légers. 

Mabcsline. 

On  eût  pu  les  rendre  plus  forts  en  les  cimen-* 
tant  à  la  £içbn  de  Madame. 

5  u  Z  A  N  V  B. 

Oh  I  cette  Ssiçon  ;  Madame,  est  celle  des  dames 
ayantes. 
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Marcbliue. 

Et  Teofant  ne  Test  pas  du  tout  !  Inaocente 
comme  un  vieux  juge  I 

Bartholo,  attirant  Marceline. 

Adieu,  jolie  fiancée  de  notre  Figaro. 

Marc e  l i n  e ,  une  révérence^ 

L'accordée  secrète  de  Monseigneur» 

Suzanne,  une r& érence* 

Qui  vous  estime  beaucoup  y  Madame* 

M  À  RC  ELI  N  E ,  une  révérence. 

Me  fera-t-elle  aussi  Thonneur  de  me  chérir  un 
peu,  Madame? 

Suzanne,  une  révérence. 

À  cet  égard ,  Madame  n'a  ^en  a  désirer. 

Marceline,  une  révérence. 

Cest  une  si  jolie  personne  que  Madame  ! 

Suzanne,  une  révérence. 
Eh  mais  assez  pour  désoler  Madame. 
Marceline,  une  révérence. 
Surtout  bien  respectable  ! 
^  Suzanne,  une  révérence. 

C'est  aux  duègnes  à  Téire. 
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IVIarcelike^  outrée. 

AuTC  duègnes  !  aux  duègnes  ! 

Bàrtholo  VarrétanU 

Marceline  ! 

Marceline. 

Allons  y   docteur  ^   car  je   n'y  tiendrais  pas. 
Bonjour,  Madame*  (  une  référçnce.  ) 


SCÈNE    V  J. 

SUZANNE  seule. 

jr\LLEZ^  Madame  \  allez  y  pédante  I  Je  crains 
aussi  peu  tos  efforts  que  je  méprise  vos  outrages. 
—  Voyez  cette  vieille  Sibylle  !  parce  qu'elle  a 
fait  quelques  études  et  tourmenté  la  jeunesse  de 
Madame,  elle  veut  tout  dominer  au  château  ! 
(  EUe  jette  la  robe  qu^  elle  tient  y  sur  une  chaise.) 
Je  ne  s^is  plus  cç  que  je  venais  preadre^ 
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SCÈNE    VIL 

SUZANNE,    CHÉRUBIN. 

J 

Chérubin,   accourant. 

A  H  ,  Suzon  !  depuis  deux  heures  )^épîe  le  mo- 
ment de  te  trouTer  seule.  Hélas  I  tu  te  maries ,  et 
moi  je  Tais  partir* 

S  u  2  A  N  N  X. 

Comment  mon  mariage  éIoigne-t<*il  du  château 
le  premier  page  de  Monseigneur  ? 

Chérubin,  piteusement. 
.  Suzanne ,  il  me  renvoie* 

Suzanne.  Te   contrefait. 

Chérubin ,  quelque  sottise  ! 

Chérubin. 

U  m'a  trouvé  hier  au  soir  chez  ta  cousine 
Fanchette ,  à  qui  je  fesais  répéter  son  petit  rôle 
d'innocente,  pour  la  fête  de  ce  soir  :  il  s'est  mis 
dans  une  fureur ,  en  me  voyant  !  —  sortes  ,  m'a- 
t-il  dit/  petit.....  Je  n'ose  pas  prononcer  devant 
une  femme  le  gros  mot  qu'il  a  dit  :  sortez  ;  et 
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demain  vous  ne  coucherep  pas  au  château.  Si 
Madame ,  si  ma  belle  marraine  ne  parvient  pas  à 
Fappaiser  ^  c'est  fait  y  Suzon  ;  je  suis  à  jamais 
privé  du  bonheur  de  te  Toir. 

Suzanne. 

De  me  voir  !  moi  ?  c'est  mon  tour  !  ce  n'est 
donc  plus  pour  ma  maîtresse  que  vous  soupirez 
en  secret  ? 

4 

Chérubin. 

Ah  f  Suzon  y  qu'elle  est  noble  et  belle  !  mais 
qu'elle  est  imposante  ! 

S  U   Z    A   N   N   B. 

C'est-à-dire  que  je  ne  le  suis  pas ,  et  qu'on 
peut  oser  avec  moi.... 

Chérubin. 

'  Tu  sais  trop  bien  y  méchante^  que  je  n'ose  pas 
oser.  Mais  que  tu  es  heureuse  !  k  tous  moments 
la  voir  y  lui  parler  y  l'habiller  le  matin  et  la  dés- 
habiller le  soir  y  épingle  à  épingle....  ah^  Suzon  I 
je  donnerais qu'est-ce  que  tu  tiens  donc  là  ? 

Suzanne^  raillant. 

'  Hélas  y  l'heureux  bonnet,  et  le  fortuné  ruban 
qui  renferment  la  nuit  les  cheveux  de  cette  belle 
marraine..... 

Théâtre.  IL  6 
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Chérubin    ^vh^ment. 

Son  rubaa  de  nuit  î  donne-Iç  moî^  mon  cœur. 

SuzAiiNp   le  p^tirant. 

Eh  que  non  pas  :  —  Son  cœur  I  Comme  il  est 
familier  donc  I  si  ce  n'était  pas  un  morveux  sans 
conséquence.  (  Chérubin  arrache  le  ruban  ) 
ah  9  le  ruban  t 

Chérubin  tourne  autour  du  grand  fauteuil. 

Tu  diras  qu'il  est  égaré  ^  gâté  ;  qu'il  est  perdu. 
Tu  diras  tout  ce  que  tu  Toudras. 

Suzanne  tourne  après  lui. 

O  !  dans  trois  ou  quatre  ans  y  je  prédis  que  vous 
serez  le  plus  grand  petit  valirien  !•••  Rendez-vous 
le  ruban  ?  (  Elle  veut  le  reprendre.  ) 

Chérubin  tire  une  romance  de  sa  poche. 

Ijaisse,  ah  i  hisse^Ie  moi  /  Suzon  ;  je  te  donnerai 
ma  romance  ;  et  pendant  que  le  souvenir  de  ta 
belle  maîtresse  att/ist^a  tous  mes  moments  y  le 
tien  y  versera  le  seul  rayon  de  joie  >  qui  puisse 
encore  amuser  mon  cœur» 

S  u  z  A  N  N  s   arrache  la  romance. 

Amuser  votre  cœur,  petit  scélérat  I  vous 
croyez  parler  à  votre  Fanchette  ;  on  vous  sur-* 
prend  chez  elle  ;  et  vous  soupirez  pour  Madame  ; 
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et  TOUS    m'ea  conie»    &   moi  ^   pardessus  le 
marché  I 

» 

Cela  est  vrai  d'hounew  •  je  ne  sais  plu^  ce  que 
je  suis  ;  mais  depuis  quelque  tenaps  je  sens  ma 
poitrine  agitée;  mon  cœur  palpite  au  seul  aspect 
d'une  femme  ;  les  mots  amour  et  volupté  le  font 
tressaillir  et  le  troublent.  Enfin  le  besoin  de  dire 
il  quelqu^un  /V  nx^us  aime^  est  derenu  pour  moi 
si  pressaoi»  que  jft  }e  dfs*  Mut  se^l,  en  cou^^ant 
dans  le  parc  ,  à  ta  maltresse  ^^  à  toi ,  aux  arbres  p 
aux  nuages,  auvent  qui  les  emporte  avec  mes 
paroles  perdues.  -^  Hier  je  rencontrai  Marc^« 
line««««**« 

Suzanne  riant. 

Ah,  ah>  ah  y  ah'I 

Chékvbin* 

Pourquoi  non  ?  elle  est  femme  I  elle  est  (îlfe  ! 
ime  fille  !  nue  femme  !  ah  qoe  ces  noms  som  doux/ 
qu'ils  sont  intéressants  I 

S  U  Z   A   N   N   C. 

11  devient  fou  I 

Chérubin. 

Fanchette  est  douce;  elle  m'écoute  au  moins  ; 
tu  ne  l'es  pas ,  toi  ! 

6. 
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Suzanne. 

C'est  bien  dommage;  écoutez  donc  Monsieur! 
(  Elle  "veut  arracher  le  ruban  ). 

Chérubin   tourne  en  fuyant. 

Ah  !  ouiche  !  on  ne  l'aura ,  vois-tu ,  qu'avec 
ma  vie.  Mais ,  si  tu  n'es  pas  contente  du  prix  ^ 
j'y  joindrai  mille  baisers* 

(  //  lui  donne  chasse  à  son  tour. } 

•  Suzanne  tourne  en  fuyant. 

"  Mille  soufflets  y  si  vous  approchez.  Je  vais 
m'en  plaindre  à  ma  maîtresse  ;  et  ^  loin  de  sup- 
plier pour  vous  ,  je  dirai  moi-même  à  Monsei- 
gneur :  c'est  bien  fait  ^  Monseigneur  ;  chassez- 
pous  ce  petit  voleur  ;  renvoyez  à  ses  parents  un 
petit  mauvais  sujet  qui  se  donne  les  airs  d'aimer 
Madame  y  et  qui  veut  toujours  qi'çmbrasser  par 
contre-coup. 

Chérubin  voit  le  Comte  entrer  ;  il  se  jette 
derrière  le  fauteuil  at^ec  effhoi. 

Je  suis  perdu. 

Suzanne. 

Quelle  frayeur  ? 


rf't-fcii^ 
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SCÈNE    VII  I. 


SUZANNE,    LE    COMTE,  CHÉ- 

R  U  B  I  N   caché. 

S  u  s  A  If  ff  E  aperçoit  le  Comte» 

A.  H  !••••••  (  Elle  s^ approche  du  fauteuil  powr 

maséfuer  Chérubirif  ) 

Le  Comte  s^açance* 

\ 

Tu  es  émue  ,  Suzon  I  tu  parlais  seule ,  et  ton 
petit  cœur  parait  dans  une  agitation....  bien  par- 
donnable 9  au.  reste  ^  un  )our  comme  celui-ci* 

S  D  a  A  N  N  E     troublée. 

Monseigneur  y  que  me  youlez-TOus  ?  Si  Foa 
TOUS  trouyait  ayec  moi...» 

Le    C  o  h  t  b- 

Je  serais  désolé  qa  on  m'y  surprit  ;  maïs  ta 
sais  tout  l'intérêt  qfl|e  prends  k  toi.  Bazile  ne 
t'a  pas  laissé  ignorer  mon  amour.  Je  n'ai  qu'im 
instant  pour  t'expliquer  mes  tues;  écoute  (  // 
s^ assied  dans  le  fauteuil). 

Suzanne    vh^ementi 


Je  n'écoute  rien. 
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.Le    C  o  UTZ  lui  prend  la  main. 

Un  seul  mot.  Tu  sais  que  le  roi  m'a  nommé 
son  ambassadeur-  à  Londres.  J'emmène  avec 
moi  Figaro  :  je  lui  donne,  un  excelleal  poste  ; 
et  comme  le  deiroir  d'uee  femme  est  de  suivre 
son  mari*... 

S  U  jC  A  N  N  B. 

Ah ,  si  j'Q$ais  parler  ! 

L  E    C'o  M  T  £    la  rapptoche  de  lui. 

Parle ,  parle ,  ma  chère  i  tise  aujourd'hui  d'un 
'  droit  que  tu  prends  sur  moi  pour  la  vie. 

Je  n^en  Teux  points  Monseigneur >  je  n'en 
Teux  point.  Quittez-moi^  je  Tous  prie. 

L  s     C  o  M  T  B. 

Mais  dis  auparavant. 

SntÀNNE  en  colère» 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je^ 

L  E    G  o 

Sur  le  devoir  des  femmes. 

S  u  s  À  H  N  s. 

Eh  bien  !  lorsque  Monseigneur  enleya  la  sienne 
de  chez  le  Docteur^  et  qu'il  l'éponaa  par  amour; 
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lorsqu'il  abolit  pour  elle  un  é^tatm  sdÊGreux  tiroit 
du  Seigneur... 

L*  B    G  O  te  Y  E   '^fMrrwftt* 

Qui  fesaît  bien  de  la  peine  aux  filles  !  ab  fu- 
sette !  ce  droit  chiannaiit  !  ai  tu  veuais  en  jaser 
sur  la  bnine  au  jardin,  je  mettrais  un  te)  prix  h 
cette  légère  faveur.   ' 

B  À  B  1 1 E   parie  en  débets. 
Il  n*est  pas  chez  lui ,  Monseigneur. 

Le    Comte    se  lèi^e. 
Quelle  est  cette  voix  ? 

Suzanne.. 
Que  je  WlÎs  nulbeureuse  ! 

L  B    Comte. 
Sors ,  pour  qu'on  n'entre  pas. 

Suzanne  troublée. 
Que  je  TOUS  laisse  ici  ? 

Babils  crie  en  dehors. 

Monseigneur  était  chez  Madame ,  il  en  est 
sorti  :  je  vais  Toir. 

L  B    C  o  M  T  B. 

Et  nas  un  lieu  Bour  se  cacher  I  ah  1  derrière 
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ce  fauteuil..****  as^ez  mal  ;  mais  renroiç-le  biea 
rite. 

S  G  z  À  n  N  £  /m  barre .  le  chemin  y  il  la  pousse 
doucement  y  elle  recule,  et  se  met  ainsi  entre 
lui  et  le  petit  page  ;  mais  pendant  que  h 
Corn  te  s^  abaisse  et  prend  sa  place  y  Chérubin 
tourne  et  se  jette  effrayé  sur  le  fauteuil  h  ge^ 
noux,  et  s^y  blottit.  Suzanne  prend  la  robe 
gabelle  apportait ,  en  couvre  k  page  y  et  se 
met  dei^ant  le  fauteuil. 


=**i 


;        "1 


SCÈNE    IX. 


•  m 


LE    COMTE    et   CHERUBIN   cachés, 
SUZANNE,   BAZILE. 

B    À   Z    1   L   E« 

iN  'auriez-vou»  pas  vu  Monseigneur  ,  Made- 
moiselle ? 

Suzanne    brusquement. 

Hé  pourquoi  l'aurais-je  vu  ?  Laissez-moi. 

B  A  z  I  L  E    s^ approche. 

Si  vous  étiez  plus  raisonnable  ,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  à  ma  question.  C'est  Figaro  qui 
le  cherché. 
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S  V   Z    A   N   N  E. 

I)  cherche  donc  llioinme  qui  lui  reut  le  phis 
de  mal  après  vous  ? 

Le    Comte    à  part. 

Voyons  un  peu  comme  il  me  sert. 

*  •    ■  \      "* 

B   À    Z   1   L   E. 

Désirer  du  bien  à  une  femme  ^  est-ce  vouloir 
du  mal  à  son  mari  ? 

8  v  z  A  N  N  E. 

%■ 
Non  y  dans  vos  affreux  principes  1^  agent  de 
corruption. 

B  À  z  I  L  £• 

Que  TOUS  demande-t-on  ici  que  tous  n'alliez 
prodiguer  k  un  autre  ?  grâce  à  la  douce  cérér 
monie  ,  ce  qu'on  vous  défendait  hier  ^  on  tous 
le  prescrira  demain. 

.Suzanne. 
Indigne  ! 

B  A   Z   I  L   E. 

De  toutes  les  choses  sérieuses ,  le  mariage 
étant  la  plus  bouffonne  ,'  j'avais  pensé... 

Suzanne    outrée. 

Des  horreurs.  Qui  tous  permet  d'entrer  ici  ? 


9» 
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B  A   Z   I   L  B.  . 


Là  y  1^ ,  mauvaise  !  Dieu  tous  appaise  I  il  n^en 
sera  que  ce  que  vous  voulez:  mais  ne  croyez  pas 
DOD  plus  que  je  regarde  Monsieur  Figaro  comme 
lobstacle  qui  nuit  a  Monseigneur  ;  et  sans  le 
petit  page... 

S  c  z  À  If  19  £   timidement* 

Don  Chérubin  ? 

* 

Bàzile  la  contrefait. 

Cherubino  di  amorcy  qui  tourne  autour  de 
vous  sans  cesse ,  et  qui  ce  matin  encore ,  r6dait 
ici  pour  y  entrer,  quand  je  vous  ai  quittée;  dites 
que  cela  n'est  pas  vrai  ? 

S  u  z  À  N  K  e* 

Quelle  imposture  I  allez  vous-eHy  néchant 
bomme  !  . 

B  A  Z  I  L  E. 

On  est  un  méchant  homm^  ^  parce  qu'on  y 
voit  clair.  N'est-ce  pas  pour  vous  aussi  cette  ro«- 
mance  dont  il  fait  mystère  ? 

SuzAjf5S   en  colère. 
Ah  !4Mii9  pour  moi  I 

B  A  z  I  L  s. 

A  moins  qu'il  ne  |.'axt  composée  pour  Madame  I 


raiB   I   m- 
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en  effet,  quand  il  $en  li  uble  on  dit  qu'il  la  re- 
garde avec  des  yeux  I mais  peste  ^  qu^il 

ne  s'y  joue  pas;  Monseigneur  est  brutal  sur 
Farticle; 

SvzAUjiE  outrée. 

Et  vous  bien  scélérat,  d'aller  semanttie  ptreik 
bruits  pour  perdre  un  malheureux  enfimt  tonbé 
dans  la  disgr&ce  de  son  maître* 

B  ▲  s  I  L  B. 

L'ai-je  inventé?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le 
monde  en  parle. 


Comment  tout  le  monde  en  parle  ! 

S  U  Z  A  K  V  E, 

Ah  ciel  I 

B  À   B   I  Z.  £• 

Ha,  haï 

L  B      C  O   M   T   *« 

Courez  Baxile ,  et  qu'on  le  chasse. 

B  A   2   I  L  B. 

Ah ,  que  je  suis  f&cbé  d'être  efitré  I 

S  u  ;s  À  N  N  B  troublée» 
Mon  dieu  I  Mon  dieu  I 


ChémbiB 
tUau     le 
Janieuii, 
Lo  Comte. 
Soxanne. 
Bttile. 
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Le    Comte    à    Bazile» 

.     Elle  est  saisîe«  Asseyons-la  dan&  ce  fauteuil. 

Suzanne  le  repousse  vwement. 

Je  ne  veu^t  pas  m'asseoir.  Entrer  ainsi  libre- 
;  ment^  c'est  indigne  I 

L  B      G  G   M   T  £• 

Nous  sommes' deux  avec  toi^  ma  chère.  Il  n'y 
a  plus  le  moindre  danger  ! 

B  A  z  I  L  E. 

Moi  je  suis  désolé  de  m'étre  égayé  sur  le 
page  y  puisque,  vous  l'ientendiez  ;  je  n'en  usais 
ainsi ,  que  pour  pénétrer  ses  sentiments  ;  car 
au  fond***. 

L  B    Comte. 

Cinquante  pistoles  ^  un  cheval  f  et  qu'on  le 
renvoie  à  ses  parents. 

B  A   z  I   L  E. 

f 

Monseigneur ,  pour  un  badinage  ? 

L  B    Comte. 

Un  petit  libertin  que  j'ai  surpris  encore  hier 
avec  la  fille  du  jardinier. 

B  A   z    I   LE. 

Avec  Fanchette  ?    • 


^'       9 


■  fc  I  I  m*\.. 
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Le    C  o  m  t  £• 

Et  dans  sa  chambre. 


S  r  z  A  N  N  B  outrée. 

•  • 

Où  IMTonseigneur  avait  sans  doute  af&ire  ms%i  I 

Lk   Comte  gaiment. 

J'en  aime  aa^ez  la  remarque. 

B  ▲  Z  I  L  E. 

Elle  est  d'ùD  bon  augure. 

Le   g  o  m  t  e  gatmenU 

Mais  non  ;  j'aUais  chercher  ton  oncle  Antonio , 
mon  ivrogne  de  jardinier  y  pour  lui  donner  des 
ordres .  Je  frappe  y  on  est  long-temps  à  m'ouvrir  ; 
ta  cousine  a  Tair  empêtré ,  je  prends  un  soupçon , 
je  lui  parle  >  et^  tout  en  causant  y  j'examine.  Il  j 
a^ait  derrière  la  porte  une  espèce  de  rideau  y  de 
porte-manteau  y  de  je  ne  sais  pas  quoi ,  qui  cou- 
vrait des  hardes  ;  sans  £aiire  semblant  de  rien^  je 
vais  doucement  9  doucement  lever  ce  rideau  y 
(  pour  imiter  le  geste  il  lès^e  la  robe  du  fauteuil  y  ) 
Et  je  vois Il  aperçoit  le  page.  Ah. 


L... 


B  A  Z  I  I.  B. 


Ha,  haï 


Le    C  o 


T  £. 


Ce  tour  ci  vaut  Tautre. 


Suzanne. 
Chcrubin 
danM     h 
fauteuil. 
Le  Comte. 
DmlJc. 
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B   A   Z  I  L   B. 

Encore  mieux. 

Le    Comte    à  Suzanne. 

A  merTeilles ,  Mademoiselle  ^  à  p^eifîancée 
vous  faites  de  ces  apprêts?  C'était  pour  recevoir 
mon  page  que  vous  désiriez  d'être  seule  ?  Et 
vous ,  Monsieur  l  qui  ne  change»  point  de  con«- 
duite;  il  vous  manquait  de  vous  adresser  sans 
respect  pour  votre  marraine  ,  à  sa  première  ca-* 
mariste^  à  la  femme  de  votre  ami  !  mais  je  ne 
souffrirai  pas  que  Figaro ,  qu^uo  faomme  que  j'es- 
time et  que  j'aime ,  soit  vicûme  d'une  pareille 
tromperie  :  était-il  avec  vous,  Basile? 

S  cr  e  A  r«  m:  outrée. 

Il  n^y  a  troipperie  ni  victime  ;  il  était  là  lorsque 
v<|us  me  parliez. 

l^B  Comte  emportée 

Puis8es-le  mentir  en  tè  disant  I  sotr  pltis^  crnel 
ennemi  n'oserait  lui  souhaiter  ce  maHieiir. 

S  u  z  A  K  K  B. 

Il  me  priait  d'engager  Madame  k  vous  deman* 
der  sa  grâce.  Votre  arrivée  l'a  si  fort  troublé  ^ 
qu'il  s'est  masqué  de  ce  fauteuil. 

Le  C  o  m t  e  e/i  colère. 
Ruse  d'enfer  I  je  m'y  suis  assis  en  entrant* 
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C  H  É  K  n  B  I  N« 
Hélas^  Monseigneur^  j'étais  tremblant  derrière* 

L  B     C  o  M  T  B. 

Autre  fourberie  I  je  tiens  de  m'y  placer  moi«* 
même* 

Chérubin. 

Pardon ,  mais  c'est  alors  que  je  me  suis  blotti 
dedans. 

Le  Comte  pius  outré. 

C'est  donc  une  couleuvre ,  que  ce  petit*........ 

serpent  là  !  il  nous  écoutait  ! 

Chérubin. 

Au  contraire  y  Monseigneur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  ne  rien  entoudre. 

L   s      C  o   M    T  £• 

O  perfidie  !  (à  Suzanne.  )  Tu  n'épouseras  pas 
Figaro. 

B  A  z  i  k  «. 

■ 

Contenez-Tous ,  oa  Tient. 

Le  Comte  tinmi  Chérubin  du  fauteuil  et  le 

mettant  mr  ses  pieds. 

11  resterait  là  devant  toute  la  terre  ! 
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SCÈNE    X. 

CHÉRUBIN,  SUZANNE,  FIGARO,  LA 
COMTESSE,  LE  COMTE,  FANCHETTÉ, 
BAZILE- 

Beaucoup  de  Valets,  Paysanes^  Paysans  vêtus 

de  blanc. 

Figaro,  tenant  une  toque  de  femme,  garnie 
de  plumes  blanches  et  de  rubans  blancs^  parie 
à  la  Comtesse. 

Il  n^y  a  que  tous  ,  Madame  ^  qui  puissiez  nous 
obtenir  cette  faveur. 

La    Comtesse. 

Vous  les  voyez ,  Monsieur  le  Comte ,  ils  me 
supposent  un  crédit  que  je  n'ai  point;  mais  comme 
leur  demande  n'est  pas  déraisonnable..... 

Le  Comte  embarrasse'* 

11  faudrait  qu'elle  le  fut  beaucoup 

Figaro,  bas  à  Suzanne 

Soutiens  bien  mes  efforts. 


^sa^g^amm^ 
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Qui  ne  mèneront  à  rien. 

Figaro  bas» 
Va  tou)ours. 

Le  Comte,  à  Figaro. 

Que  voulez-vous  ? 

Figaro. 

Monseigneur^  vos  vassaux  touchés  de  Taboli- 
tion  d'un  certain  droit  fâcheux ,  que  votre  amour 
pour  Madatue 

Le    Comte. 

Hé  bien,  ce  droit  n'existe  plus,  que  veux-tu 
dire? 

Figaro  malignemenU 

Qu'il  est  bien  temps  que  la  vertu  d'un  si  bon 
maître  éclate  ;  elle  m'est  d'un  tel  avantage  aujour- 
d'hui ,  que  je  désire  être  le  premier  à  la  célébrer 
à  mes  noces. 

ti  E  Comte,  plus  embarrassé. 

Tu  te  moques^  ami  !  l'abolition  d'un  droit  hon- 
teux ,  n'est  que  l'acquit  d'une  dette  envers  l'hon- 
nêteté. Un  Espagnol  peut  vouloir  conqivérir  la 
beauté  par  des  soins  ;  mais  en  exiger  le  premier, 
l^plus  doux  emploi,  comme  une  servile  rede- 

Thédtre.  II.  7 


\ 
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vaDce  ;  ah  c'est  la  tyrannie  d'un  vandale  y  et  non 
le  droit  avoué  d^un  noble  Castillan. 

FiGAKO  tenant  Suzanne  par  la  main. 

Permettez  donc  que  cette  jeune  créature ,  de 
qui  votre  sagesse  a  préservé  l'honneur ,  reçoive 
de  votre  main  publiquement ,  la  toque  virginale , 
ornée  de  plumes  et  de  rubans  blancs , symbole  de 
la  pureté  de  vos  intentions  : — adoptez-ea  la  céré- 
monie pour  tous  les  mariages ,  et  qu'un  quatrain 
chanté  en  chœur  y  rappelle  à  jamais  le  souvenir*.*. 

Le     Comte    embarrasse'. 

Si  je  ne  savais  pas  qu'amoureux  ^  poète  et  mu- 
sicien ,  sont  ù-ois  titres  d'indulgence  pour  toutes 

les  folies 

Figaro. 

JoigneiE-vous  à  moi  ^  mes  amis. 

Tous     ENSEMBLE. 

Monseigneur  I  Monseigneur  ! 

Suzanne^  au  Comte. 

Pourquoi  fuir  un  éloge  que  vous  méritez  si 

bien? 

Le     Comte    à  part.    . 

La  perfide  I 

Figaro. 

Regardez-la  donc  ^  Monseigneur  ;  jamais  plus 


ACTE    PREMIER.  99 

jolie  fiancée  ne  montrera  mieux  la  grandeur  de 
votre  sacrifice. 

Suzanne. 

Laissez  «-  là  ma  figure  ^  et  ne  vantons  que  sa 

vertu. 

Le     Comte^  à  part. 

C'est  un  jeu  que  tout  ceci. 

La    Comtesse. 

Je  me  joins  à  eux'^  monsieur  le  comte;  et 
cette  cérémonie  me  sera  toujours  chère  ^  puis- 
qu'elle doit  son  motif  à  Taipour  charmant  que 
vous  aviez  pour  moi. 

L  E     C  o  H  T  B. 

Que  j'ai  toujours ,  M a4ame  ;  et  c'est  à  ce  titre 
que  je  me  rends* 

Tous    BNSE)£BLE. 

yi^at* 

Lb     CoMTEy^ÏE  part. 

Je  suis  pris  ;  (  haut.  )  Pour  que  la  cérémonie 
eût  un  peu  plus  d'éclat ,  je  voudrais  seulement , 
qu'on  la  remît  à  uintôt.  (  A  part.  )  Fesons  vite 
chercher  Marceline. 

V 

¥  i  o  X  K  Oy  à  Chérubin. 
Eh  bien  espiègle  I  vous  n'applaudissez  pas  ? 
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Suzanne. 
Il  est  au  désespoir  ;  Monseigneur  le  renvoie* 

La    Comtesse. 
Ah  !  Monsieur ,  je  demande  sa  grâce. 

L  E     C  o  M  T  E. 

Il  ne  la  mérite  point. 

La    Comtesse. 
Hélas  t  il  est  si  jeune  I 

Le    Comte. 
Pas  tant  que  vous  le  croyez. 

Chérubin    tremblant. 

Pardonner  généreusement^  n'est  pas  le  droit  du 

seigneur  auquel  vous  avez  renoncé  en  épousant 

Madame. 

L^A    Comtesse» 

11  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  vous  affligeait 

tous. 

Suzanne. 

Si  Monseigneur  avait  cédé  le  droit  de  par- 
4oimer  >  ce  serait  aûremeiil  1«  premier  qu'il  vou* 
drait  racheter  en  secret. 

L  ,R    C  û  M  T  Q   embarrassé. 

3a9^douW«  ' 
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La    Cohtesce*  ••'  :  "•  ' 

'  -  ^ 

Et  pourquoi  le  racheter  ?  .  :    :    > 

CHÉRUBiN^aii  Comte* 

Je  fus  léger  dans  ma  conduite ,  il  est  yrai  ^ 
Monseigneur  ;  mais  jamais  la  moindre  indiscret 
tion  dans  mes  paroles 

Le     C  o  m  t  e^  embarrassé. 

Eh  bien,  c'est  assez 

F   I   G   A   A   O. 

Qu'entend-il? 

Le     Comte  vwementm 

C'est  as$e;B  ^  c'est  assez  ;  tout  le  monde  exige 
son  pardon^  jeTaccorde,  et  j'irai  plus  loin.  Je 
lui  donne  une  compagnie  dans  ma  légion. 

Tous      BNSBUBLB. 

Vîmt. 

Le    g  o  m  t  b. 

Mais  c'est  à  condition  qu'il  partira  sur-le- 
champ  y  pour  joindre  en  Catalogne. 

Figaro. 

Àh  !  Monseigneur^  demain. 

Le    Comte    insiste. 
Je  le  veux. 


*      •      •  ' 
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Chérubin. 

.  •  rofcéîsA  •  •: 
-  •  •  •  •  •  t  •  • 
•  •       •••»•    •• 

Le    Comte. 

Saluez  TOtre  marraine ,  et  demandez  sa  protec- 
tion* 

.  Chérubin  ,  met  un  genou  en  terre ^  datant 
la  Comtesse ,  et  ne  peut  parler. 

La     Comtesse  émue. 

Puisqu'on  ne  peut  vous  garder  seulement  au- 
jourd'hui ,  partez ,  jeune  homme.  Un  nouvel  état 
vous  appelle;  allez  le  remplir  dignement.  Honorez 
votre  bienfaiteur.  Souvenez-vous  de  cette  maison^ 
ou  votre  jeunesse  a  trouvé  tant  d'indulgence. 
Soyez  spumis^ honnête  et  brave;  nous  prendrons 
part  à  vos  succès.  (  Chérubin  se  relève ,  et  re- 
tourne à  sa  place*  ) 

Le    Comte. 

Vous  êtes  bien  émue ,  Madame  ! 

La     Comtesse. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Qui  sait  le  sort  d'un 
enfant  jeté  dans  une  carrière  aussi  dangereuse  I 
il  est  allié  de  mes  parents;  et  de  plus^  il  est  mon 
filleul. 

Le     CoMTE^à  part. 

Je  vois  que  Bazîle  avait  raison.  (  Haut.  )  Jeune 


[ 
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bomme  y  embrassez  Suzanne pour  la  dernière 

fois. 

Figaro. 

Pourquoi  cela^  Monseigneur? Il  viendra  passer 
ses  hivers*  Baise-moi  donc  aussi ,  capitaine  !  (  il 
Vembrasse*)  Adieu ^  mon  petit  Chérubin. Tu  vas 
mener  un  train  dévie  bien  différent^  mon  enfant: 
dame  !  tu  ne  rôderas  plus  tout  le  jour  au  quartier 
des  femmes  :  plus  d'échaudés ,  de  goûtés  à  la 
crème  ;  plus  de  main. chaude ,  ou  de  colin-mail- 
lard. De  bons  soldats  ^  morbleu  I  bazanés  y  mal 
vêtus;  un  grand  fusil  bien  lourd  :  tourne  à  droite , 
tourne  à  gauche^  en  avant ,  marche  à  la  gloire;  et 
ne  va  pas  broncher  en  chemin;  à  moins  qu'un 
bon  coup  de  feu...«. 

S  u  z  A  V  N  E. 

Fi  donc  y  Fhorreur  I 

La    Cghtesse* 

Quel  pronostic  ? 

Lé    Comte. 

Où  donc  est  Marceline  ?  Il  est  bien  singulier 
qu'elle  ne  soit  pas  des  vôtres  ! 

FAlfCH.  ETTE. 

Monseigneur^  elle  a  pris  le  chemin  du  bourg  , 
par  le  petit  sentier  de  la  ferme» 


y^ 


^ 
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L   E      C  O   M   T   E 

Et  elle  en  reviendra  ? 

B   A    Z    I   L   E. 

Quand  il  plaira  à  Dieu, 

Figaro. 

S'il  lui  plaisait  qu'il  ne  lui  plût  jamais 

Fanchette, 

Monsieur  le  docteur  lui  donnait  le  bras* 

Le  Comte  vwement* 
Le  docteur  est  ici  ? 

B  A  z  I  L  E. 

Elle  s'en  est  d'abord  emparée 

Le    Comte,   à  part» 

Il  ne  pouvait  Tenir  plus  à  propos. 

Fanchbtte. 

Elle  avait  l'air  bien  échauffé.;  elle  parlait  tout 
haut  en  marchant  y  puis  elle  s'arrêtait,  et  fesait 
comme  ça,  de  grands  bras.....  et  monsieur  le 
docteur  loi  fesait  comme  ça ,  de  l,a  main ,  en 
l'appaisant  :  elle  paraissait  si  courroucée  !  elle 
nommait  mon  cousin  Figarp. 

Le  Comte  lui  preî%d  le  mentorip 

Cousiu.f.f.  futur» 
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FAr^CHETTE  montrant  Chérubin. 
Monseigneur^aous  aveihYOus  pardonné  dliier?*. 
Le   Comte    interrompt. 

§ 

Bon  jour  ^  bon  jour  9  petite. 

Figaro. 

C'est  son  chien  d'amour  qui  la  berce  ;  elle  au- 
rait tronblé  notre  fête. 

Le  Comte,  à  part. 

Elle  la  troublera  je  t'en  ré{ionds.(/fai/^)  Allons, 
Madame ,  entrons*  Bazile ,  vous  passerez  chez 
moi. 

Suzanne,  à  Figaro. 

Tu  me  rejoindras  ,  mon  fils  ? 

Figaro  bas  à  Suzanne. 

Est-il  bien  enfilé  ? 

Suzanne  bas. 

Charmant  garçon  ! 

(  Ils  sortent  tous.  ) 
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SCÈNE    XI. 

N 

CHÉRUBIN,  FIGARO,  BAZILE. 

Pendant  qi/on  sort^  Figaro  les  arrête  tous  deux 

et  les  ramène. 

Figaro. 

ixH  çk^  TOUS  autres  Ma  cérémonie  adoptée  y  ma 
fête  de  ce  soir  en  est  la  suite  ;  il  faut  bravement 
nous  recorder  :  ne  fesons  point  comme  ces  ac- 
teurs y  qui  ne  jouent  jamais  si  mal  que  le  jour  où 
la  critique  est  le  plus  éyeillée.  Nous  n'avons  point 
de  lendemain  qui  nous  excuse  ^  nous*  Sachons 
bien  nos  rôles  aujourd'hui. 

B  A  z  I  L  £  malignement. 

Le  mien  est  plus  di£Gicile  que  tu  ne  crois. 

F  I G  A  &  Ojfesanty  sans  qu^il  le  voie ,  le  geste 

de  le  rosser. 

Tu  es  loin  aussi  de  savoir  tout  le  succès  qu'il 
te  vaudra* 

Chérubin. 

Mon  ami  ^  tu  oublies  que  je  pars. 
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*    F  I  G  A  R  o. 

Et  toi  y  tu  voudrais  bien  rester  ! 

Chérubin. 

Ah  !  si  je  le  voudrais  ! 

Figaro. 

Il  faut  ruser.  Point  de  murmure  à  ton  départ. 
Le  manteau  de  voyage  à  Fépaule  ;  arrange  ouver- 
tement  ta  trousse ,  et  qu'on  voie  ton  cheval  à  la 
grille  ;  un  temps  de  galop  jusqu'à  la  ferme  ;  re- 
viens à  pied  par  les  derrières  ;  Monseigneur  te 
croira  parti;  tîcus-toi  seulement  hors  de  sa  vue  ; 
je  me  charge  de  l'appaiser  après  la  fête. 

Chérubin. 
Mais  Fanchette  qui  ne  sait  pas  son  rôle  ! 

B  A  Z   I  L  E, 

Que  diable  lui  apprenez -vous  donc  y  depuis 
huit  jours  ^  que  vous  ne  la  quittez  pas  ? 

Figaro. 

Tu  n'as  rien  à  faire  aujourd'hui ,  donne -lui  par 
grâce  une  leçon. 

B  A   z  I  L  B. 

Prenez  garde  y  jeune  homme  >  prenez  garde  ! 
le  père  n'est  pas  satisfait;  la  fille  a  été  soufflettes  ; 


# 
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elle  n'éludie  pas  avec  vous  :  Chérubin  I  Chérubin  I 

TOUS  lui  causerez  des  chagrins  !  tant  va  la  cruche 

à  teau  ! 

Figaro. 

Ah!  voilà  notre  imbécille,  avec  ses  vieux  pro- 
verbes! Hé  bien^  pédant!  que  dit  la  sagesse  des 
nations  ?  Tant  va  ta  cruche  à  Veau,  qiCà  la  fin 

B   A   Z    I   L   E. 

Elle  s'emplit. 

F I  o  A  R  o  en  s'en  allant. 

Pas  si  bète  y  pourtant^  pas  si  béte  ! 
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A  C  T  E    I  I. 

Le  Théâtre  représente  une  chambre  à 
coucher  superbe^  un  grand  lit  en  alcope^ 
une  estrade-  au-devant.  La  porte  pour 
entrer  s' ouvre  et  sejferme  à  la  troisième 
coulisse  à  droite^  celle  d^iai  cabinet^  à 
la  'première,  coulisse  à  gauche.  Vue 
porte  dans  le  fond  va  chez  les  J^emjnes. 
Jjnejenêtre  s^ ouvre  de  Vautre  côté. 


i.     I     I        ■  ,    1 1    ' 


SCÈNE   PREMIÈHK 

SUZANNE,  LA  COMTESSE  entrent  par  la 

porte  à  droite. 

La  Comtesse  se  jète  dans  une  bergère. 

J^ERHE  la  porte,  Suzanne,  et  èoDte  moi  tom; 
dans  le  plus  grand  détail* 

S   U.Z   A   N   N   B. 

Je  n'ai  rien  caché  à  Madame. 
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S  tr  z  A  K  N  K. 

Pourquoi  tant  de  jakrasie  ? 

Là    ConrtêsE* 

Ckwinie  teusl^iiiaris^ma  chère!  uiii(|iiemeDt 
par  o?gueU^  Ab  jo  Fai  trop  aîmé  !  je  Fa^  lassé  de 
mes  tendresses ,  et  fetigBé  de  mon  amour  ;  yoila 
mon  seul»  tort  avec  lui  :  mais  je  n^enteuds  pas 
que  cet  homiête  aveu  te  nuise ,  et  tu  épouseras 
Figaro.  Lui  seul  peut  nous  y  aider  :  vi>endra-t-il  ? 

S  V  H  A  ir  H  B. 
Dès  qu'il  verra  partir  la  chasse. 

La  CoiMTBSSE  ^  servant  de  V éventail. 

Ouvre  un  peu  la-  croisée  sur  Pe  jardin.  11  fart 
une  chaleur  ici  \ 

Suzanne. 

C'est  que  Madame  parfe  et  toarcheavec  action. 

•  « 

(  jElfe  i?a  oiivnr  la  croisée  du  fond). 

9 

*  * 

La  Comtesse  réi^ant  long-temps* 

Sans  cette  constance  à  me  fuir les  hommes 

•ont  bien  conpaWes  ! 

Suzanne  crie  de' la  fenêtre. 

Ah  !  voîlk  Monseigneur  qui  traverse  a  cheval  le 
grand  potager,  ^îvi  dePédrille,  avec  deux,  trois, 
quatre  lévriers. 
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La    Comtesse. 

Nous  avons  du  temps  devant  nous.  {Elles^aS" 
sied.  )  On  frappe,  Suzon? 

^SuzAN  N  E  court  oui^rir  en  chantant. 
Ah ,  c'est  mon  Figaro  !  sb, ,  c'est  mon  Figaro  I 


SCÈNE    IL 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE  assise. 

S  c  z  A  ji  a  E* 

iVX  o  N  cher  ami  !  viens  donc.  Madame  est  dans 
une  impatience  I 

Figaro. 

Et  toi,  ma  petite  Suzanne? — Madame  n'en 
doit  prendre  aucune.  Au  fait ,  de  quoi  s'agit-il  7 
d'une  misère.  Monsieur  le  comte  trouve  notre 
jeune  femme  aimable  9  il  voudrait  en  faire  sa  mat* 
tresse  ;  et  c'est  bien  naturel. 

S  V  Z  A  K  »  %• 

Naturel  ? 

F  I  G  A  II  o. 

Puis  il  m'a  nommé  courier  de  dépêches ,  et 
Théâtre.  IL  8 
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Suzon  conseiller,  d'ambassade.  Il  n'y  a  pas -là 

d'étourderie. 

Suzanne. 

Tu  finiras? 

Figaro. 

Et  parce  que  Suzanne  ^  ma  fiancée ,  n^accepte 
pas  le  diplôme  ^  il  va  favoriser  les  vues  de  Mar- 
celine ;  quoi  de  plus  simple  encore  ?  Se  venger  de 
ceux  qui  nuisent  à  noâ  projets  en  renversant  les 
leurs  ^  c'est  ce  que  chacun  fait  ;  ce  que  nous 
allons  faire  nous-mêmes.  Hé  bien ^^  voilà  tout^ 

pourtant. 

La    Comtesse. 

Pouvez-vous ,  Figaro ,  traiter  si  légèrement  un 
dessein  qui  nous  coûte  à  tous  le  bonheur  ? 

Figaro, 
Qui  dit  cela ,  Madame  ? 

Suzanne. 
Au  lieu  de  t'affliger  de  nos  chagrins.... 

F  I  G  A  H  o. 

N'est-ce  pas  assez  que  je  m'en  occupe  ?  Or , 
pour  agir  aussi  méthodiquement  que  lui  ^tempé- 
rons d'abord  son  ardeur  de  nos  possessions ,  en 
l'inquiétant  sur  les  siennes. 

La    Comtesse. 
C'est  bien  dit  ;  mais  comment  7 


» 
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Figaro. 

C'est  déjà  &it^  Madame;  un  faux  avis  donné  . 

sur  TOUS 

La    Comtesse. 

Sur  moi  !  la  tête  vous  tourne  ! 

Figaro. 

O  !  c'est  à  lui  qu'elle  doit  tourner. 

La    Comtesse. 

Un  homme  aussi  jaloux  I 

Figaro. 

Tant  mieux  :  pour  tirer  parti  des  gens  de  ce 
caractère  >  il  ne  faut  qu'un  peu  leur  fouetter  îe 
sang  ;  c'est  ce  que  les  femmes  entendent  si  bien  ! 
Puis^  les  tient-on  fâchés  tout  rouge»  avec  un  brin 
d'intrigue  on  les  mène  où  Ton  yeut,  par  le  nez» 
dans  le  Guadalquiyir.  Je  vous  ai  fait  rendre  à 
Bazile  un  billet  inconnu  j  lequel  avertit  Monsei* 
goeur  y  qu'un  galant  doit  chercher  à  vous  voir 
aujourd'hui  pendant  le  bal. 

La    Comtesse. 

£t  TOUS  tous  jouez  ainsi  de  la  vérité  sur  le 
compte  d'une  femme  d'honneur!.... 

Figaro. 

Il  y  en  a  peu  »  Madame  y  avec  qui  je  l'etitse 
osé  y  crainte  de  rencontrer  juste. 

8. 
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La    Comtesse* 
Il  faudra  <]ue  je  l'en  remercie  I 

F  I  Ô  A  R  o. 

Mais  dites-moi  s'il  n'est  pas  charmant  de  lui 
avoir  taillé  ses  morceaux  de  la  journée  ^  de  façon 
qu'il  passe  à  rôder ,  à  jurer  après  sa  dame ,  le 
temps  qu'il  destinait  à  se  complaire  avec  la  nôtre  ! 
il  est  déjà  tout  dérouté  :  galopera-t-il  celle-ci  ? 
surveillera-t-il  celle-là? dans  son  trouble  d'esprit  ^ 
tenez  ;  tenez  9  le  voilà  qui  court  la  plaine^  et  force 
un  lièvre  qui  n'en  peut  mais.  L'heure  du  mariage 
arrive  en  (K>ste^  il  n'aura  pas  pris  de  parti  contre  ^ 
et  jamais  il  n'osera  s'y  opposer  devant  Madame. 

S  tr  Z  A  ff  N  E. 

Non;  mais  INIarceline^  le  bel  esprit^  osera  le 
£iire  ^  elle. 

Figaro. 

Srnr.  Cela  tt*inqmèle  hiea  y  ma  foi  I  Tu  feras 
dire  à  Monseigneur ,  que  ta  te  rendras  rar  la 
brune  au  jardia. 

Suzanne. 

Tu  comptes  sur  celui-là? 

Figaro. 
O  dame  !  écoutez  donc;  les  gens  qui  ne  veulent 
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rien  ùîre  de  rien ,  o'aiFanceni  riep  ^  et  «e  Mot 
bons  à  rien.  Voilà  mon  mot. 

Suzanne. 
Il  est  joli  I 

La    Comtesse. 

Comme  son  idée  :  vous  consentiriez  qu'elle  s'y 
rendit  ? 

Figaro. 

Point  du  tout.  Je  fais  endosser  un  habi(  de 
Suzanne  à  quelqu^un  :  stifpris  par  nous  au  rendez- 

TOUS ,  le  comte  potirra-t-il  s'en  dédire  ? 

*  > 

Suzanne. 
A  qui  mes  habits  ? 

Figaro. 
Chérubin. 

La    Comtesse. 

Il  est  ps^rti. 

Figaro. 

Non  pas  pour  moi  :  Teut*on  me  laisser  faire  ? 

Suzanne. 

On  peut  s'en  fier  à  lui  pour  mener  une  intrigue. 

Figaro. 

Deux^  trois ^  quatre  à-la-fois;  bien  embrouil- 
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lées  f  qui  se  croisent.  J'étais  né  pour  être  cour- 
tisan. 

S  U  2   A  n   N   £• 

On  dit  que  c'est  un  noiétier  si  difficile  ! 

Figaro. 

Recevoir,  prendre  et  demander  ;  voilà  le  secret 
en  trois  mots. 

La     Couatesse. 

Il  a  tant  d'assurance ,  qu'il  finit  par  m'en  ins- 
pirer. 

F  I  q  A  R  Q. 

C'est  mon  dessein. 

Suzanne. 

Tu  disais  donc  ? 

Figaro. 

Que  pendant  l'absence  de  Monseigneur,  je  vais 
vous  envoyer  le  chérubin  :  coiffez-le,  habillez-le; 
je  le  renferme  et  l'endoctrine;  et  puis  dansez, 
Mcmseigneur.  (  //  sort.  ) 


klM^^A.^tfH«u    -_, 
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SCÈNE    III. 


SUZANNE,  LA  COMTESSE  assise. 
Là  Comtesse  tenant  sa  boite  à  mouches» 

jyioN  dieu ,  Suzon,  comme  je  suis  faite  !•••«•  ce 
jeune  homme  qui  Ta  venir  !••••• 

Suzanne. 

Madame  ne  veut  donc  pas  qu'il  en  réchappe  ? 

La  Comtesse  réi^e  devant  sa  petite  glace.^ 

Moi?...  tu  verras  comme  je  vais  le  gronder. 

Suzanne. 

Fesons-lui  chanter  sa  romance.  (  Elle  la  met 
sur  la  comtesse.  ) 

La    Comtesse. 

Mais  c'est  qu'en  vérité,  mes  cheveux  sont  dans 
un  désordre..».. 

Suzanne  riant. 

Je  n^ai  qu'à  reprendre  ces  deux  boucles ,  Ma- 
dame le  grondera  bien  mieux. 

La  Comtesse  réfrénant  à  elle^ 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  Mademois'elle? 
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SCÈNE    IV. 

CHÉRUBIN  ,  Pair  honteux  ,   SUZANNE , 
^     LA  COMTESSE  assise. 

Suzanne* 

il^HTREZ,  monsieur  Tofficierj  on  esiTisible* 

Chérubin  avance  en  tremblant. 

Ah ,  que  ce  nom  m'afQige  f  Madame  !  il  m'ap- 
prend qu'il  faut  quitter  des  lieux....  une  marraine 
si...  bonne  !.  ••• 

Suzanne. 
Et  si  belle  ! 

Chékcbin^  avec  un  soupir. 

Ah  !  oui. 

Suzanne  le  contrefait. 

j4h  !  oui.  Le  bon  jeune  homme  I  arec  ses  lon- 
gues paupières  hypocrites.  Allons.,  bel  oiseau 
bleu  9  chantez  Ja  romance  à  Madame. 

La  Comtesse  la  déplie. 
De  qui.....  dit-on  qu'elle  est? 
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&  0   Z   A   N    P(    E. 

Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il  un  pied 
sur  les  joues? 

Chérubin. 

Est-ce  qu'il  est  défendu...  de  chérir •• 

Suzanne  lui,  met  le  poing  sous  le  nez* 

Je  dirai  tout ,  vaurien  f 

La     Coutesse» 

La chante-t-iI7  , 

Chérubin. 

O  !  Madame ,  je  suis  sî  tremblant  ! 

SuzAP^NE  en  riant.     " 

Et  gnian  y  gnian ,  gnian  y  gnian ,  gnian  ,  gnian  ^ 
gnian  ;  dès  que  Madame  le  veut ,  modeste  auteur  ! 
je  vais  l'accompagner. 

La    Comtesse. 

Prends  ma  gHÎtare.  (  La  comtesse  assise  tient 

le  papier  pour  suii^re.  Suzanne  est  derrière  son 

fauteuil ,  et  prélude  en  regardant  la  musique 

par-dessus  sa  maîtresse.  Le  petit  page  estdeoartt 

elle,  les  yeux  baissés.  Ce  tableau-  est  juste  la 


LaComteslew 
Snzaniit* 
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Belle  estampe  diaprés  Vanloo ,  appelée  la  Con- 

VEASÀTIQPf  ESPAGNOLE. 

« 

ROMANCE. 

Air  :  Malbroug  s'en  va^t^en  guerre, 

PRfiMIKR      COUPLET. 

Mon  conrsier  hors  d'haleine , 
(Que  mon  cœur ,  mon  cœur  a  de  peine-!)  . 
J'errais  de  plaine  en  plaine  3 
Au  gré  du  destrier. 

DEUXIEME      ce.  UPLElf. 

Au  gré  du  destrier  ; 
Sans  Yarlet,  n'Écuyer; 
(1)  Là  près  d'une  fontaine  , 
(  Que  mon  cœur  y  mon  cœur  a  de  peine  !  ) 
Songeant  à  ma  Marraine , 
Sentais  mes  pleurs  couler. 

TROISIEME      COUPLET. 

Sentais  mes  pleurs  couler  , 
Prêt  à  me  désoler  ; 
Je  gravais  sur  un  frêne  , 
(  Que  mon  cœur ,  mon  cœur  a  de  peine  ! } 
Sa  lettre  sans  la  mienne  5 
Le  roi  vint  à  passer. 


(1)  Au  Spectacle,  on  a  commencé  la  comanoe  k  œ  Tcn  1  en  disant: 
jiuprèt  d*un0fonUUie* 


■  ^-  ^ 


ACTE    I  I.  laS 

QUATjalÈMB      COUPLET., 

Le  Roi  vint  à  passer; 
Ses  Barons ,  son  Clergier. 
Beaa  Page,  dit  la  Reine  , 
(Que  mou  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!  ) 
Qui  vous  met  à  la  gêne  ? 
Qui  vous  fait  tant  plorer? 

CINQUIÂVE      COUPLET. 

Qui  VOUS  fait  tant  plorer? 
Nous  faut  le  déclarer. 
Madame  et  Souveraine , 
(Que  mon  cœur ,  mon  cœur  a  de  peine!  ) 
J'avais  une  Marraine, 
Que  toujours  adorai  (i). 

SIXlàtfE      COUPLET. 

Que  toujours  adorai  ; 
Je  Sens  que  j'en  mourrai. 
Beau  Page ,  dit  la  Reitie , 
(  Que  mon  cœur  ^  mon  cœur  a  de  peine  !  ) 
N'es^il  qu'une  Marraine? 
Je  vous  en  servirai. 

r 

SEPTIÈME      COUPLET. 

Je  vous  en  servirai; 
Mon  Page  vous  ferai; 


(i)  Ici,  la  Comteise  arrête  le  Page  en  fermoat  le  papier.  Iaî  reste  ne 
ie  chante  pas  an  theftire. 
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Puis  à  ma  jeune  Hélène , 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  î  ) 
Fiiled'un  Capitaine, 
Un  jour  vous  marirai. 

HUITIÂMS      COMPLET, 

Un  jour  vous  marirai.  -* 
ISTenni  n'en  faut  parler; 
Je  veux  ,  traînant  ma  chaine , 
(  Que.  mon  cGçur ,  mon  ccenr  a  de  peine  !  ) 
Mourir  de  cette  peine; 
.  ]\Iais  non  m'en  consoler. 

Là    Comtesse* 

I]  y  a  de  la  naïveté....  du  sentiment  même. 

SczAN^E  va  poser /a  guitare  sur  un  fauteuil. 

aicTubia.        O  !  pour  du  sentiment ,  c'est  un  jeune  homme 
Sizannc.     „yj ^  çî^    monsicur  Tofficierf  vous  a-t-on 

La  Comtesse.  ^. 

dit  que  poiu*  égayer  la  soirée,  nous  voulons  savoir 
d*avance  si  uu  de  mes  habits  vous  ira  passable- 
ment? 

La     Comtesse. 

J'ai  peur  que  non. 

Suzanne  se  mesure  avec  lui. 

11  est  de  ma  grandeur.  Otons  d'abord  le  man- 
teau. (  tuile  le  détache,  ) 

La    Comtesse. 
Et  si  quelquW  entrait? 
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Suzanne. 

Est-ce  que  nous  fesons  du  mal  donc  ?  je  vais 
fermer  la  porter  (£//e  court)  mai^  c'est  la  coiffure 
que  je  veux  voir. 

La    Comtesse. 

Sur  ma  toilette,  une  baigneuse  à  mou(^Suzanne 
entre  dans  le  cabinet  dont  la  porte  est  au  bord 
du  théâtre.) 


SCÈNE    V. 

CHÉRUBIN,  LA  COMTESSE  assise. 

La    Comtesse. 

J  usqu'a  l'instant  du  bal^  le  comte  ignorera 
que  Toussoyiez  au  château.  Nous  lui  dirons  après, 
que  le  temps  d^expédier  votre  brevet  nous  a  fait 
naître  l'idée...** 

Chérubin  le  lui  montrant. 

Hélas ,  Madame ,  le  voici  ;  Bazîle  me  l'a  remis 
de  sa  part. 

La    Comtesse. 
Déjà?  l'on  a  craint  d'y  perdre  une  minute. 
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(  Elle  Ut.  )  Ils  se  sont  tant  pressés ,  qu'ils  ont 
oublié  d'y  mettre  son  cachet. 

(  Elle  le  lui  rend.  ) 


SCÈNE    VI. 

CHÉRUBIN,  LA  COMTESSE  ;  SUZANNE. 
Suzanne  entre  avec  un  grand  boni%et. 

XJ£  cachet,  à  quoi? 

La    Comtesse. 
A  son  brevet. 

S    (J    Z   A   N    NE. 

Déjà? 

La    Comtesse. 

C'est  ce  que  je  disais.  E^t^ce  là  ma  baigneuse  ? 

aiÀobin.  S  c  z  A  N  N  K  s'assied  près  de  la  comtesse. 

LaComtoae.     Et  la  plus  belle  de  toutes*  {Elle  chante  avec 
des  épingles  dans  sa  bouche  ) , 

Toumezf^ous  donc  envers  ici , 
Jean  de  L^ra,  mon  bel  ami. 

Chévubin  se  met  à  genoux.  {Elle  le  coiffe.) 
Madame ,  il  est  charmant  ! 
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Là     Comtess^e. 

Arrange  soq  collet ,  d'un  air  un  peu  plus  fé- 
minin. * 

Suzanne  l'arrange. 

Là....  mais  voyez  donc  ce  morveux  ^  comme  il 
est  joli  en  fille  I  j'en  suis  jalouse ,  moi  !  (  Elie  lui 
prend  le  menton.  )  Voulez-vous  bien  n'être  pas 
joli  comme  çà? 

La    Comtesse. 

Qu'elle  est  folle  !  11  faut  relever  la  manche , 
afin  que  Tamadis  prenne  mieux...  (  Elle  le  re- 
trousse*  )  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  au  bras?  Un 
ruban? 

S  u  z  ▲  N  N  £4 

Et  un  ruban  à  vous.  Je  suis  bien  aise  que  Ma- 
dame Tait  vu.  Je  lui  avais  dit  que  je  le  dirais,  déjà  ! 
O  !  si  Monseigneur  n'était  pas  venu  »  j'aurais  bien 
repris  le  ruban;  car  je  suis  presque  aussi  forte  que 

Jui. 

Là    Comtesse. 

Il  y  a  du  sang  !  {Elle  détache  le  ruban.  ) 

Chérubin  honteux. 

Ce  matin  ,  comptant  partir ,  j'arrangeais  la 
gourmette  de  mon  cheval;  il  a  donné  de  la  tète^ 
et  la  bossette  m'a  efileuré  le  bra«. 
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La    Covt£sse. 

On  n'a  jamais  mis  un  ruban«.« 

S  u  z  À  n  N  E« 

Et  surtout  on  ruban  volé.  — Voyons  donc  ce 
(lue  la  bossette.^*.  la  courbette  !•••  la  cornette  du 
cheval  !•••  Je  n'entends  rien  à  tous  ces  noms-Jà. 
—  Ah  quMl  a  le  bras  blanc  !  c'est  comme  une 
femme  I  plus  blanc  que  le  mien  !  regardez  donc^ 
Madame  ?  (  Elle  les  compare  ). 

La  Comtesse  d'un  ton  glacé* 

Occupez -vous  plutôt  de  m'a  voir  du  taffetas 
gommé  dans  ma  toilette. 

Suzanne  lui  pousse  la  tête  y  en  riant;  il  tombe 
sur  les  deux  mains.  (  Elle  entre  dans  le  cabinet 
au  bord  du  théâtre.) 


SCÈNE    V  1  r, 

CHÉRUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  assise. 

La  Comtesse  reste  un  moment  sans  parler  ^  les 
yeux  sur  son  ruban.  Chérubin  la  décore  de 
ses  regards. 

JL  O0&  mon  ruban  9  Monsieur.....  comme  c'est 
celai  dont  la  couleur  m'agrée  le  plus...  j'étais  fott 
en  colère  de  l'avoir  perdu. 


b 
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I  '  I    I'      '      » 


SCÈNE    VIII, 

CHÉRUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  assise, 

SUZANNE. 

Suzanne  rei^enanL 

Hi  T  la  ligature  à  son  bras  ?  (  Elle  remet  à  la 
comtesse  du  taffetas  gommé  et  des  ciseaux.  ) 

Là     Comtesse. 

En  allant  lui  chercher  tes  hardes  y  prends  le 
ruban  d^un  autre  bonnet. 

(SozANNE  sort  par  la  porte  du  fond  y  en  empor^ 
tant  le  manteau  du  page.  ) 

SCÈNE    IX. 

CHÉRUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  assise. 


C, 


Chérubin  les  yeux  baissés. 


lELUi  qui  m'est  ôté  ^  m'aurait  guéri  en  moins 

de  rien. 

La     Comtesse. 

Par  quelle  vertu  ?  (  lui  montrant  le  taffetas  ) 
ceci  vaut  mieux. 

Théâtre.  II.  9 
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,  CHÉaoBiN  hësUant. 

Quand  un  ruban....  a  serré  la  tête.«.«  ou  touché 
la  peau  d'une  personne.**. 

Là  Comtesse  coupant  la  phrase. 

Etrangère  !  il  devient  bon  pour  les  blessures  ? 

J'ignorais  ceue  propriété.  Pour  l'éprouver ,  je 
garde  celui-ci  qui  vous  a  sep*é  le  bras.  A  la 

première  égratignure de  mes  femtnes^  j'en 

ferai  l'essai. 

Chérubin  pénétrém 

Vous  le  gardez  ^  et  moi  je  paiW 

La    CoutIsbsë. 
Non  pour  toujours. 

Chérubin. 
Je  suis  si  malheureux  I 

LiL  Comtesse  émue» 

Il  pleure  à  présent  !  c'est  ce  vilain  Figaro  avec 
son  pronostic  ! 

Chérubin  exalté. 

Ah  I  je  Toudraîs  toucher  au  'teïtne  qu'il  m'a 
prédit  I  sûr  de  HUHiidr  à  FitisieM;^  |it«il*-ètre  ma 
bouche  oserait.*.. 


-<*«^^  ^^^^^^^.s 
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Là  CoMTESSfl  ^interrompt,  et  lui  essuie  les  yeux 

Qi^ec  son  rnouckoir. 

Taisez- vous,  taisez- vous,  enfant.  Il  n'y  a  pas 
un  brin  de  raison  dans  tout  ce  que  vous  dites. 
(  On  frappe  à  la  porte  ^  elle  élève  la  voix.)  Qui 
frappe  ainsi  chéiS  moi? 

S  G  È  N  Ë    X. 

CHÉRUBIN ,  LA  COMTESSE ,  LE  COMTE 

en  dehors. 

Le  Comte  en  dehors. 

JT ocQuoi  donc  eniiermée? 

Là  Comtesse  troublée  se  lève. 

C'est  mon  époux  !  grands  Dieux  !.••  (à  Chérubin 
qui  s'est  levé  aussi)  tous  sans  manteau ,  le  col  et 
les  bras  nus  !  seul  avec  moi  I  cet  air  de  désordre , 
un  billet  reçu ,  sa  jalousie  I.««.. 

Le  Comte  en  dehors^ 

•      » 

Vous  n'ouvrez  pas? 

Là    Comtesse» 
C'est  que.«..  \t  suis  s^ule* 
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Le  Compte  en  dehors* 

Seule  !  avec  qui  parlez-vous  donc  ? 

La  Comtesse  cherchant. 

» 

j . . . .  Avec  vous  sans  doute. 

Chérubin  à  part. 

Après  les  scènes  d'hier  el  de  ce  matin ,  il  me 
tuerait  sur  la  place  !  (  //  court  ^er9  le  cabinet  de 
toilette  ,y  entre ,  et  tire  la  porte  sur  lui.  ) 


k    >  A I 


SCÈNE    XL 


La  Comtesse  seule  y  en  ôte  la  clef  y  et  court 

ouvrir  au  comte. 

A  H  quelle  faute  !  quelle  faute  ! 


*  I 


>        ^ 


;  S  G  E  N  E    X  I  I. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE- 

Le  Comte  d^un  ton  un  peu  sévère. 

V  ous  n^^ètes  pas  dans  Tusage  de  vous  enfermer  ! 
La  Comtesse  troublée. 
Je.—    je    cbiffoonais....   oui,    je   chiffonnais 
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» 

avec  Suzanne;  elle  est  passée  un  moment  chez 

elle. 

Le  Comte  V examine. 

Vous  avez  Faîr  et  le  ton  bien  altérés  ! 

La    Comtesse. 

Cela  n^est  pas  étonnant...  pas  étonnant  du  tout..» 
je  vous  assure....^  nous  parlions  de  vous....-  elle 
est  passée ,  comme  je  vous  dis. 

L   £      C   O    M    T    E. 

Vous  parliez  de  moi  !...'..  Je  suis  ramené  par 
l'inquiétude  ;'Qn  montrât  à  cheval  ^  un  billet 
qu'on  m'a  remis  ^  mais  auquel  je  n^ajoyte  avcu^e 
foi  y  m'a....  pourtant  agité*. 

La    Comtesse.      .., 

•  ■«    «  ■    . . 

Comment 9  Monsieur?...  quel  billet? 

L  ]];    C  o  M  T  E.         .     , 

Il  faut  avouer,  Madame ^  que  vous  ou  moi 
sommes  entourés  d'êtres...  bien  méchants  !  On  me   ^ 
donnée  avis  que  y  dans  la  journée^  quelqu'un  qiie 
je  crois  absent^  doit  chercher  à  vous  entretenir. 

La    C  o  m  t  e  s  s,  .£. 

Quel  que  soit  cet  audacieux  y  il  &udra  qu'il  pé- 
nètre ici;  car  mon  projet  est  de  ne  pas  quitter  ma 
charnière  de  tout  le  jour. 
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L   E      C   O   M   T   £• 

Ce  soir,  pour  la  aoce  de  ^2puine? 

La.    Comtes9¥« 
Pour  rien  ay  ^opde  ;  je  syis  y^èsrincommodée* 

Heureusement  ïe  docieuf  esl  ici. 
(  Le  page  fait  tomber  une  chaise  dans  •e  cabinet.  ) 
Quel  bruit  entends-je? 

hx  Ct>ilT£jÉS'&  pius  tPùublée. 

ï)u  bruîi? 

Le    C  ô  k  t  e. 

On  a  fait  tomber  un  meuble. 

La    Oomtesse. 
Je—,  je  n'ai  rien  entendu,  pour  moi. 

L  è    Ç  o  M  i:  £• 

. .  ..",.,  •  ■ 

Ilffaunqae'Voiis^ojftQsfiirieusement  préoccupée! 

La    Comtesse. 
Préoccupée  !  de  quoi? 

L  E     Ç  o  K  T  i^ 
Il  y  a  quelqu^un  dans  eè  i^inet,  Mttdame* 
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L  k     CoMT£S9E. 

Hé-^-w  qui  veiileawTow  qu^il  y  ait  >  M^siéur  ? 

Le    Comte. 
C'est  moi  qui  voMS  le  dçmand^  ;  j'arrive* 

h  k    Comtesse. 
Hé  mais..*.  Suzanne  apparemment  qui  range* 

L  B      C  O    H •  T   E. 

Vous  avez  dit  qu'elle  éiait  passée  chez  elle  ! 

Là    Comtesse. 
Passée...**  ou  entrée*la  ;  je  ne  sais  lequel* 

L  E     C  o  M  T  E. 

Si  c'est  Su^nne  |  d*où  vient  le  trouble  ou  je 
vous  vois  ? 

La,    CpMTEaais* 
Du  trouble  pour  ma  camariste  ? 

Le    Comte. 

Pour  votre  caoïsM^isiei  )ç  ne  sait»;  podis  poqr 
du  irovblç,  a93uri^mânt* 

La    ConrEssB. 

Assurément  y  IVtonsieur  y  cette  fille  vous  trouble^ 
et  vous  oeeupe  beacreeisp  \A\ïb  qnt  isioi. 


-^  ■'  i 
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Le  Comte  en  colère. 

Elle  m^occupe  à  tel  point  ^  Madame  >  que  je 
veux  la  voir  à  Finstant^ 

La     Comtesse. 

Je  crois,  ea  effet,  que  vous  le  voulez  souvent; 
mais  voilà  bien  les  sou])çons  les  moins  fondés..— 

r-    I  »  '  ,  ■  i     t.,         '  '    ■  ■  ■■       ■        t 

SCÈNE    XIII. 

LE  COMTE ,  LA  COMTESSE ,  SUZANNE 
entre  aç^ec  des  hardes  et  pousse  la  porte  du  fond. 

L  s    Comte. 

J.LS  en  seront  plus  aisés  a  détruirej»  //  crie  en 
regardant  du  côté  du  cabinet. — Sortez,  Suzon  j 
je  vous  l'ordonne. 

(  Suzanne  s^ arrête  auprès  de  l'alcoue  dans  le 
fond,  ) 

La.     Comtesse. 

Elle  est  presque  nue ,  Monsieur:  vient-on  trou- 
bler ainsi  des  femmes  dans  leur  retraite  ?  Elle 
essayait  des  bardes  que  je  lui  donne  en  la  mariant  ; 
elle  s^est  enfuie  ,  quand  elle  voys  a  entendu. 

L   B      C  O   M   T   E, 

5i  elle  craint  tant  de  se  montrer,  au  moins  eUe 
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peut  parler.  (  Ihe  tourne  vers  la  porte  du  cxzbinet.) 

Répondez -moi,  Suzanne;  êtes-To\is  dans   ce 

cabinet? 

•  •  •  * 

(  Suzanne ,  restée  au  fond  ^  se  jette  dans  Vxil" 

coi^ey  et  s'y  cache. 

La  Comtesse  vivement^  tournée  vers  le  cabinet. 

Suzon ,  je  vous  défends  de  répondre.  (  ^u 
comte.  )  On  n'a  jamais  poussé  si  loin  la  tyracmiiéî 

Le  C6mte  s^ avance  vers  le  cabinet. 

Oh  bien,  puisqu'elle  ne  parlé  pas,  vétùe  ou 
non ,  je  la  verrai. 

V-  La  Comtesse  se  Tnet  au-devant. 

Partout  aîlléiirs  je  ne  puis  Tempécher  ;  mais 
j'espère  aussi  que  chez  mol.... 

Le    Comte. 

Et  moi  j'espère. savoir  dans  un  moment  quelle 
est  cette  Suzanne  mystérieuse.  Vous  demander  la 
clef,  serait,  je  le  vois,  inutile  !  mais  il  est  un 
moyen  sûr  dé  jeter  en  dedans  cette  légère  porte. 
Holà  quelqu'un  ? 

La     Comtesse* 

Attirer  vos'gehs,  et  feîrè  un  scandale  public 
d'un  soupçon  qui  nous .  rOndrait  la  fable  du 
cbâtisau  ?'.     ' 
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L  B    Comte. 

« 

Fort  bien  y  Madame  ;  ea  effets  j'y  suffirai,;  je 
yais  à  rinstant  prendre  chez  moi  ce  qu'il  fauu«*« 
(//  marche  pour  sortir  et  revient^  Maïs  pour  que 
tout  reste  au  même  état  y  Toudrez-vous  bien  m*ac- 
compagner  sans  scandale  ec  sans  bnii^t^  puisqu'il 
TOUS  déplaît  tapt?...  une  chose  aussi  simple,  ap- 
p^remf9eat ,  ue  mie  «i^r^,  pa;;  refusée  ! 

L4  CoiiT£9S£  troublée» 

Eh!  Monsieur I, qui  songe  à  vous  coijtrarier? 

Le    C  o  X  t  b. 

Ah  !  j'oubliais  la  porte  qui  t«  chez  vos  femmes; 
il  faut  que  je  la  ferme  aussi^  pour  que  vous  soy  iez 
pleinement  justifiée.  (  //  va  fermer  la  porte  du 
fond ,  et  en  été  la  clef.  ) 

La  Comtesse  à  part* 

O!  ciel  !  étourderie  funeste  I 

L  E  C  o  M  T  B  revenant  à  elle. 

Maiatenant  que  cette  ch^mbri^  est  close ,  ac- 
ceptez mon  bras ,  je  vous  prie  ;  (  ilélèi^e^  la  vains) 
et  quant  à  la  Suzanne  du  cabinet ,  il  faudra  qu'elle 
ait  la  bonté  de  m'attendre ,  et  le  moindre  mal  qui 
puisse  lui  arriver  à  moQ  retour^*.* 

La    Comtesse* 

En  vérité^  Monsieur  ;  voilà  bien  la  plus  odieuse 


Ifcf^a^Mii^i  I    I    iiM         --      ■   ■-       M»    ^^MM 
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aventure {Le  comte  P  emmène  et  forme  la 

j}orte  à  la  clef.) 


SCÈNE     XIV. 

*  • 

SUZANNE,   CHÉRUBIN. 

Suzanne    sor^t  de  Palcoue,  accourt  vers  le 
cabinet  ^t  parle  à  tras^ers  la  serrure. 

i^  D  Y  R  £  z  y  Chériïbin ,  ouvrez  vite ,  c'est  Su- 
zaope  ;  ouvrez  et  soirtez. 

Chekcbin  sort. 

Ah,  SiTzon ;  quelle  horrible  scène  !  OK^mbiD. 

Suzanne. 

Suzanne. 
Sortez  ;  vous  n'avez  pas  une  minute. 

Chéaubin   effrayé. 
£h  par  où  sortir? 

Suzanne. 

a 

Je  n'en  sais  rien,  mais  sortez. 

Chérubin. 
S'il  n'y  a  pas  d'issue? 
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'S-  V    Z   A   N    N    E. 

Après  la  rencontre  de  tantôt  ;  il  vous  écrase- 
rait !  et  nous  serions  perdues. — Courez  conter  à 
Figaro.— 

Chérubin. 

• 

La  fenêtre  du  jardin  n'est  peut-être  pas  bien 
haute.  (^11  court  y  regarder.  ) 

Suzanne   ai^ec  effroi. 

Un  grand  étage  !  impossible  !  ah  ma  pauvre 
maîtresse  !  et  mon  mariage  ^  ô  ciel  ! 

Chérubin    retient. 

Elle  donne  sur  la  melonnière  ;  quitte  à  gâter  une 
couche  ou  deux. 

Suzanne  le  retient  et  s'écrie  :     ' 

Il  va  se  tuer. 

Chérubin  exalte' • 

Dans  un  goufire  allumé ,  Suzon  1  oui  je  m^  jet- 
terais  plutôt  que  de  lui  nuire.....  Et  ce  baiser  va 
me  porter  bonheur.  (//  P embrasse  et  court^sctuter 
par  la  fenêtre.  ) 


\ 
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S  C  È  N  E    X  V. 

Suzanne  seule ,  un  cri  de  frayeur* 

Ah  !...  {Elle  totnbe  assise  un  moment.  Elle  va, 
-péniblement  regarder  à  la  fenêtre  et  revient.  )  Il 
est  déjà  bien  loin.  O  le  petit  garnement  !  aussi 

leste  que  joli  !  si  celui-là  manque  de  femmes 

Prenons  sa  place  au  plutôt.  (  En  entrant  dans  le 
cabinet.  )  Vous  pouvez  à  présent ,  monsieur  le 
comte  f  rompre  la  cloison ,  si  cela  vous  amuse  ; 
au  diantre  qui  répond  un  mot. 

(  Elle  s'y  enferme.  ) 


•         « 


■  I    fi 


SCÈNE    XVI. 

•  •   • 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  rentrent 

dans  la  chambre. 

Le  Comte^  une  pince  à  la  main  y  qu'il  jette 

sur  le  fauteuil. 

1  ouT  est  bien  comme  je  Tai  laissé.  Madame  y 
en  m'exposant  à  briser  cette  porte ,  réfléchissez 
aux  suites  :  encore  ime  fois  voulez-YOus  Fourrir? 
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LaComtesse. 
Ce  ]eune...«  Chérubin....         .  . 

Le    C  o  h  t  e. 

Chérubin  !  l^insolent  !  voilà  mes  soupçons  et 

le  billet  expliqués. 

*  » 

La  Comtesse,  joignant  les  mains. 

•  * 

Ah  !  Monsieur ,  gardez  de  penser....* 

Le  Comte,  frappant,  du  pied. 

(  A  part.)  Je  trouverai  partout  ce  maudit  page  ! 

(  haut.  )  Allons  ,  Madame ,  ouvrez  ;  je  sais  tout , 

maintenant.  Vous  n^auriez  pas  été  si  émue ,  en  le 

congédiant  ce  matin  ;  il  serait  parti  quand  je  Tai 

ordonné  ;  vous  n'auriez  pas  mis,  tant  de  fausseté 

dans  votre  conte  de  Suzanne  ;  il  ne  se  serait  pas 

si  soigneusement  caché ,  s'il  n'y  avait  rien  de 

criminel. 

La    Comtesse. 

Il  a  craint  de  vous  irriter  en  se  montrant. 

Le  Comte,  hors  de  lui  y   et  criant  tourné  a)ers 

le  cabinet. 

Sors  donc ,  petit  malheureux  I 

La  Comtesse  le  prend  à  bras  le  corps ,  en 

.  .   ^éloignant. 

Ah  !  Monsieur,  Monsieur,  votre  colère  me 
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fait  ttemWer  pour  lui.  N'en  croyez  pas  tm  injuste 
soupçon,  de  grâce;  et  que  le  désordre,  où  tous 
Fallez  trouver.... 

Le     C  o  m  t  e« 

Du  désordre  ! 

La    CouiEè9%é 

Hélas  oui;  prêt  à  s'habiller  en  femme ^  tifle 
coiffure  à  moi  sur  la  tête  »  en  veste  et  sans  man- 
teau, le  col  ouvert,  les  bras  nus;  il  allait  essayer^.^ 

Le     C  o  h  t  £« 

.  £t  trousf  vouliez  garder  votre  chambre  I  Indigne 
épouse  !  ah,  vous  la  gard^rez^.^  long-ten^s;  mais 
il  faut  avant  que  '^en  chasse  un  insolent ,  de  vdo^ 
nière  à  ne  plus  le  rencontrer  nulle  part* 

La  Comtesse  se  jette  à  genoux,  les  bras 

élei^e'si 

Monsieur  le  comte,  épargnez  un  enfant;  je  ne 
me  consolerais  pas  d'avoir  câusé#*.. 

Le     Comte. 

Vos  frayeurs  aggravent  son  crime^ 

La    Comtesse^ 

Il  n'est  pas  coupable ,  il  partait  :  c'est  moi  qui 
l'ai  fait  appeler* 

Théâtre  •  II*  10 
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Le  Coiû.rE  furicua:* 

Levez-vous.  Oiez-vous....  Tu  es  bien  auda- 
cieuse d'oser  me  parler  pour  un  autre  ! 

La    Comtesse. 

£h  bien  !  je  m'ôterai  ^  Monsieur  ^  je  me  lèverai  ; 
je  vous  remetti*ai  même  la  clef  du  cabinet  :  mais  ^ 
au  nom  de  votre  amour...» 

L  B    Comte. 

De  mon  amour  !  perfide  ! 

La  Comtesse  se  lè^e  et  lui  présente  la  clef. 

Promettez-moi  que  vous  laisserez  aller  cet  en- 
fant sans  lui  faire  aucun  mal  ;  et  puisse  après  ^ 
tout  votre  courroux  tomber  sur  moi ,  si  je  ne 
vous  convaincs  pas 

Le  Comte  prenant  la  clef. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

La  Comtesse  se  jette  sur  une  bergère ,  un 

mouchoir  sur  les  yeux. 

O  !  ciel  I  il  va  périr. 

Le  Comte  out^re  la  porte  et  recule* 

C'est  Suzanne  I 
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SCÈNE    XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  SUZANNE. 

Su  ZAN  N  N E  sort  en  riant. 

J  E  le  tuerai  y  je  le  tuerai.  Tuez-le  donc,  ce  mé- 
chaat  page  ! 

Le  Comte  à  part. 

Ah  quelle  école  !  (  regardant  la  comtesse  qui 
est  restée  stupéfaite.  )  Et  vous  aussi ,  tous  jouez 
rétoanemetit  ?...  Mais  peut-être  elle  n'y  est  pas 
seule*  (  //  entre.  ) 


SCÈNE    XVIII. 

LA  COMTESSE  assise,  SUZANNE. 

Suzanne  accourt  à  sa  maîtresse. 

lAEM£TTEz-Tou5>  Madame,  il  est  bien  loin;  il  a 
fait  un  saut«.«. 

La     Comtesse* 

Ah ,  Suzon ,  je  suis  morte. 

lO. 
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SCÈNE    XIX 

LA  COMTESSE  assise ,  SUZANNE ,  LE 

COMTE. 

Le  Comte  sort  du  cabinet  d^un  air  cornus* 
^prè^  un  court  silence» 

1 L  n'y  a  personne ,  et  pour  le  coup  j'ai  tort.  — 
Madame? Vous  jouez  fort  bien  la  comédie. 

Suzanne    gatmentm 

Et  moi,  Monseigneur? 

SuzaDne.  La  Comtesse  y  son  mouchoir  sur  sa  bouche  pour 
La  Comtesse  ^c  remettre,  ne  parle  pas. 

asstse*  '  ' 

Le  Comte.  LeComte  s^ approche. 

Quoi  y  'Madame ,  tous  plaisantiez  ? 

Là  Comtesse  se  remettant  un  peu. 

Et  pourquoi  non.  Monsieur? 

Le    g  o  m  t  b. 

<^uel  aflBceux  badin9ge  I  Bt  par  quel  motif,  je 
vous  prie?.... 

Là'    Co1£T£S8E« 

Vos  folies  méritent-eUeil  d^  la  pitié  ? 
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L  B     C  O   M   1*  B. 

Nommer  iblies  ce  qui  louche  k  rhôxmètir  !: 

La  Comtesse  assurant  son  ton  par  àegtës^ 

Me  suis-je  unie  à  vous  pour  êti*e  éternellement 
dévouée  à  rabandoa^c  à  la  jalousie ,  que  vous  seul 
osez  concilier? 

L  E    C  o  s  t  Ë« 

0  Ah  !  Madame  ^  c'est  BSihÈ  méddgement» 

8  V  t  A  -s  Hf  M. 

Madame  n^avait  qu'à  vous  laisser  appeler  lea 
gens. 


L  É    C  o  ift 


T   E^ 


Tu  as  raison ,  et  c'est  à  moi  de  m'humilier.*.« 
Pardon ,  je  suis  d'une  conlusion  I*.m 

Suzanne. 

Avouez^  Monseigneur^  qud  vous  la  ntétiveÈ 

un  peu  ! 

L  S    C  t>  k  t  t. 

Poiu-quoi  donc  ne  sortais-«tu  pas  >.  lorsque  je 
t'appelais  ?  Bâtatfvâiâe  ! 

S  u  I  A.  N  rr  Bà 

Je  iner'habiHaîs  démon  oiieux^  k  gitaiâ  tétîott 
d'c[nng}es  et  madame  qui  me  1^  défendaft^  â:^aic 
bien  ses  raisons  pour  le  faicen 


\ 
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Le     0  o  ia  t  e. 

Au  lieu  de  rappeler  mes  torts  ^  aide-moi  plutôt 
à  l'appaiser. 

La    Comtesse. 

Non ,  Monsieur  ;  un  pareil  outrage  ne  se  couvre 
point.  Je  vais  me  retirer  aux  Ursulines ,  et  je  vois 
trop  qu'il  en  est  temps- 

L  K     Comte. 

Le  pourriez-vous  sans  quelques  regrets  ? 

Suzanne. 

Je  suis  sûre  moi  y  que  le  jour  du  départ  serait 
la  veille  des  larmes. 

La    Comtesse. 

Eh  !  quand  €ela  serait ,  Suzon  ;  j'aime  mieux  le 
regretter,  que  d'avoir  la  bassesse  de  lui  pardonner; 
il  m'a  trop  oilensée. 

L  B    Comte. 
Rosine  ! 

La    Comtesse. 

Je  ne  la  suis  plus  y  cette  Rosine  que  vous  avea 
tant  poiursuivie  !  je  suis  la  pauvre  comtesse  Ai- 
ma viva  ;  la  triste  femme  délaissée  ^  que  vous  n'ai- 
mez plus.  *' 


V^^^-rli^Çlv:^ 
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Suzanne. 
Madame. 

Le  Comte  suppliant. 
Par  pitié. 

La    Comtesse. 

Vous  n'en  aviez  aucune  pour  moi. 

L  B    Comte. 

Mais  aussi  ce  billet Il  m'a  tourné  le  sang  ! 

La    Comtesse. 
Je  u'ayais  pas  consenti  qu'on  récrivit. 

L  E     C  O  M  T  B. 

Vous  le  saviez  ? 

* 

La    Comtesse. 

C'est  cet  étourdi  de  Figaro 

Le    c  o  m  t  b. 
Il  en  était? 

La    Comtesse. 
Qui  l'a  remis  à  Bazile. 

Le    Comte. 

Qui  m'a  dit  le  tenir  d'un  paysan.  O  perfide 
chanteur  !  lame  k  deux  tranchants  !  c'est  toi  qui 
paieras  pour  tout  le  monde. 
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La      COSITESSE, 

Vous  demandez  pour  vous  un  pardon  que  vous 
refusez  aux  autres  :  voilà  bien  les  hommes  !  ^h  l 
si  jamais  je  consentais  à  pardonner  en  faveur  de 
l^erreur  où  vous  a  jeté  ce  billet,  j'exigerais  que 
J'amnistie  fut  générale^ 

I^  s    Comte, 

Hé  biep  y  de  tout  mon  ceeur ,  Comtesse.  M ^i^ 
comment  réparer  une  £jiute  aussi  humiliante? 

La  Comtesse  ^e  lève, 

ijElIe  l'était  pour  tous  deux^ 

L  B     G  O  X  T  s, 

Ah!  dites  pour  moi  seul, — M^tis  je  suis  epcore 
jli  concevoir  comment  les  femmes  prennent  si  vite 
et  si  juste,  Tair  et  le  ton  dep  circonstances.  Vous 
rougissiez,  vwi»  pleurîeK,  votre  visage  était  dé-^ 
f(^it....«.  D'honneur  il  Vpst  encore^ 

La  Comtesse  s^  efforçant  de  sourire^ 

Je  rougissais.....  du  ressentiment  de  vos  soup- 
çons. Mais  leghommes^  sontrilis  assez  délicats  pour 
distinguer  l'indignatiop  d'une  âme^bonnêle  ou-r 
tragée ,  d'avec  la  contusion  qui  nait  d^une  acçu^r 
'^sttion  méritée  ? 

\x^  Comte,  muriant^ 
£t  ce  page  ob  ^éyoc^e,  px  ^este  el  presse 


nu 
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La  Comtesse  montmnî  Suzanne. 

Yoas  le  voyez  durant  vous*  N'aimeK-vous  pas 
mieux  ravoi^"  trouvé  que  raulre?  En  général^ 
vous  ne  haïssez  pas  de  rencontrer  celui-ci. 

Le  Comte  nant  plus  fort* 

Et  ces  prières^  ces  larmes  feintes...» 

La     Comtesse. 

Vous  me  faites  rire ,  et  j'en  ai  peu  d'envie* 

Le    C  o  m  t  e^ 

Nous  croyons  valoir  quelque  chose  en  politique, 
et  nous  ne  sommes  que  àes  enfants.  C'est  vous  ^ 
c'est  vous,  Madame ,  que  le  roi  devrait  envoyer 
en  ambassade  à  Londres  \  Il  faut  qu^  vaa:e  Sexe 
ait  fait  une  étude  bien  réfléchie  de  l'art  de  se 
composer  pour  réussir  à  ce  point  ! 

La    Comtesse. 

C'est  toujours  vous  qui  dous  y  forcez. 

Suzanne. 

Laissez -nous  prisonniers  sur  parole,  et  vous 
verrez  si  nous  sommes  gens  d'honneur. 

La    Comtesse» 

Brisons-lk ,  monsieur  le  Comte.  J'ai  peut-être 
été  trop  loin  ;  mais  mon  indulgence  en  un  cas 
aussi  gr^ve,  <}oit  au  moins  m'obtenir  la  vôtre. 
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L   s      C   O    M   T    B. 


Mais  vous  répéterez  que  vous  me  pardonnez. 

La    Comtesse. 
Est-ce  que  je  lai  dit,  Suzou  ? 

S   U    Z    A   N    .^    K. 

Je  ne  Fai  pas  entendu  ^  Madame. 

L   E      C   o    H    T    B. 

En  bien ,  que  ce  mot  vous  échappe. 
La    Comtesse. 

Le  méritez-vous  donc ,  ingrat? 

Le    Comte. 

Oui ,  par  mon  repentir. 

Suzanne. 

Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de  ma-^ 
dame  ! 

L  E     C  o  M  T  E. 

Elle  m'en  a  si  sévèrement  puni  ! 

Suzanne. 

Ne  pas  s'en  fier  à  elle^  quand  elle  dit  que  c'est 
sa  camariste  ! 

Le    Comte. 

Rosine ,  étes-vouis  donc  implacable  ? 


m 
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La    Covtesss.  ^ 

Ah  !  Suzon  !  que  je  suis  faible  !  quel  exemple 
je  te  donne  !  (  tendant  la  main  au  comte.  )  On 
ne  croira  plus  à  la  colère  des  femmes. 

■ 

Suzanne. 

Bon  !  Madame^  avec  eux^  ne  faut-il  pas  toujours 
en  yenir  là? 

Le  Comte  baise  ardemment  la  main  de  sa 
Jemme» 


SCÈNE    XX. 

SUZANNE,  FIGARO,  LA  COMTESSE, 

LE  COMTE. 

F I G  A  A  o  arrivant  tout  essoufflé. 

\Jn  disait  madame  incommodée.  Je  suis  vile 
accouru....  je  vois  avec  joie  qu'il  n'en  est  rien. 

Le  Comte  sèchement. 
Vous  êtes  fort  attentif. 

Figaro. 
Et  c'est  mon  devoir.  Mais  puisqu'il  n'en  esc 
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rien^  Monseigneur;  tous  tos  jeunes  vassaux  des 

deux  sexes  sont  en  bas  avec  les  vicions  et  ies 

cornemuses  ,  attendant  pour  m^accompagner  ^ 

l'instant  où  vous  permettrez  que  jô  mène  osia 

fiancée / 

Le    C  o  m  t  ^, 

Et  qui  stirteilierâ  la  Comtesse  au  château  ? 

Figaro. 

La  veiller  l  elle  n^est  pas  malade. 

Le    Comte. 

Non  ;  maïs  cei  homme  abseut  qui  doit  l'entre- 

tenir  ? 

Figaro. 

Quel  hoBune  absent  ? 

Le    C  g  it  t  è. 
L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis  à  Bazile. 

Figaro. 
Qui  dit  cela? 

Le    C  o  X  t  k» 

Quand  je  ne  le  saurais  pas  d'ailleurs ,  fripon  I 

la  physionomie  qui  t'accuse ,  me  prouverait  déjà 

que  tu  mens. 

Figaro. 

S'il  est  ainsi ,  ce  n'est  pas  moi  qui  mens ,  c'est 
ma  physiônomieé 


-  i' 
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S  u  z  À  N  isr  E« 

Va^mon  pauvre  Figaro!  n'u$^  pas  icméloqucuce 
en  défaites  ;  nous  ayons  tout  ditt 

Figaro. 
£t  quoi  dit  ?  tous  ma  trait6;E  eomioe  ua  Basile  ! 

S   17   E   A   N   N   E« 

Que  tu  avais  écrit  le  billet  de  tantôt  pour  faire 

accroire  à  Monseigneur ^  quand  il  entrerait^  que 

le  petit  page  était  dans  ce  cabinet  y  où  je  me  suis 

enfermée* 

Le    C  o  h  t  b. 

Qu'as-tu  à  répondre  ? 

LACouTsa^su 

Il  n'y  a  plus  rien  à  cacher  y  Figaro  ;  le  badinage 
est  consommé* 

Figaro  cherchant  à  deviner. 

Le  badinage est  consommé  ? 

Le    Comte. 
Oui^  consommé.  Que  dis-tu  là-dessns? 

Figaro. 

Moi  !  je  dis que  je  voudrai»  bien  qu'on  en 

pût  dire  autant  de  mon  mariage  ;  et  si  vous  l'or- 
donnez  


i58  LE   MARIAGE  DE    FIGARO, 

Le    C  o  h  t  e. 
Tu  conviens  donc  enfin  du  billet? 

Figaro. 

Puisque  Madame  le  yeut^  que  Suzanne  le  veut^ 
que  TOUS  le  voulez  Yous-même  y  il  faut  bien  que 
je  le  veuille  aussi  :  mais  à  votre  place  ^  en  vérité , 
Monseigneur ,  je  ne  croirais  pas  un  mot  de  tout 
ce  que  nous  vous  disons. 

Le    C  o  h  t  b. 

Toujours  mentir  contre  Tévidence  !  a  la  fin  ^ 
cela  m'irrite. 

La  Comtesse  en  riant. 

£h ,  ce  pauvre  garçon  !  pourquoi  voulez- vous  ^ 
Monsieur  ^  qu'il  dise  une  fois  la  vérité  ? 

Figaro,   bas  à  Suzanne. 

Je  Tavertis  de  son  danger  ;  c'est  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  peut  £sdre. 

Suzanne^   bas. 

Âs-tu  vu  le  petit  page  ? 

Figaro^  bas* 

Encore  tout  froissé. 

Suzanne,  bits. 
Ah .  Pécaïre  ! 


Ml 
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La    Contes  e. 

Allons  y  monsieur  le  Comte ,  ils  brûlent  de 
s'unir:  leur  impatience  est  naturelle!  entrons  pour 
la  cérémonie. 

Le    Cohte^  à  part. 

Et  Marceline  9  Marceline.o*.  (haut)  je  voudrais 
être au  moins  vêtu. 

La    Coûtes  b. 

Pour  nos  gens  !  est-ce  que  je  le  suis  ? 

■^         ■   -_        ■       ,     ,  '      '  -        ■_   ■-  - 1.... 

SCÈNE    XXI. 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE, 
LE  COMTE,  ANTONIO. 

Antonio,  demi-gris,  tenant  un  pot  de  giroflées 

écrasées. 

lYloNSEiGNEUR  !  Monscigueurl 

Le    Comte. 

Que  me  veux-tu ,  Antonio  ? 

Antonio. 

Faites  donc  une  fois  griller  les  croisées  qui 
donnent  sur  mes  couches.  On  jète  toutes  sortes 
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de  choses  par  ces  fenêtres;  et  loui  à  l'heure  encore 
on  vient  d'en  Jeter  un  homme. 

Il  B      C  O   X   T  C. 

Par  ces  fenêtres  ? 

Antonio. 
Regardez  comme  on  arrange  mes  giroflées  î 

Suzanne^  bas  à  Figarp* 
Alerte ,  Figaro  !  alerte. 

F  I  G  A  R  o« 

Monseigneur ,  il  est  gris  dès  le  matin« 

Antonio. 

Vous  n'y  êtes  pas.  C'est  un  petit  reste  d'hier. 
Voilà  comme  on  fait  des  jugements..»*  ténébreux^ 

Le   Comte  açecfeu. 
Cet  homme  !  cet  homme  l  où  est-il  ? 

A  N  X  o  N  I  e- 
Où  il  est? 

L  s     C  o  M  T  K« 

Oui. 

A   N   T   o   N   I   On 

C'est  ce  que  >€  dis.  11  faut  me  le  trouver  dé^â. 
Je  suis  Yoti:e  domestique  ;  il  n'y  a  que  moi  qui 


-•  -     --  -^— rf^^*««>^-**a»    .  .  .-..^^    ... i&.A, 
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prends  soin  de  votre  jardin  ;  il  y  tombe  un  homme 
et  vous  sentez...  que  ma  réputation  en  est  effleurée. 

Suzanne^   bas  à  Figaro. 

Détourne  9  détourne. 

Figaro. 

Tu  boiras  donc  toujours? 

Antonio. 

Et  si  je  ne  buvais  pas^  je  deviendrais  enragé* 

La  Comtesse. 

Mais  en  prendre  ainsi  sans  besoin 

Antonio. 

Boire  sans  soif  et  faire  Famour  en  tout  temps  ^ 
Madame  ;  il  n'y  a  que  ça  qui  nous  distingue  des 
autres  bêtes. 

Le    Comte  virement. 

Réponds-moi  donc ,  ou  je  vais  te  chasser. 

Antonio. 
Est-ce  que  je  m'en  irais  ? 

L  B     G  O  M  T  B. 

Comment  donc  ? 

Antonio  se  touchant  le  front. 

Si  vous  n'avez  pas  assez  de  ça  pour  garder  un 
Théâtre.  II.  1 1 
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bon  domestique;  je  ne  suis  pas  assez bêté^  moi ^ 
pour  reavoyer  un  si  boi^  maître. 

Le  CoïkiTE  le  secoue  avec  colère* 

Ou  a^  dis-tu^  jeté  un  homme  par  cette  fenêtre? 

Antonio. 

Oui ,  mon  Excellence;  tout  a  l'heure,  en  Teste 
blanche,  et  qui  s'est  en^i,  j^nû,  courant 

Le  g. 9  y  X  e  impqJÀfinté. 
Après? 

Antonio» 

J'ai  bien  tojuIu  courir  après  ;  msûs  jq  mje  $uis 
donné  contre  la  grille  une  si  fière  gourde  à  la 
main ,  que  je  ne  peux  plus  remuer  ni  pied  ni 
patie  de  ce  doigt-là.  (  Lapant  le  doigt*  ) 

Le    .C  o  si  t  e. 
Au  moins  tu  reconnaîtrais  l'homme  7 

Antonio. 
Oh  \  que  oui-dà  ! si  je  l'avais  tu  !  pointant  ! 

S  u  z  À  N  N  ç   bas  ^  Figaro* 

Il  ne  l'a  pas  tu. 

Figaro. 

Voila  bien  du  train  pour  un  pot  de  fleurs  ! 
combien  te  faut-il,  pleurard!  aTce  ta  giroflée? 
Il  est  inutile  de  chercher  ^  Monseigneur >  c'est 
moi  qui  ai  sauté. 
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L  £      C   O    H   T   »• 

Comment  c'est  vous  ! 

Antonio. 

Combien  tefautM,  pleurard?  Votre  corps  a 
donc  bien  grandi  depuis  ce  temps-là?  car  je 
TOUS  ai  trouvé  beaucoup  plus  moindre  y  et  plus 

fluet  I 

F  I  G  A  B.  o. 

Certainement;  quand  on  saute ^  ou  se  pelo- 
tonne..... 

Antonio. 

M'est  avis  que  c'était  plutôt qui  dirait^  le 

gringalet  de  page. 

Le    Comte. 

Chérubin ,  tu  yeux  dire  ? 

Figaro. 

Oui,  revenu  tout  exprès  avec  son  cheval,. de 
la  porte  de  Séville ,  où  peut-être  il  est  déjà. 

Antonio. 

O!  non ,  je  ne  dis  pas  ça,  je  ne  dis  pas  ça;  je 
n'ai  pas  vu  sauter  de  cheval ,  car  je  le  dirais  de 
même. 

Le    C  o  v  t  e. 

«• 

Quelle  patience  ! 

II. 
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Figaro. 

J'étais  dans  la  chambre  des  femmes  eu  veste 

blanche  :  il  fait  un  chaud! J^actendais  là  ma 

Suzanette,  quand  j'ai  oui  tout  à  coup  la' voix  de 

Monseigneur ,  et  le  grand  bruii  qui  se  fesait  :  je 

ne  sais  quelle  crainte  m'a  saisi  à  l'occasion  de  ce 

billet;  et  s'il  faut  avouer  ma  bêtise,   j'ai  sauté 

s:ms  réflexion  sur  les  couches,  où  je  me  suis 

n)ême  un  peu  foulé  le  pied  droit.  (  Il  frotte  son 

pied.  ) 

Antonio. 

Puisque  c'est  vous ,  il  est  juste  de  vous  rendre 
ce  briuborion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre 
veste  en  tombant. 

Le  Comte  se  jette  dessus» 

Donne-le  moi.  (//  oupre  le  papier  et  le  re^ 

ferme.  ) 

Figaro  à  part. 

Je  suis  pris. 

Le   Comte   à  Figaro. 

La  frayeur  ne  vous  aura  pas  fait  oublier  ce  que 
contient  ce  papier,  ni  comment  il  se  trouvait 
dans  votre  poche  ? 

Figaro  embarrassé^  fouille  dans  ses  poches 

et  en  tire  des  papiers. 

INon  sûrement....  Mais  c'est  que  j'en  ai  tant. 


\ 
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11  ËiUt  répondre  à  tout (  //  regarde  un  des 

papiers.)  Ceci?  ah!  c^est  une  Iciire  de  Marce- 
line, en  quatre  pages ,  elle  est  belle  ! Ne 

seraît-cepas  la  requête  de  ce  pauvre  braconnier 

en  prison? non,  In  voici J^avais  Tétat  des 

meubles  du  petit  château,  dans  Tautre  poche..... 

Le  Comte  réouvre  le  papier  qui! il  tient. 

La  Comtesse,  bas  à  Suzanne. 

Ah  dieux  !  Suzon.  C'est  le  brevet  d'officier. 

Suzanne,  bas   à   Figaro. 

Tout  est  perdu  ,  c'est  lé  brevet. 

Le   Comte  replie  le  papier. 

Eh  bien!  Thomme  aux  expédients^  vous  ne 
devinez  pas? 

Antonio,  s' approchant  de  Figaro.        Aaioui.). 

Monseigneur  dit ,  si  vous  ne  devinez  pas  ?     .'>:i/an:)c. 

LaCo;iiic>'.o. 

Figaro  le  repousse.  LcComic 

Fi  donc  !  vilain  qui  me  parle  dans  le  nez  ! 

L  B    Comte. 

Vois  ne  vous  rappelez  pas  ce  que   ce  peut 

être? 

Figaro. 

A,  a,  a,  ah!  Poverol  ce  sera  le  brevet  de  ce 
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malheureux  enfant,  qu'il  m'avait  remis,  et  que 

j'ai  oublié  de  lui  rendre.  O,  o,  o,  oh!  étourdi 

que  je  suis!  que  fera-t-ii  sand  son  brevet?  il  faut 

courir 

L  £     C  o  m  f  £. 

Pourquoi  vous  l'aurait-il  remis? 

F I G  À  R  o  y  embarmssém 

Il désirait  qu'on  y  fît  quelque  clio^e. 

Le  Comte  regarde  son  papier. 

Il  n'y  manque  rien. 

La  Comtesse^  bas  à  Suzanne* 

Le  cachet. 

Suzanne,  bas  à  Figaro. 

Le  cachet  manque. 

Le  CoTitTÊ^  à  Figaro* 

Vous  ne  répondez  pas  ? 

Figaro. 

C^est qu'en  effet,    il  y  manque  peu  de 

chose.  Il  dit  que  c'est  l'usage. 

Le    C  o  m  t  Jg. 

L'usage!  l'usage!  l'usage  de  quoi? 

Figaro. 

D'y  apposer  le  sceau  de  ros  armes.  Peut-être 
aussi  que  cela  ne  valait  pas  la  peiûë* 


ACTE    II.  t6f 

Le  Comte  r^out^re  le  papier  et  tè  chiffonne  de 

colère.. 

Allons ,  fl  est  écrit  qufe  je  ne  âatirai  r?ert.  (  ué 
part.  )  C'est  ce  Figairo  qui  les  mène ,  et  je  ne 
m'en  vengerais  pas  !  (  //  veut  sortir  aç^ec  dépit.  ) 

Figaro,,  P arrêtant.. 

Vous  soFteziy  sans  ordonner  mon  mariage? 


^   '  ■  ■     ■  '.  y        j 
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SCÈNE    XXII. 

BAZILÈ,  BARTHÔLG,  MARCELINE, 
FIGARC),  LÉ  tÔMTE,  GRitE-SOLEIL, 
LA  COMTESSE,  SUZAKNÈ,  ANTÔNta, 

>i>aléts  dà  CtiiHtB}  ses  'vass^ttx. 

Marceline,  au  Comte. 

il  E  Fordonnez  pas.  Monseigneur;  a'^an^t  de 
lui  faire  grâce,  vous  nous  devez  justice*  U  ados 
engagements  avec  moi. 

Le  Comte  à  part.. 

.Voilà  ma  vengeance  arrivée. 

Des  engagements!  dé  quelle  nature?  explîr 
quez-vous. 
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Marceline* 

Oui,  je  m'expliquerai,  malhonnête! 

La  Comtesse  s'assied  sur  une  bergère* 

Suzanne  est  derrière  elle. 

Le    Comte. 

De  quoi  s'agii-il ,  Marceline  ? 

Marceline. 
D'une  obligation  de  mariage. 

Figaro, 

Un  billet ,  voilà  tout ,  pour  de  l'argent  prêté. 

Marceline,   au  Comte. 

Sous  condition  de  m'épouser.  Vous  êtes  un 
grand  Seigneur,  le  premier  juge  de  la  province... 

Le     Comte. 

Présentez-vous  au  tribunal^  j'y  rendrai  justice 
à  tout  le  monde. 

Bazile  montrant  Marceline. 

En   ce    cas,    votre  grandeur  permet  que  je 
fasse  aussi  valoir  mes  droits  sur  Marceline  ? 

Le  Comte  à  part. 

Ah  !  voilà  mon  fripon  du  billet. 

Figaro. 

Autre  fou  de  la  même  espèce  ! 


A  C  T  E    I  I.  169 

Le  CoisCTE  en  colère,  à  Bazile. 

Vos  droits  !  tes  droits  !  il  vous  convient  bien 
de  parler  devait  moi,  maître  sotl 

A^roji  10  frappant  dans  sa  main. 

Il  ne  Fa  ma  foi  pas  manqué  du  premier  coup  : 
c'est  son  nom. 

Le    Comte. 

Marceline,  >n  suspendra  tout  jusqu^à  Texamen 
de  vos  titres ,  qui  se  fera  publiquement  dans  la 
grande  salle  c  audience.  Honnête  Bazile!  agent 
fidèle  et  sûr  allez  au  bourg  chercher  les  gens 
du  siège. 

Bazile. 

Pour  son  ifFaire  ? 

Le    Comte. 

Et  vous  n'amènerez  le  paysan  du  billet. 

Bazile. 

Est-ce  qie  je  le  connais? 

Le    Comte, 

Vous  rsistez  ! 

Bazile. 

Je  nesuis  pas  entré  au  château ,  pour  en  iairè 
les  co0missions. 
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Le    C  o  «  t  e. 
Quoi  donc  ? 

B  A  1!  i  L  fe. 

Homme  à  taleùt  sut-  l'ôrgtie  du  viJlàge,  je 
montre  le  clarecin  à  Madame  >  1  chanter  à  ses 
femmes,  la  mandoline  aux  page:;  et  lïioti  em- 
ploi surtout,  est  d'amuser  votre  compagnie  avec 
ma  guitare,  quand  il  tous  plaît  ne  l'ordonner. 

Gripk-Soleil  s'avince. 
J'irai  bien,  Monèigneil,  si  célaTOus  plaira? 

Le    Conte. 
Quel  est  ton  noQi  y  et  tod  ettiploi? 
Gripe-Solkil. 
Je  suis  Gripe- Soleil,  mon  tôt  Signeu  ;  le 
petit  paiouriau  des  chèTtéé^  tdlOtnihdé  (Jofa^  le. 
Jeu  d'artifice.  C'est  fêle  aujourd'hui  dans  le  trou- 
pian  ;    et  je  sais  ous-ce-qu'est   toue  l'enragée 
boutique  à  procès  du  pays. 

Le     Comte. 
Ton  zèle  me  plaît;  Tas-y  :  mais   tous  (à 
Bazile)j  accompagnez  Monsieur  en  puant  de 
la  guitare,  et  chantant  pour  l'aïtfuafe^enfchefrtin. 
11  est  de  ma  compagnie» 
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ÔKiPÈ-SoLÈiiL,  JàfeU±. 
Ob  y  moi  9  je  suis  de  la.—. 

Suzanne  Vappaise  de  la  main ,  en  lut  mon* 

trûnt  la  Cônitëssë. 

BAZllÊy   iurptisA 
Que  j'accompagne  Gripe-Soleîï  en  )ouant?—. 

Le    Comte* 
C'e6t  votre  emploi  :  pattez^  ou  je  tous  cbassë. 

(  //  sort.  ) 


" 
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LES  ACTEURS  PRECEDENTS ,  excepté 

LE  COMTE. 

Bàzile  à  lui-même. 

Ah  !  je  n'irai  pas  lutter  contre  le!  pot  de  fer ,  moi 

qui  ne  suis 

Figaro. 

Q'une  cruche. 

Bazile  à  part. 
Au  lieu  d'aider  à  leur  mariage^  je  m'en  Tais 
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assurer  le  mien  avec  Marceline.  {A  Figaro.) 
Ne  conclus  rien ,  crois-moi  y  que  je  ne  sois  de 
retour.  (  //  ^va  prendre  la  guitare  sur  le  fauteuil 
du  fond.  ) 

Figaho  le  suit. 

Conclure  !  oh  va  ^  ne  crains  rien  ;  quand  même 

tu  ne  reviendrais  jamais tu  n'as  pas  Taîr  en 

train  de  chanter;  veux-tu  que  je  commence  ?..-. 
allons  gai!  haut  là-mi-là,  pour  ma  fiancée.  (// 
se  met  en  marche  à  reculons  ^  danse  en  chan- 
tant la  séguedille  suivante ,  Bazile  accompagne , 
et  tout  le  monde  le  suit. 

Séguedille  :  air  noté. 

Je  préfère  à  richesse^ 
La  sagesse 

De  ma  Suzon , 

Zon  ,  zon  j  zon , 

Zon ,  zon  ,  zon , 

Zon ,  zon ,  zon  , 

Zon ,  zon ,  zon , 
Aussi  sa  gentillesse 

Est  maîtresse 

De  ma  raison  ; 

Zon ,  zon ,  zon  , 

Zon ,  zon  ,  zon  y 

Zon ,  zon  ,  zon  , 

Zon,  zon  y  zon. 

{^Le  bruit  s*  éloigne,  on  n'entend  pas  le  reste.) 


\ 
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SCÈNE    XXIV. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

LjL  Comtesse  dans  sa  bergère* 

Vous  voyez,  Suzanne^    la!  jolie  scène  *que 
TOtre  étourdi  m'a  valu  avec  son  billet. 

Suzanne. 

Ah  y  Madame ,  quand  je  suis  rentrée  du  ca- 
binet, si^vous  aviez  vu  votre  visage!  il  s'est 
terni  tout  à  coup  :  mais  ce  n'a  été  qu'un  nuage  ; 
et  par  degrés ,  vous  êtes  devenue ,  rouge ,  rouge , 

rouge  ! 

La    Comtesib. 

Il  a  donc  sauté  par  la  fenêtre  ? 

Suzanne. 


Sans  hésiter,  le  charmant  enfant!  léger 

comme  une  abeille. 

La    Comtesse. 

Ah  ce  fatal  jardinier  !  Tout  cela  m'a  remuée 
au  point que  je  ne  pouvais  rassembler  deux 

idées. 
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Suzanne. 

Ah  !  Madame  ^  au  contraire  ;  et  c'est  là  que 
j'ai  vu  combien  Tusage  du  grand  monde  donne 
d'aisance  aux  Dames  conune  il  faut^  pour  mentir 
sans  qu^il  j  paraisse. 

Croiç-tu  qi|e  le  Comte  en  çoit  la  dupe  ?  et  s'il 
trouTait  cet  epfant  au  château  ! 

Suzanne. 
Je  Tais  recommander  (Je  le  cacher  si  bien 

La    Comtessb. 

Jl  f^^t  qu'il  pafte.  Après  ce  qui  yient  d'arri- 
V.er>  voi^  çroypjs  bieu  que  je  pe  suis  pas  tentée 
de  l'envoyer  au  jardin  à  TOtre  place. 

S  V   Z    A    N   N  E. 

Il  est  certain  que  je  n'irai  pas  non  plus.  Voilà 
donc  mon  mariage  eacorç  upe  fois 

La  /Comtesse  se  lèi^e. 

Attends Au  lieu  d'un  autre ^  ou  de  toi, 

si  j'y  allais  moirmême! 

Suzanne. 
Vous,  Madame? 


^i 
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La    Ç  o  ^  t  b  s  b. 

Il  n'y  aurait  persojone  d'e^^posé le  Comte 

alors  ne  pourrait  nier Avoir  puni  sa  jalousie^ 

et  lui    prouver   son    ioQdélité!    cela  suerait 

Allons  :  le  bonheur  d'un  premier  hasard  m'en- 
hardit à  tenter  le  second.  Fais-lui  savoir  prompte- 
ment  que  tu  te  rendras  au  jardin*  Mais  surtout 
que  personne..*.* 

Suzanne* 
Ah!  Figaro. 

LaCohtesse. 

Non ,  non.  Il  voudrait  mettrç  ici  du  sien 

iMon  masque  de  velours^  et  ma  canne;  que 
j'aille  y  rêver  sur  la  terrasse.  (  Suzçnne  entre 
dans  le  cabinet  de  toilette.  ) 


I  •    


SCÈNE    XXV. 

LA    COMTESSE  jew/e. 

Il  est  assez  effronté  mon  petit  proiei  !  (Elle 
se  retourne.  )  Ah  le  ruban  !  mon  joli  ri4>an  !  je 
t'oubliais  !  (  elle  le  prend  sur  sa  bergère  et  le 
roule)  Tu  ne  me  quitteras  plus tu  me  rap- 
pelleras la  scène  où  ce  malheureux  enfant..... 
ah!  monsieur  le  Comte!  qu'avez-VQus  £stit?..*.^« 
et  moi!  que  fais- je  en  ce  moment? 
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SCÈNE    XXVI. 

LA  COMTESSE,   SUZANNE. 

La    Comtesse    met  furtivement   le   ruban 

dans  son  sein. 


V 


o  I  c  I  la  canne  et  votre  loup. 

La    Comtesse.        ^ 

Souviens-toi  que  je  t'ai  défendu  d'en  dire  un 
mot  à  Figaro. 

Suzanne,  açec joie. 

Madame ,  il  est  charmant  votre  projet.  Je  viens 
d'y  réfléchir.  l\  rapproche  tout,  termine  tout, 
embrasse  tout  ;  et  quelque  chose  qui  arrive ,  mon 
mariage  est  maintenant  certain.  Elle  baise  la 
main  de  sa  maîtresse.  )  (  EUes  sortent.  ) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


\ 
/ 


Pendant  l'entr'acte  ,  des  valets  arrangent  la  salle  éC au- 
dience :  on  apporte  les  deux  banauettes  à  dossier  des  Avo- 
cats,  que  F  on  place  aux  deux  cotés  du  Théâtre  9  de  façon 
que  le  passage  soit  libre  par  derrière.  On  pose  une  tf^- 
trade  a  deux  marches  dans  le  milieu  du  Théâtre ,  vers 
le  fond,  sur  laquelle  on  place  le  fauteuil  du  Comte.  On 
met  la  table  du  Greffier  et  son  tabouret  de  côté  sur  le 
devant ,  et  des  sièges  pour  Brid" oison  et  d'autres  Juges  , 
des  deux  cotés  de  l'estrade  du  Comte. 


•••••  •   I 
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Le  Théâtre  représente  une  salle  du  Châ^ 
teau ,  appelée  salle  du  Trône ,  et  sentant 
de  salle  d'audience^  ayant  sur  le  côté 
une  impériale  en  dais ,  et  dessous  ^  le 
portrait  du  Roi. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  PEDRILLE  en  veste,  botté, 
tenant  un  paquet  cacheté. 

Le  Comte  vite. 

IVJL'  A  s  -  T  u  bien  entendu  ? 

Pedrille» 

Excellence ,  oui.  (  //  sort.  ) 


Théâtre.  IL  12 
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SCÈNE    II. 

LE  COMTE  seul,  criant. 

Jt  BDRILLE? 

SGÈNE  m: 

LE  COMTE,  PEDRILLE  retient. 
Pedrille* 

lilXCELLENCE? 

Le    Comte. 

On  ne  t^apas  vu? 

Pedrille. 

Ame  qui  vive. 

Le    C  o  h  t  b» 
Prenez  le  cheval  hacbe* 

Pedrille.    ' 

Il  est  à  la  grille  du  potager ,  tout  sellé. 

Le    Comte. 
Ferme,  d'un  trait,  jusqu'à  Séville. 
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Pedrille. 

Il  n'y  a  que  tcois  lieues^  elles  sont  bonnes. 

Le    Comte. 

En  descendant  9  sachez  si  le  page  est  arrivé. 

Pedrille. 
Dans  rhôtel? 

L  B     C  O  X  T  B. 

Oui  ;  surtout  depuis  quel  temps  ? 

Pedrille. 
J'entends. 

Le  C  o  m  t  b. 
Remets^ui  son  brevet,  et  revîens-vite. 

Pedrille. 
Et  s'il  n'y  était  pas  ? 

L  b    C  o  m  t  b. 

Rerefiez  plus  vite ,  et  m^en  rendez  compte  : 
allez. 


SCÈNE    IV. 

LE  COMTE  seid,  marche  en  réi^ant. 

J' jLi  fait  une  gaucherie  en  éloignant  Bazile! 

la  colère  n'est  bonne  à  xien.  —  Ce  billet  remis 

m. 


t  V 
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par  lui,  qui  m^avertît  d'une  entreprise  sur  la 
Comtesse  ;  la  camariste  enfermée  quand  j  arrive; 
la  maîtresse  affectée  d-une  terreur  fausse  ou 
•vraie  ;  uu  homme  qui  saute  par  la  fenêtre ,  et 

Tautre  après  qui  avoue ou  qui  prétend  que 

c'est  lui Le  fil  m'échappe.  Il  y  a  là  dedans 

une  obscurité Des  libertés  chez  mes  vassaux, 

qu'importe  à  gens  de  cette  étoffe  ?  mais  la  com- 
tesse! si  quelque  insolent  attentait oùm'éga- 

ré-je?  En  vérité  <^and  la  tête  se  monte ,  l'ima- 
gination la  mieux  réglée  devient  folle  comme 
un  rêvé!  —  Elle  s'amusait;  ces  ris  étouffés, 
cette  joie  mal  éteinte!  —  Elle  se  respecte;  et 
mon  honneur.....  où  diable  on  Ta  placé!  De 
l'autre  part  oii  suis-je?  cette  friponne  de  Su- 
zanne a-t-elle  trahi  mon  giecret?...  comme  il  n'est 

pas  encore  le  sien! Qui  donc  m'enchaîne  à 

cette  fantaisie?  j'ai  voulu  vingt  fois  y  renoncer.... 
Etrange  effet  de  riiTésolution  !  si  je  la  voulais 
sans  débat,  je  la  désirerais  mille  fois  moins,  —r 
Ce  Figaro  se  fait  bien  attendre!  il  faut  le  sonder 
adroitement ,  (  Figaro  parait  dans  le  fond  :  \il 
s^ arrête.)  et  tâcher,  dans  la  conversation  que  je 
vais  avoir  avec  lui,  de  démêler  d'une  manière 
détournée ,  s'il  est  instruit  ou  non  de  mon  amour 
pour  Suzanne» 


\ 
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SCÈNE    V. 

LE  COMTE,  FIGARO- 

Figaro  à  part. 
iN  ous  y  voilà. 

Ia  E     C  a  M  T  E.,  I 

•••••  S'il  en  sait  par  elle  un  seul  mot..»...^ 

Figaro  à  part. 

Je  m'en  suis  doutée 

Le    Comte. 
•••••  Je  lui  fais  épouser  la  vieille* 

F  I G  A  R  o  à  part. 

'  Les  amours:  de  monsieur  Bazîle  ? 

Le    Comte 

«••••  Et  voyons  ce  que  nous  ferons  de  la  jeune. 

Figaro  à  part. 
Ah!  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

Le  Comte  ^e  retourne. 
Hein?  quoi?  qu'est-ce  que  c'est? 

Figaro  s^as^ance. 
Moi ,  qui  me  rends  à  vos  ordres» 


J 
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Le    Comte. 
Et  pourquoi  ces  mots? 

Figaro. 

Je  n'ai  rien  dit. 

Lr  Comte  répète. 

Ma  femme  y  s^ilvous  platt? 

F  I  G  A  K  o. 

C'est la  fin  d'une  réponse  que  je  fesais  : 

allez  le  dire  à  ma  femme ,  s'il  vous  plaiu 

Le  Comte  se  promène. 

Sa  femme  ! Je  voudrais  bien  savoir  quelle 

affaire  peut  arrêter  monsieur,  quand  je  le  fais 
appeler  ? 

Figaro  feignant  d^assurer  son  habillement. 

Je  m'étais  sali  sur  ces  couches  es  tombant;  je 

me  cbaDgeais. 

Le    Comte. 

Faut-il  une  heure  ? 

Figaro. 

Il  faut  le  temps. 

Le    Comte. 

Les  domestiques   ici sont  plus  longs  à 

s'habiller  que  les  maîtres  ! 
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F   I   G    A   K   O. 

C'est  qu'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les  y 
aider* 

Le    C  g  m  t  b, 

Je  n'ai  pas  trop  compris  ce  (jui  vxnas  avait 

forcé  tantôt  de  courir  im  danger  inutile  y  en  tous 

jetant 

Figaro. 

Un  danger  !  on  dirait  que  je  me  suis  engouffré 
tout  Tivant...** 

Le    Comte. 

Essayez  de  me  donner  le  ciiange  en  feignant 
de  le  prendre,  insidieux  yalet!  vous  entendez 
fort  bien  que  ce  n'est  pas  le  danger  qui  m'in- 
quiète y  mais  le  motifi, 

t*"  I   G   A  R  O. 

Sur  un  faux  avis,  vous  arrivez  furieux,  ren- 
versant tout ,  comme  le  toirent  de  la  Morena  ; 
vous  cherchez  un  homme ,  il  vous  le  faut  ^  ou 
vous  allez  briser  les  portes,  enfoncer  les  cloi- 
sons !  je  me  trouve  là  par  hasard  ;  qui  sait  dans 
votre  emportement  si....« 

Le  Comte,  interrompantm 

Vous  pouviez  fuir  par  l'escalier. 
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F   I    G   ▲   K   O. 

Et  vous ,  me  prendre  au  corridor. 

Le  Comte  en  colère. 

Au  corridor!  (^A part.)  Je  m'eniporte ,  e^nu^s 
à  ce  que  je  veux  savoir. 

Figaro  (à  part.  ) 

Voyons  le  venir  ,  et  jouons  serré. 

Le   Comte  radouci. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire ,  laissons 
cela» Pavais....  oui,  j^avais  quelqu'envie  de  t'em- 

mener  à  Londres  ,  Courier  de  dépêches mais 

toutes  réflexions  faites 

F   1  G  A  K  o. 

Monseigneur  a  changé  d^avis  ? 

L  £     C  o  M  T  E. 

Premièrement^  tune  sais  pas  Tanglais. 

Figaro* 
Je  sais  God-dam. 

Le    Comte. 

Je  n'entends  pas. 

Figaro. 
Je  dis  que  je  sais  God'^am* 
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,  L  E      C  O   3M[    T   E. 

Hé  bien? 

Figaro. 

Diable!  c'est  une  belle  langue  que  l'anglais ,  il 
en  faut  peu  pour  aller  loin.  Avec  God-dam  en 
Angleterre  ^  on  ne  manque  de  rien  nulle  part* 
—  Voulez-vous  lâter  d'un  bon  poulet  gras  ?  en- 
trez dans  une  taverne  ^  et  faites  seulement  ce 
geste  au  garçon.  (Il  tourne  la  broche)  God-daml 
on  vous  apporte  un  pied  Tle  bœuf  salé  sans  pain. 
C'est  admirable  !  Aimez  -  vous  à  boire  un  coup 
d^excellent  Bourgogne  ou  de  Clairet  ?  rien  que 
celui-ci.  (//  débouche  une  bouteille)  God^dam! 
on  vous  sert  un  pot  de  bierre ,  en  bel  étain  ,  la 
mousse  aux  bords.  Quelle  satisfaction  !  Rencon- 
trez-vous une  de  ces  jolies  personnes ,  qui  vont 
trottant  menu  ^  les  yeux  baissés  ^  coudes  en  ar- 
rière ,  et  tortillant  un  peu  des  hanches  ?  mettez 
mignardement  tous  les  doigts  unis  sur  la  bouche. 
Ah  !  God'dam  !  elle  vous  sangle  un  soufflet  de 
crocheteur.  Preuve  qu'elle  entend.  Les  Anglais  , 
à  la  vérité,  ajoutent  par-ci,  par-là,  quelques 
autres  mots  en  conversant  ^  mais  il  est  bien  aisé 
de  voir  que  God-dam  est  le  fond  de  la  langue  ; 
et  si  Monseigneur  n'a  pas  d'autre  motif  de  me 
laisser  en  Espagne. 

Le  Comte  (à part. ) 

Il  veut  venir  à  Londres  ;  elle  n'a  pas  parlé. 
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Figaro    (à  part.  ) 

Il  croit  que  je  ne  sais  rien  ;  travailloiis  -  le  un 
peu  dans  son  genre. 

Le    Comte. 

•     Quel  motif  avait  la  Comtesse ,  pour  me  jouer 
im  pareil  tour  ? 

Figaro. 

Ma  foi ,  Monsjgigneur ,  tous  le  savez  mieux 

que  moi. 

Le    Comte. 

Je  la  préviens  sur  tout ,  et  la  comble  de  pré- 
sents. 

Figaro. 

Vous  lui  donnez ,  mais  vous  êtes  infidèle.  Sait- 
on  gré  du  'Superflu  ,  à  qui  nous  prive  du  néces- 
saire ? 

Le    Comte* 

Autrefois  tu  me  disais  tout. 

Figaro. 

Et  maintenant  je  ne  vous  cache  rien. 

Le    Comte. 

Combien  la  Comtesse  t'a-t-elle  donné  pour 
cette  belle  association  ? 

Figaro. 

Combien  me  donnàtes-vous  >  pour  la  tirer  des 
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mains  du  docteur  !  tenez  Monseigneur;  n'humi- 
lions pas  l'homme  qui  nous  sert  bien  ^  crainted'en 
faire  un  mauvais  valet. 

Le    Coûte. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  toujours  du  louche 
en  ce  que  tu  fais  ? 

Figaro. 

C'est  qu'on  en  voit  partout  quand  on  cherche 

des  torts. 

L  £    Comte. 

Une  réputation  détestable  ! 

Figaro. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle  ?  y  a-t-il  beaucoup 
de  Seigneurs  qui  puissent  en  dire  autant  ? 

a 

Le    Comte. 

Cent  fois  je  t'ai  vu  marcher  à  la  fortune  ^  et 
jamais  aller  droit. 

Figaro. 

Comment  voulez-vous  y  la  foule  est-là  :  chacun 
veut  courir ,  on  se  presse ,  on  pousse ,  on  cou- 
doie, on  renverse,  arrive  qui  peut;  le  reste  est 
écrasé.  Aussi  c'est  fait;  pour  moi  j'y  renonce. 

L  E     C  O   M  T   E. 

A  la  fortune?  (  à  part»')  Voici  du  neuf. 
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Figaro. 

(  h  part)  A  mon  tour  maintenant.  (haut)V olre 
Excellence  m'a  gratifié  de  la  conciergerie  du 
château  ;  c'est  un  fort  joli  sort  :  à  la  vérité  je  ne 
seriii  pas  le  courier  étrennédes  nouvelles  intéres- 
santes; mais  en  revanche,  heureux  avec  ma  femme 
au  fond  de  l'Andalousie 

L  £      C   O   M   T   E. 

Qui  t'empêcherait  de  l'emmener  à  Londres  ? 

Figaro. 

Il  faudrait  la  quitter  si  souvent ,  que  j'aurais 
bientôt  du  mariage  par-de6Sus  la  tête. 

Le    Comte. 

Avec  du  caractère  et  de  l'esprit,  tu  pourrais 
un  jour  t'avancer  dans  les  bureaux. 

Figaro. 

De  l'esprit  pour  s'avaucer  ?  Monseigneur  se 

rit  du  mien.  Médiocre  et  rampant;  et  l'on  arrive 

à  tout. 

Le    Comte. 

...••  Il  ne  faudrait  qu'étudier  un  peu  sous  moi 
la  politique. 

F  I  G  A  B.  o,      * 

Je  la  sais. 
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Le    Comte. 

Comme  Fanglais.^  le  fond  de  la  langue! 

Figaro. 

Oui ,  s'il  y  avait  ici  de  quoi  se  vanter.  Maïs  ^ 
feindre  d'ignorer  ce  qU'ôii  sait ,  de  savoir  tout  ce 
qu'on  ignore  ;  d'entendre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas ,  de  ne  point  ouir  ce  qu'on  entend  ;  surtout 
de  pouvoir  au-delà  de  ses  foi^ces  :  avoir  souvent 
pour  grand  secret,  de  cacher  qu'il  n'y  en  a  point; 
s'enfermer  pour  tailler  des  plumes  ,  et  paraître 
profond ,  qus^hd  on  p'est ,  comme  on  dit ,  que 
vide  et  creux  :  jouer  bien  ou  mal  un  personnage; 
répandre  des  espions  et  pensionner  des  traîtres  ; 
amollir  des  cachets;  intercepter  des  lettres;  et 
tâcher  d'ennoblir- 1^  pauvreté  des  moyens ,  par 
rimportance  dies  objets.  Voilà  toute  la  politique , 
où  je  meure  ! 

Le    Comte. 

£h  !  c'est  l'intrigue  que  tu  définis  ! 

t*  I  G  A  R  o. 

La  politique  ,  l'intrigue  ,  volontiers  ;  mais , 
comme  je  les  crois  un  peu  germaines ,  en  fasse 
qui  voudra.  J^aime  mieux  ma  m,ie  au  gué  ^ 
comme  dit  la  chanson  du  bon  roi. 

Le   C  o  m  t  e  (à;t?ûrr/^.) 
Il  veut  rester.  J'entends....  Suzanne  m'a  trahie 
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Figaro  (à  part  ) 
jTe  l'enfile  et  le  paye  en  sa  monnaie. 

Le    Comte. 

Ainsi  tu  espères  gagner  ton  procès  contre  Mar-* 

celine? 

Figaro. 

Me  feriez-vous  un  crime  de  refuser  une  vieille 
fille ,  quand  voire  Excellence  se  permet  de  nous 
souffler  toutes  les  jeunes  ? 

Le    C  o  m  t  £  y  raillante 

Au  tribunal ,  le  magistrat  s'oublie  ,  et  ne  voit 
plus  que  l'ordonnance. 

Figaro. 

Indulgente  aux  grands  ^  dure  aux  petits 

Le    Comte. 

Crois-tu  donc  que  je  plaisante  ? 

Figaro. 

Ehl  qui  le  sait,  Monseigneur?  Tempo  egalan-- 
t^uomo ,  dit  l'Italien  ;  il  dit  toujours  la  vérité  : 
c'est  lui  qui  m^apprendra  qui  me  veut  du  mal , 
ou  du  bien. 

Le  Comte, à  paît. 

Je  vois  qu'on  lui  a  tout  dit  ;  il  épousera  la 
duègne. 


mf- 
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Figaro  (à  part ). 
Il  a  joué  au  fin  avec  moi^  qu'a-t-il  appris  ? 


S  C  È  N  E    V  I.     • 

LE  COMTE,  UN  LAQUAIS,  FIGARO. 
Le   Laquais    annonçant. 
jlJov,  Gusman  Brid'oison. 

L   E   G    O    M   T   E. 

Brid'oifion? 

Figaro. 

Eh  !  sans  doute.  C^est  le  juge  ordinaire  ;  le 
lieutenant  du  siège  ;  votre  prud'homme. 

Le    Comte. 
Qu'il  attende.  (  Le  laquais  sort.  ) 

»    "■     I  II  ■  I     I    II   I        ■  ■  I     .  t  I     ■  ■         I       t 

SCÈNE    VIL 

LE   COMTE,    FIGARO. 

t 

Figaro  reste  un  moment  à  regarder  le  Comte 

qui  r^fe. 

Hi  s  T-c  K  là  ce  que  Monseigneur  voulait  ? 


V    k.. 


iga  LE    MARIAGE   DE   FIGARO, 

Le   Comte,  retenant  à  lui. 

Moi  ?....  je  disais  d'arranger  ce  salon  pour 
l'audience  publique. 

Figaro. 

Hé,  qu'est-ce qu^îl  manque?  le  grand  fauteuil 
pour  vous,  de  bonnes  chaises  aux -prud'hommes, 
le  tabouret  du  greffier  ,  deux  banquettes  aux 
avocats,  le  plancher  pour  le  beau  monde,  et  la 
canaille  derrière.  Je  vais  renvoyer  les  frotteurs. 

(Il  sort.) 


■    .i  lÉ     .ssc 


SCÈNE    VIII. 

r 

t 

Le   Comte  seuL 

Xj  s  maraut  m'embarrassait  !  en  disputant ,  il 
prend  son  avantage  ,  il  vous  serre,  vous  enve- 
loppe  Ah  friponne  et  fripon  !  vous  vous  en- 
tendez polir  me  jouer  !  Soyez  amis,  soyez  amants, 
soyez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  j'y  consens  ;  mais  , 
pai*bleu ,  pour  époux< 


b...* 


i 
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SCÈNE    IX. 

m  t 

SUZANNE,    LE    COMTE.  . 

S  u  JE  À  r<  N  B  ess§^i0éeé 

iyiôN8£i&NEûR..i  pardon  \  '  Monseigaeur^ 
Le    CoMTEy  wfèc  humeur.     ' 

Qu*e«i-Ge  qu^il  y  a ,  Mademoiselle  7 

<  •  • 

'   S   V    Z   A   ti    Ti    Éé 

Voiis  êtey  en  colère  I 

"Le     C  o  m  t  te. 
Vous  voulez  (jùelque  chose  âppàremmetit  ? 

•&ù  z  A  ifï  i^  E,  timidementé 

C'est  que  itia  maîtresse  a  ses  Vapeurs.  J'accou- 
rais vous  prier  de  nous  préier  Votre  flacon  d*é-» 
ther«  Je  l'aurais  rapporté  dans  Tinstanu 

Le    Comte  le  lui  donne, 

Noiï,  non , 'garde2-lë  pouf  vous-même^  Il  ne 
tardera  pa6  à  yous  être  ^Liler 

S    U    Z   A   N    N    El* 

Est-ce  que  les  femmes  ae  moa  état  ont  des 
Théâtre.  II.  »5 
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vapeurs,  donc?  c^est-tinmal  de  cofiditîoiiy  qu'oa 
ne  prend  que  dans  les  boudoirs. 

Le     Comte. 

Une  fiancée  bietb  ^^prise  ,    et'  cpxî  pèml  son 
futur.... 

S  tf'  K-  A  1^   N-'  fi.      '" 

En  payant  Marceline ,  avec  la  dot  que  tous 
m'avez  promise...... 

L   E     C   O   H   T   B. 

Que  je  vous  ai  promise ,  mo^  ? 

Suzanne  ,  baissant  les  yeux. 
Monseigneur ,  j'avais  cru  ^entendre. 

JLf  E    ,C  o  m:  te. 

Oui^  si  vous  con^entiez^  à  m^entendre  vous- 
même. 

Suzanne,  les  yeux  baissés. 

Et  n'e^-ce  pasf  mon  devoir  cPécotiteî:  son  Ex- 
cellence ?  ...  -» 

L  E  .   C  o  M  T  E. 

Pourquoi  donc ,  craelle  fille  !  ne  me  l'avoir  pas 
dit  plutôt  ? 

Suzanne.. 

Est- il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité? 


■^■■«^Ma 
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Le    C  o  lï  t  e. 

Tu  te  rendrais  sur  la  bruùè  au  Jardin  ? 

Suzanne. 

Est  -  ce  que  je  ne  m'y  promène  pas  tous  Icfl 

soirs  ? 

Le    Comte. 

Tu  m'as  trahé  ce  matin  si  durement  ! 

Suzanne. 

Ce  matin?  —  Et  le  page  derrière  le  fauteuil  ? 

L  £    C  o  ni  f  E. 

Elle  a  raison ,  je  Toubliais.  Mais  pourquoi  ce 
refus  obstiné,  quand  Bazile,  de  ma  part  ?.... 

Suzanne. 

Quelle  4iécessité  qu'un  fiazile?.... 

Le    Comte. 

Elle  a  toujpni^  raison.  Cependant  il  y  a  un 
certain  Figaro  à  qui  je  crains  bien  que  tous  n'ay  iez 

tout  dit  ! 

Suzanne. 

Dame  !  oui,  je  lui  dis  rout....v.  hors  ce  qu^il 
fisiut  lui  taire. 

Le   Comte,  en  riant. 

Ah  charmante  !  Et ,  tu  me  le  promets  ?  si  tu 

i5. 
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manquais  h  (a  parole  ;  entendons  -  nous ,  mon 
cœur  :  point  de  rendez-vous,  point  de  dot»  point 
de  mariage. 

S  c  z  À  N  N  E ,  fesant  la  révérence. 

Mais  aussi  :  point  de  mariage ,  point  de  droit 
du  seigoeur ,  Monseigneur.    . 

L  JS      C  O    M   T   K. 

OÙ  prend-elle  ce  qu'elle  dit  ?  d'honneur  j'en 
rafoUerai  !  mais  ta  maîtresse  attend  le  flacon.».. 
S  D  z  A  N  N  E7  riant  et  rendant  le  flacon. 
Aurais-je  pu  tous  parler  sans  un  prétexte? 

Le  Comte  veut  l'embrasser. 
Délicieuse  créature  ! 

Suzanne   s'échappe»  "'  • 
Voilk  du  monde. 

1.  F    Comte  (à  part). 
Elle  est  à  moi.  (  //  s'enfuit  ). 

Suzanne. 
Allons  Tite  rendre  compte  à  Madame. 


S. 
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SCÈNE    X. 

SUZANNE,  FIGARO. 

F    I   G   A   R   0« 

OuzANNE^  Suzanne  !  où  cours-tu  donc  si  yite  en 
quittant  Monseigneur  ? 

Suzanne. 

Plaide  à  présent ,  si  lu  le  tcux  ;  tu  Tiens  de 
gagner  ton  procès.  (  Elle  s^enfuit). 

Figaro  la  suit. 
Ah  !  mais  ^  dis  donc..'.... 


1  I  » 


j' 


SCÈNE    XI. 

Le  Comte  rentre  seul. 

X  V  viens  de  gagner  ton  procès  ! — Je  don  nais- 
la  dans  un  bon  piège  !  O  mes  chers  insolents  !  je 
vous  punirai  de  façon.......  Un  bon  arrêt,  bien 

juste mais  s'il  allait  payer  la;  duègne... •»•  arec 

quoi? s'il  payait Eeeeh  !  n'ai- je  pas  le  fier 

Antonio ,  dont  le  noble  orgiieil  dédaigne ,  en 
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Figaro  ^  un  inconnu  pour  sa  nièce  ?  En  caressant 
cette  manie.f  pourquoi  non?  dans  le  yaste  champ 
de  rintrigue ,  il  faut  savoir  tout  cultiver,  jusqu'à 

la  vanité  d'un  sot,  (Il appelle)  Anto (il  voU 

entrer  Marceline  y  etc»  ) 

(  //  sort.  ) 


SGÈNEXII. 

BARTHOLO,  MARCELINE,  BRID'OISON. 

Marceline,  à  Brid'oison. 

IVloissiEUR,  écoutez  mon  affaire. 

Brïd'oison,  en  robey  et  be'gayant  un  peu* 

Eh  bien  !  pa-arlons-en  verbalement. 

Bartholo. 

C'est  une  promesse  de  mariage. 

Marceline. 

Accompagnée  d'un  prêt  d'argent. 

BrI    d'   OISON. 

J'en-entends ,  et  cœtera,  le  reste. 

Marceline. 
Non ,  Monsieur ,  point  d^et  cœtera. 
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B    R   I    d'   O.  I   6    O  K, 

J'en-ieatends  ;  tous  ai^ez  la  ^omme  ? 

]M[  A  R  c  ^'X.  I  N  E. 

fioay  MoDsiçuTy  c'est  qioi  qui  Tai  prêtée* . 

B  R  1  d'  o  I  8  o  N. 

J'en-eate&ds  bien^  you-ous  redemiaadez  Tar- 

gent? 

Marceline. 

Non  ^  Monsieur  ;  je  demgude  (ju'il  m'épouse^ 

B  A  I  0\o  .1  s  ON. 

Eh,  maîjSy  j "en-en tends  fort  bien;  et  lui  veu- 
eut-il  vous  épouser  ? 

Marceline. 

Non ,  Monsieur  ;  voilà  tout  le  procès  ! 

BRin'oisaN. 

Croyez-vous  que  je  ne  Ten- entende  pas,  le 
procès? 

MARCBI.I19E. 

Non  Monsieur  :  (Ji  BaHholç)  où  sommes-nous  j^ 
(à  Brid'oison)  Quoi ,  c'est  vous  qui  nous  jugerez? 

BrID'   OISON. 

Est-ce  quç  j'ai  a-acheté  ma  charge  pour  autre 
chose  ? 


\ 
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Marceline,  en  soupirant^ 

C'est  un  grand  abus  que  de  les  vendre  ! 

B  K  I  d'  o  I  s  o  N, 

Oui^  Ton-on  ferait' mieux  de  nous  les  donner 
pour  rien.  Contre  qui  plai-aide^-Tous  ? 


asas 


SCÈNE    XIII. 

^  PARTHOLO,  MARCELINE,  BRID'OISON, 
FIGARO  rentre  en  se  frottant  les  mainSf 

Marceline,  montrant  Figaro^ 

iVloNsiECR,  contre  ce  ii^alhonnête  hommef 
Figaro,  très-gaiment ,  à  Marceline^ 

Je  vous  gène  peut-être* — Monseigneur  revient 
dans  l'instant,  monsieur  le  Conseiller. 

Brid'   OISON* 

J'ai  Vïi  ce  ga-arçon  quelque  part  ? 

•  Figaro. 

Chez  Madame  votre  femme,  à  Se  ville,  pour 
I4  jservir.  Monsieur  le  Conseiller. 

Brid^oisoNî 
Pw-ans  quel  temps  ? 
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Figaro. 

Un  peu  moins  d'un  an  avant  la  naissance  de 
monsieur  votre  fils  le  cadet ,  qui  est  un  bien  joli 
eufant,  je  m'en  vante. 

Bain' OISON* 

Oui ,  c'est  le  plus  :jo-oli  de  tous.  On  dit  que 
ta-u  fais  ici  des  tiennes  ? 

« 

Figaro. 

Monsieur  est  bien  bon.  Ce  n'est^là  qu'une  mi* 
sère. 

B.R  I  p'  o  I  s  o  N. 

Une  promesse  de  mariage!  A -ah  le  pauvre 
benêt* 

Figaro. 

Monsieur 

B  n  j  n'  o  I  s  o  N. 

A-t-îl  vu  mon-on  secrétaire^  ce  bon  garçon  ? 

ê 

F   I   G   A   9.   O. 

N'est-ce  pas  Double-main ^  le  greffier? 

BRin'  OISON. 
Oui^  c'è-est  qu'il  mange  à  deux  râteliers. 

Figaro. 
Manger  |  je  suis  garant  qu'il  dévore.  Oh  que 
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oui ,  Je  Vax  vu,  pour  l'extrait ,  et  pour  le  supplé- 
méat  d'extrait;  comme  cela  se  pratique,  au  reste* 

B  R  I  d'  o  I  s  o  N. 

Ou*  on  doit  remplir  les  formes* 

Figaro. 

Assurément,  Monsieur  :  si  le  fond  des  procès 
appartient  aux  plaideurs,  on  sait  bien  que  la  forovs 
est  le  patrimoine  .des  tribunaux* 

Brid'   OISON. 

Ce  garçon  là  n'è-est  pas  si  niais  que  je  Tayais  cru 
d'abord*  Hé  bien ,  Fami ,  puisque  tu  en  sais  tant, 
nou-ous  aurons  soin  de  ton  afiaire. 

Figaro. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  yotre  équité, 
quoique* TOUS  soyiez  de  notre  justice. 

Brid'oi^on. 

Hein? Oui,  je  suis  dela-a  justice.  Mais  si 

tu  dois,  et  que  tu-u  ne  payes  pas?.... 

Figaro. 

Alors  Moi^sieur  voit  bien  que  c'est  comme  si 
je  ne  devais  pas. 

Brid'  oison. 

San-ans  doute.  —  Hé  mais  qu'est-ce  donc  qu'il 
dit? 
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SCÈNE    XIV. 

BARTHOLO,  MARCELINE,  LE  COMTE, 
BRID'OISON,  FIGARO,  UN  HUISSIER- 

l'Huissier,  précédant  le  Comte  y  crie* 

IVloNSEicNEDR,  MessieuTS* 

Le    Coûte. 

En  robe  ici  y  seigneur  Brid^oison  I  ce  n'est 
qu'une  afiEûre  domestique.  L^abit  de  yille  était 
trop  bon* 

Bkib'   OISON* 

C'è-est  TOUS  qui  Têtes ,  monsieur  le  Comte. 
Mais  je  ne  Tais  jamais  san-ans  elle  ;  parce  que  la 
forme,  Toyea-Tous;  la  forme!  Tel  rit  d'un  juge 
en  habit  court  >  qui-i  tremble  au  seul  aspect  ti'un 
procureur  en  robe.  La  forme,  la-a  forme  ! 

Le  Coute>  à  F  Huissier* 

Faites  entrer  l'audience. 

l'Huissier  va owrir en  glapissant. 

L'audience. 


\ 
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S  G  È  N  E    X  V. 

LES  ACTEURS  précédents,  ANTONIO, 
Les  VALETS  du  Château,  les  PAYSANS 
ET  PAYS  AN  ES  en  habits  de  fêtes;  LE 
COMTE  s'assied  sur  le  grand  fauteuil , 
BRI  D'OISON  sur  une  chaise  à  côté;  LE 
GREFFIER  sur  le  tabouret  derrière  sa  table; 
LES  JUGES,  LES  AVOCATS  sur  les  ban- 
quettes; MARCELINE,  àcôtédeBAK- 
THOLOj  FIGARO  sur  l'autre  banquette; 
LES  PAYSANS  ET  LES  VALETS  debout 
derrière, 

» 

Brid'oisoi^^  à  Double-main. 
Do.....„„,..ppe,e,,«  cause,. 

D  o  u  B  L  E  -  M  À I  N   Ut  un  papier. 

Noble,  très -noble,  iafiuiment  noble,  Dont 
Pedro  George  ^  Hidalgo  y  Baron  de  Los  altos  ^ 
Y  montes  Jieros  ^  y  otros  montes  :  contre  Alonzo 
Calderon ,  jeune  auteur  dramatique.  Il  est  ques- 
tion d'une  comédie  mor-née ,  que  chacun  désa- 
voue, et  rejeté  sur  Tautre. 

Le    Comte. 
Ils  ont  raison  tous  deux«  Hors  de  Cour.  S'ils 


/ 
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font  ensemble  un  autre  ouvrage^  pour  qu'il  marque 
un  peu  dans  le  grand  monde  y  ordonné  que  le 
noble  y  mettra  sou  nom ,  le  poète  son  talent. 

D  o  TJ  B  L  E-  M  A I N  Ut  wi  outre  papier. 

André  Pétrutchio,  laboureur;  contre  le  rece- 
Teur  de  la  province.  Il  s'agit  d'un  forcement  ar- 
bitraire. 

Le    Comte. 

L'affaire  n'est  pas  de  mon  ressort.  Je  servirai 
mieux  mes  vassaux,  en  les  protégeant  près  du 
roi.  Passez. 

•  *  ^ 

DouBLE-MAiK  €n  prcTid  U7\  troisième.  Bartholo 

et  Figaro  se  lèi^ent.. 

Barie,  Agar,  Raaby  MadelainCf  Nicole  y  M.ar-- 

Céline  de  Verte-allure^  fille  majeure;  (  Marceline 

se  lève  et  salue)  contre  Figaro...  nom  de  baptême 

en  blanc  ? 

Figaro. 

Anonyme. 

B  R  I  d'  o  I  s  o  Nt    , 

A^anonyme!  Què-el  patron  est-ce  là? 

Figaro. 
C'est  le  mien. 

Double-main   écrit. 

Contre  anonyme  Figaro.  Qualités  ? 


» .  >  < 
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F   I  G  A   R  O. 

Gentilhomme. 

L  B    Comte. 

Vous  èies  gentilhomme?  (Le  greffier  écrit.) 

Figaro. 

Si  le  ciel  l'eût  voulu^  je  serais  le  fils  d'un  prince. 

Le  Comte,  au  greffier. 
Allez. 

l'Huissier^  glapissant. 

Silence  9  Messieurs. 

DOUBLE-MAÏK,    Ut. 

* 

Pour  cause  d'opposition  faite  au  mariage 

dudit  Figaro  y  par  ladite  de  Verte-atture.  Le  doc- 
teur Barthoto  plaidant  pour  la  demanderesse  i  et 
ledit  Figaro  pour  lui-même;  si  la  Cour  le  permiet, 
contre  le  vœu  de  l'usage  ^  et  la  jurisprudence  du 

siegc. 

Figaro. 

L'usage ,  tnaltre  Double-main ,  est  souvent  un 
abus  ;  le  client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux 
sa  cause 9  que  certains  avocats  qui,  suant  à  froid , 
criant  à  tue  tête^  et  connaissant  tout,  hors  le  fait, 
s'embarrassent  aussi  peu  de  ruiner  le  plaideur , 
que  d*ennuyer  Pauditôîre  ^  et  d'endormir  Mes- 
sieurs :  plus  bourâoufflos  après,  que  s'ils  eussent 
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» 

composé  YOratio  pro  Murehd;  irioî  je  dirai  le 
fait  en  peu  de  mots.  Messieurs 

•  > 

Double-main* 

En  voila  beaucoup  d'inutiles ,  car  vous  n'êtes 
pas  demandeur,  et  n'avez  que  la  d^nse  :  avan- 
cez, docteur,  et  lisez  la^^romesse* 

Figaro. 

Oui ,  promesse  ! 

Bartuolo,  mettant  ses  lunettes» 
Elle  est  précise. 

BrId'   OISON. 

I-il  faut  la  voir. 

D   O   U   B   L  K  -  W   A    I  ?*•   : 

Silence  donc ,  Messieurs. 

l'Hitissier,  glapissant. 

Silence. 

6  A  R  T  H  o  L  o   ZrV. 

Je  soussigné  reconnais,  avoir  reçu  de  damoi-^ 
selle  y  etc.:  Marceline  de  Verte^allure  y  dans  le 
château  d^ j4 guas-Frescas ,  la  somme  de  deux 
mille  piastres  fortes  cordonnées;  laquelle  somme 
je  lui  rendrai  à  sa  réquisition^  dans  ce  château;  et 
je  V  épouserai,  par  forme  de  reconnaissance,  etc. 
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Signé  Figajxa ,  tout  court.  Mes  conclusions  soût 
au  paiement  du  biUet>  et  à  l'exécution  de  la  pro- 
messe^ avec  dépens.  (Il plaide.)  Messieurs • 

jamais  cause  plus  intéressante  ne  fut  soumise  au 
jugement /de  la  cdurl  et  depuis  Alexandre«»le- 
.  Grand ,  qui  promit  mariage  à  la  belle  Thalçsr* 
tris««*«  •     .\ 

L  E  Co  M  T  E  ,  interrompant. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  avocat^  convient-on  de 
la  validité  du  titre? 

•  •  * 

Bai  D^o  I  s  o  N  ,  à  Figaro. 
Qu'oppo....  qu'oppo-osez  vous  à  cette  lecture  ? 

•  •  r 

Figaro. 

Qu'il  y  a,  Messieurs,  malice,  erreur,  ou  dis- 
traction dans  la  manièi'e  dont  on  a  lu  la  pièce  ;  car 
il  n'est  pas  dit  dans  l'écrit  ;  laquelle  sommé  je  lui 
rendrai  ET  je  l^  épouserai;  mais^  laquelle  somme 
je  lui  rendrai,  OV  je  l^ épouserai;  ce  qui  est  bien 
différent. 

•'L  fe    Comte. 

Y  a-t-ilET/^àns  l'acte;  oit  bien  OU  ? 


B  A   R   T   H   O   L   Or 


Il  y  a  ET.    . 
11  y  a  OU. 


Figaro. 


■■ 
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B   R   I   d'   O    1  f  O   N. 

DouH)uble-iiiain9  lisez  rous^néme. 

Dquble-main^  prenant  le  papier. 

Et  c'est  le  plus  sûr  ;  car  souyènt  les  parties  dé- 
guisent en  lisant.  (Jtlit.)  E.e.e*e*Dafnoiseltee.e*e. 
de  Verte-- allure  e.  c.  e.  Haï  laquelle  somme  je 

lui  rendrai  à  sa  réquisition ,  dans  ce  château 

ET..:  ou....  ET....  OUp..^  Le  mot  est  si  mal 
écrit....  il  y  a  un  pâté. 

3  R  I  d'  o  I  s  o  N. 

« 

Un  pâ-âté?  je  sais  ce  que  c'est. 

BAaTUoi4  0,  plaidant. 

Je  soutiens^  moi ,  que  c'est  la  conjonction,  co- 
pulative  ET  qui  lie  les  membres  con'élatifs  de  la 
phrase;  je  paierai  la  demoiselle^  ET  je  l'épou- 
serai. 

Figaro^  plaidant. 

Je  soutiens^  moi,  que  c'est  la  conjonction  al- 
ternative OU ,  qui  sépare  lesdits  membres  ;  je 
paierai  la  donzelle ,  OU  je  Tépouserai  :  à  pédant» 
pédant  et  demi  ;  qu'il  s'avise  de  parler  latin  ;  j'y 
suis  grec;  je  l'extermine. 

L  £      C  O   V   T   E, 

Commeut  juger  pareille  question,?, 
Théâtre.  IL  '  14 
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B  A  K  T  H  O   L  O. 

Pour  la  trancher  ^  Messieurs  /  et  ne  plus  chica- 
ner sur  un  mot^  nous  passons  qu'il  y  ait  OU. 

F  I  G  A  B.  o. 
J'en  demande  acte.  x 

Ba&tholo. 

Et  nous  y  adhérons.  Un  si  maurais  refuge  ne 
sauvera  pas  le  coupable  :  examinons  le  titre  en  ce' 
sens.  (//  Ut»)  Laquelle  somme  je  lui  rendrai  dans 
ce  château  oh  je  tepouserai;  c'est  ainsi  qu'on 
dirait ,  Messieurs  :  a^ous  vous  ferez  saigner  dans 
ce  lit  où  vous  resterez  chaudement,  c'est  dans 
lequel.  Il  prendra  deux  gros  de  rhubarbe  oiivous 
mêlerez  un  peu  de  tamarin  :  dans  lesquels  on 
tnélera.  Ainsi  château  où  je  Vépouserai,  Mes- 
sieurs, c^est  château  dans  lequel.... 

F  I  6  A  R  Os  ^ 

Point  du  tout  :  la  phrase  est  (^us  le  sens  de 
celle-ci  :  ou  la  maladie  vous  tuera  y  ou  ce  sera  le 
médecin;  ou  bien  le  médecin  ;  c'est  incontestable. 
Autre  exemple  :  ou  vous  n^  écrirez  rien  qui  plaise^ 
ou  les  sots  vous  dénigreront;  ou  bien  tes  sots  ;  le' 
sens  est  clair  ;  car,  audit  cas,  sots  ou  méchants^ 
sont  le  substantif  qui  -  gôuTerne.  iVlaitre  Bartholo 
croit-il  doncqjuei  j'aye  oublié,  ma  syntaxe  ?  Aiusij, 
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je  la  pai^*âi  dans  ce  château ,  virgule  ;  ou  je  Té- 

pou8erai»«.M 

Bakthqlo^  w'te» 

Sans  virgule. 

F  I  G  A  H  o  ^  vite. 

Elle  y  est.  C'est ^  virgule,  Messieurs^  ou  bieu 
je  l'épouserai. 

BartholO|  regardant  le  papier  :  vite. 

Sans  virgule  y  Messieurs. 

F  1  G  À  E  o  ^  vite. 

Elle  y  était  y  Messieurs.  D'ailleurs,  Thomme 
qui  épouse  est-il  tenu  Se  rembourser. 

'bjLKT  uovo  fVite* 
Oui  ;  nous  nous  inarions  séparés  de  biens. 

Figaro,  vite. 

Et  nous  de  corps,  dès  que  mariage  n'est  pas 

quittance.  (  Les  juges  se  lèi^ent  et  opinent  tout 

bas.) 

Baktuolo. 

Plaisant  acquittement  I 

Double- MAIN. 

'  Silence,  Messieurs. 

L^H  c  I  s  s  1 E  R  ,  glapissante 
Silence. 

i4. 
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* 

Bautholo. 
Un  pareil  fripon  appelle  cela  payer  ses  dettes* 

Figaro. 
Est-ce  votre.cause,  ayocîrt,  que  vous  plaidez? 

Bartholo. 

Je  défends  cette  demoiselle. 

Figaro. 

Continuez  a  déraisonner;  mais  cessez  d'injurier. 
Lorsque ,  craignant  l'emportement  des  plaideurs^ 
les  tribunaux  ont  toléré  qu'on  appelât  des  tiers; 
lis  n'ont  pas  entendu  que  ces  défenseurs  modérés^ 
deviendraient  impunément  des  insolents  privilé- 
giés. C'est  dégrader  le  plus  noble  institut. 

^  Les  Juges  continuent  (T  opiner  bas.) 

T  o  N I  o ,  d  Marceline    montrant  les  Juges. 

<^u'oDt-ils  tant  k  balbnciiier? 

Marceline. 

On  a  corrompu  le  grand  juge,  il  corrompt 
l'autre ,  et  je  perds  mon  procès. 

Bartholo,  bas  ^  (Tun  ton  nombre. 
J'en  ai  peur. 

•    Figaro,  gatmeni. 
Courage ,  Marceline  ? 
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D  o  u  B  L  K  -  M  A 1 N-  se  lèp^^  d  Marceline. 

Ah,  c'esi  trop  forti  je  tous  dénonce,  cl  pour 

rhonnetir  dii  tribunal ,  je  demande  qu^irant  faire 

droit  sur  l'autre  affaire  ,  il  soit  prononcé  sur 

celle-ci. 

L  B  C  o  M  T  B  s! assied. 

Non,  greffier,  je  ne  prononcél^ai  point  sur  mon 

injure  personnelle  ;  un  juge  Espagnol  n^aura  point 

à  rougir  d'un  excès  digne  au  plus  des  tribunaux 

asiatiques  :  c'est  assez  des  autres  abus  !  Vèn  Tais 

corriger  un  second  en  vous  moÛTant  mon  arrêt  : 

tout  juge  qui  s'y  refuse ,  est  un  grand  ennemi  des 

lois  !  Que  peut  requérir  la  demanderesse?  mariage 

à  dé&ut  de  paiement;  les  deux  ensemble  impli* 

quera^euu' 

Double-mai  N» 

Silence ,,  Messieurs* 

L^H  u  I  s  s  i  B  R  , .  glapissant. 

Silence* 

L  B    Comte. 

Que  nous  répond  le  défetideur?  qù^il  Teut  gar- 
der sa  personne  ;  à  lui  permis. 

Figaro,  avec  joie. 
J'ai  gagné* 

L   B      C  o   M   T  E. 

Mais  comme  le  texte  dit  :  laquelle  somme  fe 


m 4  LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

paierai  à  sa  première  réquisition^  ou  bien  fepou* 
serais,  etc^  La  cour  condamue  le  défendeur  à 
payer  deux  mille  piastres  foi^tes ,  à  la  demande-» 
resse;  ou  bien  à  Vépouser  dans  le  jour.(  //  se 
/ère). 

Figaro,  stupéfait, 

J'aî  perdu. 

X  SI  0^1  o  y  avec  joie. 
Superbe  arrêt. 

F  I  G  A  K  ô. 

En  quoi  superbe  ? 

Antonio. 

En  ce  que  tu  n'es  plus  mon  nereu.  Grand 
merci^  Monseigneur. 

i^H  u  I  s  s  I B  R  ,  glapissant. 

Passez,  Messieurs.  (^Le  peuple  sort). 

An  ton  I  o. 

Je  m'en  Tas  tout  conter  à  ma  nièce.  (  //  sort.  ) 
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I      I 


*  •  . 

SCÈNE    XVI. 

LE  COMTE,  allant  de  côté  et  d'autre  ; 
MARCELINE,  BARTHOLO,  FIGARO, 
BRID'OISON* 


xVh!  je 


Marcelin K  s'assied. 


respire. 

'    I    G    ▲    R   O. 

Etmoi,  j'éloufTc. 

Le  Comte  {à part.) 
Au  moins  je  suis  vengé,  cela  soulage. 

Figaro  (dpart.) 

Et  ce  Bazile  qui  devau  s'opposer  au  mariage  de 
Marceline  ;  voyez  comme  il  revient! — (au  Comte 
qui  sort)  Monseigneur  yoqs  nous  quittez? 

Là  z    Comte. 
Tout  est  jugé. 

Figaro,  a  Brid' oison.  • 

C'est  ce  gros  enflé  de  conseiller 

B  R  I  d'  a  i  s  o  N« 
Moi ,  gro-os  enflé  ! 
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me  rendez  à  ma  noble  famille  ,  mettez  un  prix  à 
ce  service  ;  des  monceaux  d'or  n'arrêteront  pais 
mes  illustres  parents* 

BarthOiPO^  montrant  MarceUne^ 

Voilà  ta  mère. 

.  F  I  G  ▲  R  o«  .      . 

••••  Nourrice  ?        •         • 

B  A   R   T   H  O  L  O. 

Ta  propre  mère. 

Le    Comte. 
Sa  mère  I 

Figaro*' 

Expliquez-vous. 

Marceline,  montrant Bariholo. 

Voilà  ton  père. 

FiGAROy   désole'i 

O  o  oh!  ayc  de  moi.  •  ^ 

Marceline. 

Est-ce  que  la  nature  ne  te  Va  pas  dit  mille  fois? 

Figaro* 
Jamais. 

Le    CoMT£(à  part  )• 
Sa  mère  ! 


\— M.  "T 
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B   H   I   D*   O   I   s   O   N» 

C'est  clair,  î-il  ne  Tépousera  pas. 
oBartholo. 
Ni  moi  non  plus. 

Marceline. 

•  •  •  *•       ' 

Ni  vous  !  et  votre  fils  ?  vous  m'aviez  juré.*.. 

Baatholo. 

,  J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient , 
on  serait  tçnu  d^épouser  tout.ie  monde. 

Brid'oison* 

E-et  si  Ton  y  regardait  de  si  près,  per-ersonne 
n'épouserait  personne. 

Bartholo. 

■  Des  fautes  si  connues  !  une  jeunesse  déplora- 
ble I 

Marceline,   surchauffant  par  degrés* 

Oui  ,  déplorable ,  et  plus  qu'on  ne  croit  !  je 
n'entends  pas  nier  mes  fautes ,  ce  jour  les  a  trop 
bien  prouvées  !  mais  qu'il  est  dur  de  les  expier 
après  trente  ans  d'une  vie  modeste  !  j'étais  née , 

» 

I 

i:j*  Ce  qui  suit,  eçferiné  dans  ces  deux  index,  a  éié 
retranche  par  les  Comédiens  Français  aux  représentations 
de  Paris. 
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moi,  pour  être  sage,  et  je  le  suis  devenue  sitôt 
qu'on  m'a  permis  d'user  de  ma  raison.  Mais  dans 
Tâge  des  illusions,  de  Tinexpérience  et  des  be- 
soins ,  où  les  séducteurs  nous  assiègent ,  pendant 
que  la  misère  nous  poignarde,  que  peut  opposer 
une  enfant  à  tant  d'ennemis  rassemblés  ?  tel  nous 
juge  ici  sévèrement,  qui ,  peut-être  ^  en  sa  vie  a 
perdu  dix  infortunées  ! 

« 

Figaro. 

Les  plus  coupables  so»t  les  moins  généreux  ; 
c'est  la  règle.         *  ♦  •  • 

'Hommes  plus  qu'ingrats  ,  qui.  flétrissez  pat  le 
mépris  les  jouets  de  vos  passions ,  yos  victimes  ( 
c'est  vous  qu'il  faut  punir  des  erreurs  de  notre 
jeunesse;  vous  et  tos  magistrats,  si  vains  du 
droit  de  nous  juger ,  et  qui  nous  laissent  enlerer, 
par  leur  coupable  négligence  ,  tout  honnête 
moyen  de  subsister.  Est-il  un  seul  état  pour  les 
malheureuses.fîlle$?  Elles  avaient  un  droit  naturel 
k  toute  la  parure  des  femmes  :  on  y  laisse  former 
mille  ouvriers  de  Tautre  sexe. 

Figaro,  en  colère. 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

Marceline  exaltée. 

Dans  les  rangs  mêmes  plus  élevés,  les  femmes 


^.-^  -J 
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n^obtiennent  de  tous  qti^une  considération  déri- 
soire; leurrées  de  respects  apparents,  dans  une 
servitude  réelle  ;  traitées  en  tnineures  pour  nos 
biens  ^  punies  en  majeures  pour  nos  fautes  !  ah  , 
sous  tous  les  aspects  ,  yotre  conduite  avec  nous 
-fait  horrmir ,  ou  pitié  ! 

Figaro. 
Elle  a  raison  ! 

Le  Comte  (à part )• 

Que  trop  raison  I 

B  R  I  n'  o  I  s  -o  N* 

Elle  a ,  mon-on  dieu  raison. 

Marceline. 

Mais  que  nous  font ,  mon  fils ,  les  refus  d'un 
homme  injuste  ?  ne  regarde  pas  d'où  tu  viens , 
Tois  où  tu  Tas  ;  cela  seul  importe  à  chacun.  Dans 
quelques  mois  ta  fiancée  ne  dépendra  plus  que 
d'elle-même  ;  elle  l'acceptera ,  j'^i  réponds  :  yîs 
entre  une  épouse ,  une  mère  tendres  qui  te  ché^ 
riront  à  qui  mieux-mieux.  Sois  "indulgent  pour 
elles  ^  heureux  pour  toi ,  mon  fils;  gai ,  libre  et 
bon  pour  tout  le  monde  :  il  ne  manquera  rien  k 

ta  mère.  • 

Figaro; 

■     * 

Tu  parles  d'or  ,  maman  ,  et  je  91e  tiens  à  ton 
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avis.  Qu'oD  est  sot  en  effet  !  il  y  a  des  mille  et  mille 
ans  que  le  monde  roule,  et  dans  cet  océan  de 
durée  où  j'ai  par  hasard  attrapé  quelques  chétifis 
trente  ans  qui  ne  reviendront  plus,  j'irais  me 
tourmenter  pour  savoir  à  qui  )e  les  dois  !  tant  pis 
pour  qui  s'en  inquiète.  Passer  ainsi  la  vie  à  cha- 
mailler,  c'est  peser  sur  le  collier  sans  relâche 
comme  les  malheureux  chevaux  de  la  remonte 
des  fleuves  ,  qui  ne  reposent  pas  ,  même  quand 
ils  s'arrêtent ,  et  qui  tirent  toujours  quoiqu'ils 
cessent  de  marcher.  Nous  attendrons.  ^ 

L  £     Q  o  M  T  E. 

Sot  événement  qui  me  dérange  ! 

B  R  I  n'o  1  s  o  N ,  à  Figaro. 

Et  la  noblesse  et  le  château?  vous  impo-osez 

à  la  jusdce  ? 

Figaro. 

Elle  allait  me  faire  faire  une  belle  sottise  ^  la 
justice  !  après  que  j'ai  manqué ,  pour  ces  maudits 
cent  écus  9  d'assommer  vingtf  ois  Monsieur ,  qui 
se  trouve  aujotird'hui  mon  père  !  mais^  puisque 
le  ciel  a  sauvé  ma  vertu  de  ces  dangers;  mon  père^ 
agréez  mes  excuses...  Et  vous,  ma  mère,  embras- 
sez-moi—.le  plus  maternellementque  vous  poui- 
rez. 

(^Marceline  lui  saute  au  cou*  ) 
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as 
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i 

BARTHOLO,  FIGARO,  MARCELINE, 
BRID'OISON,  SUZANNE,  ANTONIO, 
LE  COMTE. 

Suzanne,    accourant,    une    bourse    à    la 

main. 

IVloNSEiGNEUR  y  arrêtez  ;  qu'on  ne  les  marie 
pas  :  je  viens  payer  Madame  avec  la  dot  que  ma 
liiai tresse  me  donne* 

LECoMTEa  part. 

Au  diable  la  maîtresse  !  il  semble  que  tout 
conspiré.  //  sort. 


SCENE     XVIII. 

BARTHOLO ,   ANTONIO  ,   SUZANNE  , 

FIGARO,  Marceline,  brid'oison. 

Antomo  voyant  Figaro  embrasser  sa  mère, 

dit   à   Suzanne. 

AvLx  oui  payer!  Tiens,  tiens*   - 
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SuzÀP^NE  se  retourne» 
J^en  Tois  assez  :  sortons  ^  mon  oncle* 

Figaro  l'arrêtant. 
NoQ^  s'il  vous  plaiu  Que  vois- tu  donc  ? 

Suzanne. 
Ma  bêtise  et  ta  lâcheté. 

Figaro. 
Pas  plus  de  Tune  que  de  Tautre. 

SozANNE  en  colère. 
Et  que  tu  l'épouses  à  gré  puisque  tu  la  caresses* 

» 

F 1 G  A  R  o  y  gatment. 

Je  la  caresse;  mais  je  ne  Tépouse  pas* 

(^Suzanne  veut  sortir  y  Figaro  la  retient.) 

Suzanne  lui  donne  un  soufflet. 

Vous  êtes  bien  insolent  d'oser  me  retenir  ! 

Figaro^  à  la  compagnie. 

C'est-il  ça  de  l'amour?  Avant  de  nous  quitter^  je 
t'en  supplie^  envisage  bien  cette  chère  femme-Ja* 

Suzanne* 

Je  la  regarde* 

Figaro* 

Et  tu  la  trouves?   . 


l 


A  C  T  E    I  I  I.  2^5 

Suzanne. 


Afifreuse. 

Figaro. 


Et  Tive  la  jalousie  !  elle  ne  vous  marchande  pas. 

Marceline^  les  bras  ouverts. 

Embrasse  ta  mère  ,  ma  jolie  Suzanette.  Le 
méchant  qui  te  tourmente  em,  mou  fils. 

Suzanne   court  à  elle. 

Vous  sa  mère  !  (  elles  restent  dans  les  bras 

Vune  de  Vautre.  ) 

-  *  • 

Antonio. 

C'est  donc  de  tout  à  Theure? 

Figaro. 

•••..  Que  je  le  sais. 

Marceline   exaltée. 

Non  f  mon  cœur  entralué  vers  lui ,  ne  se  trom- 
pait que  de  motif;  c'était  le  sang  qui  me  parlait. 

Figaro. 

Et  moi  ^  le  bon  sens ,  ma  mère ,  qui  me  servait 
d'instinct  quand  je  tous  refusais  ;  car  j'étais  loin 
de  TOUS  haïr  ^  témoin  l'argent... 

Marceline  lui  remet  un  papier. 

Il  est  à  toi  :  reprends  ton  billet  ^  c'est  u  dot. 
Théâtre.  II.  '  i5 
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Suzanne   lui  jette  la  bourse* 

Prends  encore  celle-ci* 

Figaro. 
Grand-mercî* 

Març£1<in£  exaltée. 

Fille  asse2mallieu]?eusa>  j'albis  deyenir  la  plus 
misérable  des  fejpimes,  et.je  suÎ3  la  plus  fortunée 
des  mères  I  Embrassez-moi .  mes  deux  en&nts  : 
j'unis  en  vous  toutes  mes  tendresses.  Heureuse 
autant  que  je  puis  Tétre^  ah^  me&  enfents  ^  corn- 
i  bien  }e  vais  aimer  ! 

Figaro  attendri:  oi^ec  waciïe. 

Arrêie  donc ,  chère  mère.!  airrête  donc  I  vou- 
drais-tu voir  se  fondre  en  eau  mes  yeux  noyés 
des  premières  larmes  que  je  connaisse? elles  sont 
de  joie  ^  au  moins.  Mais  quelle  stupidité  !  j'ai 
manqué  cl'ea  é(re:boùt0ux  :  jet  le^  sentais  couler 
entre  mes  doigts^>  re^^dë;  (  U  montre  ses  doigts 
écartés  )  et  je  les  retenais  bêtemeut  !  vas  te  pro- 
mener ,  la  honte  !  je  veux  rire  et  pleurer  en  même- 
temps  ;  on  ne  sent  pas  deux  fois  ce  que  J'éprouve. 
(  //  embrasse  sa  mère  d'un  dité^  Suzanne  de 
Vautre.  ) 

M   A   tt   G   ]^  I,   l  K    £• 

O  mon  ami  ! 
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Mon  cher  ami  l  Banhoio. 

Antonio. 

Brid'oison  s^ essuyant  les  yeux  d'un  mouchoir.  Suzanne. 

Figaro. 

Eh  bien  I  moi  !  je  suis  donc  bè-éte  aussi  !         Marceiint. 

^  Brid'oiaon. 

Figaro  exalté. 

Chagrin ,  c'est  maintenant  que  je  puis  te  défier  t 
atteins-moi  ^  si  tu  Toses  ,  entre  ces  deux  femmes 
chéries. 

Antonio,  à  Figaro.- 

Pas  tant  de  cajoleries  y  s'il  tous  plaît.  En  fait 
de  mariage  dans  les  familles,  celui  des  parents  va 
devant,  savez.  Les  vôtres  se  baillent-ils  la  main? 

Bartholo. 

Ma  main!  puisse-t-elle  se  dessécher  et  toàibei", 
si  jamais  je  la  donne  à  la  mère  d'un  tel  droite  I 

Antonio,  à  Bàrfholà. 

Vous  n'êtes  donc  qu'un  père  marâtre?(a  Figaro) 
En  ce  cas ,  not'galant ,  plu^  dé  paTolé. 

S  u  Z   A  K  1^  E. 

Ah,  mon  oncle 

Antonio. 

Irai -je  donner  l'enfant  de  not'sœur  à  sti  qui 
n'est  l'enfdnt  de  personne  ? 

i5. 
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Bkid^oiso^. 

Est-ce  que  cela-a  se  peut  ^  imbécillé  ?  on-on 
est  toujours  Tenfant  de  quelqu'un. 

A  N  T  o  w  I  o. 

Tarare  !..%  il  ne  Taura  jamais.  (//  sort.)  « 

SCÈNE    XIX. 

BARTHOLO,   SUZANNE,    FIGARO, 
MARCELINE,  BRID'OISON. 

Bartholo^  à  Figaro» 

Jc^T  cherche  à  présent  qui  t'adopte«  (  //  veut  sor* 

un  ) 

Màrcelinjs  courant  prendre  Bartholo  à  bras' 

le  corps  y  le  ramène» 

Arrêtez ,  Docteur  ,  ne  sortez  pas. 

Figaro    à  part* 

Non  y  tous  les  sots  d'Andalousie^  sont^  je  crois^ 
déchaînés  contre  mou  pauvre  mariage  I 

S  u  z  A  is  is  Ej  à  Bartholom 

Bon  petit  papa ,  c'est  votre  fils. 


/ 
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Marceline^  à Bartholo, 
De  l'esprit  ^  des  talents ,  de  la  figure. 

Figaro,  à  Bartholo. 
Et  qui  ne  vous  a  pas  coûté  une  obole« 

BARTHt>LO» 

Et  les  cent  écus  qu'il  m'a  pris  ? 

Marceline  ^/e  caressant. 

Nous  aurons  tant  de  soin  de  vous  y  Papa  l 
Suzanne^  le  caressant. 

Nous  TOUS  aimerons  tant ,  petit  Papa  î 

BkRTiiOLO^  attendri. 

Papa  !  bon  papa!  petit  ps^a  !  voilà  que  je  suis 
plus  bête  encore  que  Monsieur ,  moi.  (  Montrant 
Brid^oison).  Je  me  laisse  aller  comme  un  eufant» 
(Marceline  et  Suzanne  l^ embrassent.  )  Oh  !  non^ 
je  n'ai  pas  dit  oui.  (  //  se  retourne  )•  Qu'est  donc 
devenu  Monseigneur  ? 

Figaro.        ' 

m 

Courons  le  joindre  ;  arrachons  lui  son  dernier 
mot.  S^il  machinait  quelqu^autre  intrigue ,  il  fau-^ 
draic  tout  recommencer. 

Tous     ENSEMBLE. 

Courons,  courons.  * 

(  Ils  entraînent  Bartholo  dehors.  ) 


Bartholo. 
Marceline. 
Figaro.     . 
Bri4'oison* 


-^ 
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* 

SCÈNE    XX. 

Bkid' OISON  ^e{//« 

jllvb  bé-ête  encore  que  Mônâienr  !  on  peut  se 
dire  à  soi-même  ces-^es  sor^s  de  choses  -  Ui  ^ 
mais...,.  I-ils  ne  sont  pa^  pplif  ^^  \f>\xt  <ian  -  ans 
cet  endroit-ci.  (  Il  sort.} 


FIK  DU  TA0ISIÈ9K   iCTE. 


//   Ctf/iT   rtrtii  cAoïffe   pé  piii 


ACTE    IV. 


Sii% 


■•        -0  s 

^  -    \ 


ACTE     IV. 

•  •  * 

Le  Théâtre  représente  une  galerie  ornée 
de  candélabres^  dé  lustres  àlhimés^  de 
JteurSy  de  guirlandes^  en  un  mot^  pré^ 
parée  pour  donner  une  J^ête.  Sur  le 
deçant .  à  droite ,  est  une  table  apec 
une  écrîtoîre^  un  Jauteuil  derrière. 


IMIII.n    "Mfj    \*\xt, 


I  r  I   »       »ri      I        T*. 


■  I  y.  '   .  f 


SCÈNE  I^RËMIÈRE. 

t  •  > 

t 

FIGARO,   SUZANNE. 


•       *  .  .A. 

Figaro^  la  tenant  h  bras  le  corps* 

terii  sonDacieur,  cette  fine  langue  dorée  de  rtia 
mère!  malgré  ^répugnance,  il  réponse,  et  ton 
bouru  d'oncle  est  bridé  ;  il  n'y  a  que  Mon-* 
deigneuf  q»i  rage  ,  car  enfin  notre  hymen  va 
devenir  le  prix  du  leur.  Ris  donc  nn  peu  de  ce 
bon  résultat. 
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Suzanne. 

As-tu  rien  vu  de  plus  étrange  ? 

Figaro. 

Ou  plutôt  d^aussi  gai.  Nous  ne  voulions  qu'une 
dot  arrachée  à  rExceilence  ;  en  voilà  deux  dans 
nos  mains  >  qui  ne  sortent  pas  des  siennes*  Une 
rivale  acharnée  te  poursuivait;  j'étais  tourmenté 
par  une  furie!  tout  cela  s'est  changé ,  pour  nous , 
dans  la  plus  bonne  des  mères.  Hier  j'étais  comme 
seul  au  monde  ;  et  voilk  que  j'ai  tous  mes  parents; 
pas  si  magnifiques  y  il  est  vrai  ^  que  je  me  les 
étais  galonnés  ;  mais  assez  bien  pour  nous  ^  qui 
n'avons  pas  la  vanité  des  riches. 

.      S    U    Z   A    N    N    Ç. 

Aucune  des  choses  que  tu  avais  disposées  y  que 
nous  attendions  y  mon  ami .  n'est  pourtant  ar- 

rivee  i 

F  I  G  A  &  o.  ' 

* 

Le  hasard  a  mieux  fait  que  nous  tous^  ma  pe* 
tite  :  ainsi  va  le  monde  ;  on  travaille  y  on  projeté^ 
on  arrange  d'un  côté  ;  la  fortune  accomplit  de 
l'autre  :  et  depuis  l'affamé  conquérant  qui  voudrait 
avaler  la  terre  i  jusqu'au  paisible  aveugle  qui  se 
laisse  mener  par  son  chien  y  tous  sont  le  jouet 
de  ses  caprices  ;  encore  l'aveugle  au  chien,  est-il 
souvent  mieux  conduit  ^  moins  trompé  dans  sts 
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vues ,  que  Fautre  aveugle  avec  son  entourage* 
—  Pour  cet  aimable  aveugle  ,  qu'on  nomme 
amour...,.  (  //  la  reprend  tendrement  à  bras  le 

corps.  ) 

Suzanne*: 

Ah  !  c'est  le  seul  qui  m'intéresse  l 

Figaro. 

^  Permets  donc  que ,  prenant  l'emploi  de  la  folie^ 
je  sois  le  bon  chien  qui  le  mène  à  ta  jolie  mignonne 
porte  ;  et  nous  voilà  logés  pour  la  vie. 

Suzanne^  riant. 
L'amour  et  toi  ? 

Figaro. 
Moi  et  l'amour. 

Suzanne. 

Et  vous  ne  chercherez  pas  d'autre  gite  ? 

Figaro.' 

Si  lu  m'y  prends ,  je  veux  bien  que  mille  mil- 
lions de  galants 

Suzanne. 

Tu  vas  exagérer  :  dis  ta  bonne  vérité. 

Figaro.         , 
Ma  vérité  la  plus  vraie  ! 


1  . 


i34  LE   MARIAGE   DE   FIGARO, 

Suzanne. 

Fi  donc,  yilain!  en  a-t-on  plusieurs? 

Figaro. 

Oh  !  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué  qu'avec 
le  temps  vieilles  folies  deviennent  sagesse ,  et 
qîi'anciens  petits  mensonges  assez  mal  plantés 
ont  produit  de  grosses,  grosses  vérités  ;  on  en  a 
de  mille  espèces.  Et  celles  qu'on  sait ,  sans  oser 
les  divulguer  ;  car  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à 
dire  :  et  celles  qu'on  vante,  sans  y  ajouter  foi; 
car  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  croire  :  et  les 
serments  passionnés,  les  menaces  des  mères, 
les  protestations  des  buveurs,  les  promesses  des 
gens  en  place,  le  dernier  mot  de  nos  marchands  ; 
cela  ne  finit  pas.  11  n'y  a  que  mon  amour  pour 
Suzon  qui  soit  une  vérité  de  bon  aloi. 

Suzanne. 

J'aime  ta  joie,  parce  qu'elle  est  folle;  elle  an- 
nonce que  tu  es  heureux.  Parlons  du  rendez- 
vous  du  Comje. 

Figaro. 

Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais;  il  a  failli  me 
coûter  Suzanne. 

Suzanne. 
Tu  ne  veux  donc  plus  qu'il  ait  lieu  ? 
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F  I   C  A  K  O. 

m 

'Si  ivous  m^aimez  ^  Suzon  ;  votre  parole  dlion- 
neur  sur  ce  point  :  qu'il  s'y  morfoade  ;  «t  c'est 
sa  punition. 

S  U   Z    A  K   9   B. 

Il  m^en  a  plus  coàté  de  Taccorder^  que  je 

n'ai  de  peine  a  le  rompre  :  il  n'en  sera  plus  qucs^ 

tion. 

F  I  G  A  R  o. 

Ta  bonne  vérité  ! 

Suzanne. 

Je  ne  suis  pas  comme  tous  autres  savants  ; 
moi ,  je  n'ea  ai  .qij'itfie. 

Figaro.' 

£t  tu  m'aimeras  up  peu  ? 

s  U  Z   A  lï'N   E. 

■  ^ 

Beaucoup* 

Figaro. 

•        ê        ' 

Ce  n'est  guère. 

^  Suzanne. 

* 

£t  comment? 

Figaro. 

En  (ait  d'amour^  vois-tu ,  trop  n'est  pas  même 
assez» 


1^ 
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S  TT   Z   A  M  l)   E. 

Je  n'entends  pas  toutes  ces  finesses  ;  mais  je 
n'aimerai  (Jue  mon  mari. 

F  I  G  ▲  a  o. 

TienÀ  pai^ole ,  et  tu  feras  une  belle  exception 
à  Tusage.  ^  //  veut  l^embrasser,  )   . 


S  C  È  N  E    I  I.  * 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

L   A      C   O   M   T   B   S   S   £. 

AhI  j'avais  raison  de  le  dire;  en  quelque  en- 
droit qu'ils  soient  y  croyez  qu'ils  sont  aasembie. 
Allons  donc,  Figaro,  ç'ejst  vgler  l'avenir,  le 
mariage  et  vous-même ,  que  d'usurper  un  tête  à 
tête.  On  vous  attend,  on  s'impatiente* 

Figaro. 

Il  est  vrai.  Madame,  je  m'oublie.  Je  vais  leur 

montrer  mon  excuse. 

■ 

(  //  veut  emmener  Suzanne.  ) 
La  Comtesse  la  retient» 
Elle  vous  suit. 
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a57 


S  C  È  NE    I  I  L 


SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

La    Comtesse. 

As-rv  ce    qu'il  nous  faut  pour  troquer  de 

Têtement  ? 

Suzanne. 

Il  ne  faut  rien ,  Madame  ;  je  rçndez-vous  ne 
tiendra  pas< 


/ 


Xi  A    Comtesse. 
Ah  !  vous  changez  d'avis  ? 

Suzanne. 

C'est  Figaro. 

* 

La    Comtesse. 
Vous  me  trompez. 

Suzanne. 

Bonté  divine  I  - 

La    Comtesse. 

Figaro  n'est  pas  homme  k  laisser  échapper 
une  dot. 
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S  U  Z  A  M   N  B.  \ 

■ 

Madame  I  eh  que  croyez- vous  donc  ? 

La    Comtesse. 

Qu'eofia^  d'accord  ayec  le  comté,  il  vous 
fâche  k  présent  de  m^avoir  confié  ses  projets.  Je 
TOUS  sais  par  cœur*  Laissez-moi. 

(  Elle  veut  sortir.  ) 

Suzanne  se  jette  à  genoux. 

Au  nom  du  ciel  espoir  de  tous  !  tous  ne  saTCz 
pas  f  Madame  ^  le  mal  que  tous  faites  à  Suzanne  ! 
après  Tos  bontés  continuelles  et  la  dot  que  tous 
me  donnez  !..... 

La  Comtesse  la  relève. 

Hé  mais.....  )e  ne  sais  ce  que  je  dis  !  en  me 
cédant  ta  place  au  jardin ,  tu  n'y  Tas  pas ,  mon 
cœur  ^  tu  tiens  parole  à  ton  mari  ;  tu  m'aides  à 
ramener  le  mien. 

Suzanne. 

Conune  tous  m'aTez  afQigée  I 

La     Comtesse. 

C'est  que  je  ne  suis  qu'une  étourdie  ;(  tf/fe  la 
baise  au  front)  où  est  ton  rendez-Tous  ? 

Suzanne  lui  baise  la  main. 

Le  mot  de  jardin  m'a  seul  fi-appée* 
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Là  Comtesse,  montmntla  table. 

Prends  cette  plume  ^  et  fixons  un  endroit. 

S  u  z  a'n  I(  £• 
Lui  écrire  ! 

La     Comtesse. 
Il  le  faut.    . 

S   u  Z   A  II  N   E. 

Madame  !  au  moins  c'est  vous 

La    Comtesse. 

Je  mets  tout  sur  mon  compte.  (  Suzanne  s^as* 
sied,  la  Comtesse  dicte.) 

Chanson   noui^elle f  sur  Pair: Qu'il  fera 

beau  y  ce  soir,  sous  les  grands- maronniers  :.... 
Qu'il  fera  beau  ce  soir 

Suzanne  écrit. 

Sous  les  grands  maronniers....»  après? 

La    Comtesse. 

Crains-tu  qu'il  ne  t'entefide  pas  ? 

Suzanne  reh't. 

C'est  juste.  (Elle  plie  le  billet.)  Avec  quoi 

cacheter  ? 

La    Comtesse). 

Une  épingle  ;  dépêche  :  elle  servira  de  ré* 


a4Q  LE  3VIARIAGE   DE   FIGARO, 

ponse.  Ecris  sur  le   revers  :  rem^oyez^moi  le 
cachet, 

Suzanne  écrit  en  riant. 

Ah!  le  cachetL....  celui-ci^  Madame^  est 
plus  gai  que  celui  du  brevet. 

La   Comtesse^  apec  un  sout^enir  douloureux. 

Ah! 

Suzanne  cherche  sur  elle. 

Je  n'ai  pas  d'épingle  à  présent! 

La  Comtesse  détache  sa  lévite. 

Prends  celle-  ci.  (  Le  ruban  du  page  tombe  de 
son  sein  à  terre.  )  Ah  mon  ruban  ! 

Suzanne  le  ramasse. 

C'est  celui  du  petit  voleur  !  vous  avez  eu  la 
,  cruauté  ? 

La    Comtesse. 

Fallait-il  le  laisser  &  son  bras  ?  c'eût  été  joli , 
donnez  donc  ? 

Suzanne* 

Madame  ne  le  portera  plus,  taché  du  sang  de 
ce  jeune  homme. 

La  Comtesse  le  reprend. 

Excellent  pour  Fanchette le  premier  bou* 

quet  qu'elle  m'apportera. 


A  C  T  E    I  V.  ^41 


S  C  È  N  E    I  V. 

UNE  JEUNE  BERGÈRE,  CHÉRUBIN 
en  pie.  FANCHETTE  et  beaucoup  de 
jeunes  filles  habillées  comme  elles  ^  et  tenant 
des  bouquets- 

LA  COMTESSE,  SUZANNE. 
Fanchette. 

IVIadàme^  ce  sont  les  filles  du  bourg   qui 
yieimetit  tous  présenter  des  fleurs. 

La  Comtesse  ^  serrant  wte  son  ruban. 

Elles  sont  charmantes  :  je  me  reproche  y  mes 
belles  petites,  de  ne  pas  tous  connaître  toutes. 
{Montrant  Chérubin.)  Quelle  est  cet  aimable 
enfant  qui  a  Fair  si  modeste  ? 

Une    Bergère. 

C'est  une  cousine  à  moi^  Madame,  qui  n'est 
ici  que  pour  la  noce. 

La    Comtesse* 

Elle  est  jolie.  Ne  pouTant  porter  Tingt  bou- 
quets, fesons  honneur  à  Fétrangère.  {EUe prend 
Théâtre.  IL  16 
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le  bouquet  de  Chérubin  et  le  baise  au  front.  ) 
Elle  en  rougit  !  (  à  Suzanne,)  ne  trouves-tu  pas , 
Suzon qu'elle  ressemble  à  quelqu'un? 

Suzanne» 

A  s'y  méprendre ,  en  vérité. 

Chérubin  à  part,  les  mains  sur  son  cceur. 

Ah  !  Ce  baiser-là  m'a  été  bien  loin  ! 


SCENE    V. 

LES  JEUNES  FILLES,  CHÉRUBIN  au 
milieu  d'elles,  FANCHETTE,  ANTONIO , 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

Antonio. 

iVl  oi  je  vous  dis,  Monseigneur,  qu'il  y  est; 
elles  Tont  habillé  chez  ma  fille;  toutes  s^  bardes 
y  sont  encore,  et  voilà  son  chapeau  d'ordon- 
nance que  j'ai  retiré  du  paquet.  (Il  s'at^ance, 
et  regardant  toutes  les  filles ,  il  reconnaît  Ché^ 
rubin ,  lui  enlèi^e  son  bonnet  de  femme ,  ce  qui 
fait  retomber  ses  longs  cheveux  en  cadenette. 
Il  lui  met  sur  la  tête  le  chapeau  d'ordonnance , 
et  dit  :  )  Eh  parguenue ,  v'ià  notre  officier. 
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La  Comtesse  recule* 
Ah  ciel  1 

.    S  u  Z  A  N  N  B. 

Ce  friponneau  ! 

Antonio. 
Quand  je  disais  là  haut  que  c'était  lui  ! 

Le  Comte  en  colère. 
Hé  bien  ^  Madame  ? 

La    Comtesse. 

Hé  bien  ^  Monsieur  !  tous  me  voyez  plus  sur- 
prise que  TOUS  ^  et^  pour  le  moins  ^  aussi  fâchée. 

Le    Comte. 

Oui;  mais  tantôt,  ce  matin? 

La    Comtesse. 

Je  serais  coupable  en  effet,  si  je  dissimulais 
encore.  Il  était  descendu  chez  moi.  Nous  enta- 
mions  le  badinage  que  ces  enfants  viennent  d'a- 
chever ;  vous  nous  avez  surprises  rhabillant  : 
votre  premier  mouvement  est  si  vif  I  il  s'est 
sauvé,  je  me  suis  troublée,  Tefiroi  général  & 
fait  le  reste. 

Le  Comte  aç^ec  dépit  à  Chérubin. 

Pourquoi  n'étes-TOus  pas  parti  ? 

16. 
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Chérubin  étant  son  chapeau  brusquement. 

Monseigneur 

Le    Comte. 

Je  punirai  ta  désobéissance. 

F  AN  CHETTE ,    étourdiment. 

Ah.  Monseigneur,  entendez-moi.  Toutes  les 
fuis  que  vous  venez  m'embrasser,  vous  savez 
bien  .que  vous  dites  toujours;  si  tu  a^eua:  wl  ai- 
mer ^  petite  Fanchette  f  je  té  donnerai  ce  que 
tu  voudras* 

Le  Comte,  rougissant. 

Moi!  j'ai  dit  cela? 

Fanchette. 

Oui,  Monseigneur.  Au  lieu  de  punir  Ché- 
i*ubin,  donnez-le  moi  en  mariage,  et  je  vous 
aimerai  à  la  folie» 

Le   Comte  à  part. 

Être  ensorcelé  par  un  page  ! 

La    Comtesse. 

< 

Hé  bien ,  Monsieur ,  à  votre  tour  ;  TaVeu  de 
cette  enfant,  aussi  naïf  que  le  mien ,  atteste  enfin 
deux  vérités  ;  que  c'est  toujours  sans  le  vouloir, 
si  je  vous  cause  des  inquiétudes ,  pendant  que 
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TOUS  épuisez  tout,<  pour  augmenter  et  justiHcr 
les  miennes. 

Antonio. 

Vous  aussi,  Monseigneur?  Dame!  je  tous  la 
redresserai  comme  feue  sa  mère,  qui  est  morte... 
Ce  n'est  pas  pour  la  conséquence  ;  mais  c'est  que 
Madame  sait  bien  que  les  petites  filles,  quand 
elles  sont  grandes..  ... 

Le   Comte  déconcerté ,  à  part- 

Il  y  a  un  mauvais  génie,  qui  tourne  tout  ici 
contre  moi  ! 


SCENE    VI. 

tES  JEUNES  FILLES,  CHÉRUBIN, 
ANTONIO,  FIGARO,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE,  SUZANNE. 

F  1  G   i.   R  O. 

JVloNSEiGNEOR,  si  TOUS  rotcncz  nos  filles,  on 
oe  pourra  commencer  ni  la  f'ète,  ni  la  danse. 

L  s     C  o  H  T  s. 

Vous,  danser î  tous  n'y  pensez  pas.   Apre* 
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TOtre  chute  de  ce  matin  ^  qui  vous  a  foulé  le 
•      pied  droit! 

Figaro  remuant  la  jambe. 

Je  souffre  encore  un  peu;  ce  n'est  rien.  (j4ux 
jeunes  filles.)  Allons  mes  belles  ^  allons. 

Lb  Comte  le  retourne. 

Vous  avez  été  fort  heureux  que  ces  couches 
ne  fussent  que  du  terreau  bien  doux  ! 

Figaro. 

Très-heureux^  sans  doute ,  autrement**** 

Antonio  le  retourne. 

Puis  il  s'est  pelotonné  en  tombant  jusqu'en  bas* 

v  Figaro. 

Un  plus  adroit  9  n'est-ce  pas,  serait  resté  en 
Pair  !  (  auoc  jeunes  filles.  )  Venez-Tous ,  Mesde- 
moiselles ? 

Antonio  le  retourne. 

Et  pendant  ce  temps  y  le  petit  page  galopait 
sur  son  cheval  à  Séville  ? 

Figaro. 

Galopait;  ou  marchait  au  pas!..... 
Le  Comtb  le  retourne. 
Et  vous  aviez  son  brevet  dans  la  poche  ? 


k    .j 
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Figaro  un  peu  étonné. 

Assurément ,    mais    quelle    enquête  ?  (  aua: 
jeunes  filles.)  Allons  donc^  jeunes  filles  ! 

Antonio,  attirant  Chérubin  par  le  bras. 

En  voici  une  qui  prétend  que  mon  neveu 
futur  n'est  qu'un  menteur. 

Figaro  surpris. 
Chérubin! (à  part)  peste  du  petit  Êtt! 

Antonio. 
Y  es*tu  maintenant? 

Figaro,  cherchant. 

J'y   suis j'y  suis.....  Hé  qu'est-ce  qu'il 

chante  ? 

Le  Comte  sèchement. 

II  ne  chante  pas;  il  dit  que  c'est  lui  qui  a 
sauté  sur  les  giroflées. 

Figaro,  réuant. 

Ah  s'il  le  dit cela  se  peut!  y^  ne  dispute 

pas  de  ce  que  j'ignore* 

Le    C  o  k  t  b« 

Ainsi  vous  et  lui  ?.•••# 

Figaro. 

Pourquoi  non  7  la  rage  de  sauter  peut  gagner  : 
voy  es  les  moutons  de  Panurge  ;  et  quand  vous 
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êtes  en  colère^  il  u^y  a  personne  qui  n'aime 
mieux  risquer 

Le    Comte. 

Comment^  deux  à  la  fois! 

F  I  G  A  r  o. 

On  aurait  sauté  deux  douzaines  ;  et  qu'est-ce 
que  cela  fait,  Monseigneur  ;  dès  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  blessé?  {aux  jeunes  filles.  )  Ah  ça , 
voulez-TOus  venir ,  ou  non  ? 

Lb   Comte  outré. 

Jouons-nous  une  comédie?  {on  entend  un 
prélude  de  fanfare.  ) 

Figaro. 

Voila  le  signal  de  la  marche.  A  vos  postes  , 
les  belles  ,  à  vos  postes.  Allons ,  Suzanne  , 
donne-moi  le  bras.  (  Tous  s* enfuient ,  Chérubin 
reste  seul  la  tête  baissée.  ) 


SCÈNE    VII. 

CHÉRUBIN,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 
L  B  Comte,  regardant  aller  Figaro. 

m 

JliN  voit-on  de   plus  audacieux?  {au  page.) 
Poilï  vous,  Monsieur  le  sournois,  qui  faites  le 
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honteux  ;  allez  vous  rhabiller  bien  vite  y  et  que 
je  ne  vous  rencontre  nulle  part  de  la  soirée« 

La    Comtesse. 

Il  Ta  bien  s'ennuyer. 

Chérubin  étourdiment^ 

M'ennuyer  !  j'emporte  à  mon  front  du  bonheur 
pour  plus  de  cent  années  de  prison.  (  //  met  son 
chapeau  et  s^ enfuit.  ) 


SCÈNE    VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

La  Comte  s  s  e  s^épente  fortement  sans  parler. 

Le    Comte. 

\^u'a-t-il  au  front  de  si  heureux  ? 

La  Comtesse,  apec  embarras. 

Son  •  •  • . .    premier  chapeau  d*o(ficier ,   sans 
doute;  aux  enfants  tout  sert  de  hochet. 

(^Elle  veut  sortir.) 

L  ib    Comte. 
Vous  ne  nous  restez  pas.  Comtesse? 


»"y 


Al 
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La    Comtesse. 

Vous  sayez  que  je  ne  me  porte  pas  bien. 

Le    Comte. 

Ua  instant  pour  votre  protégée  ^  où  je  vous 
troirais  en  colère. 

La    Comtesse. 

Voici  les  deux  noces  ^  asseyons-nous  donc 
pour  les  recevoir. 

Lfi  Comte  d  part, 

La  noce  I  il  £aut  sou£&*ir  ce  qu'on  ne  peut  em-» 
pécher. 

ZjC  comte  et  la  comtesse  s^assoi^ni  vers  un  des 
côtes  de  la  galerie. 


SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  assis;  l'on 
joue  les  folies  d^ Espagne  d*un  mouyement  de 
marche.  (  Simphonie  notée.  ) 

Marche. 

Les  Gardes-Chasse  ^  fusil  sur  Pépaule. 
L'Alcuazil.  Les  Prud'hommes  ,  Brid'oison. 


\ 
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Lbs  Paysans  bt  les  Paysannes   en  habits  de 
fête. 

Deux  jkunbs^  Filles  portant  la  toque  virgi^ 
nale  à  plumes  blanches. 

Deux  autres,  le  voile  blanc. 

Deux  autres  ,  les  gants  et  le  bouquet  de  côté. 

Antonio  donne  la  main  à  Suzanne,  comme 
étant  celui  qui  la  marie  d  Figaro. 

D'autres  jeunes  Filles  portent  une  autre 
toque  y  un  autre  voile  y  un  autre  bouquet 
blanc  y  semblables  aux  premiers  y  pour 
Marceline. 

Figaro  donne  la  main  d  Marceline^  comme 
celui  qui  doit  la  remettre  au  Docteur,  le-^ 
quel  ferme  la  marche ,  un  gros^  bouquet  au 
côté.  Les  jeunes  filles ,  en  passant  devant 
le  Comte,  remettent  d  ses  valets  tous  les 
ajustements  destinés  d  Suzanne  et  à  Mar- 
celine. 

Les  Paysans  et  Paysannes  s^étant  rangés  sur 
deux  colonnes  d  chaque  côté  du  salon  y  on 
danse  une  reprise  du  fendango  (  air  noté  ) 
apec  des  castagnetteb  :  puis  on  joue  la  ri^^ 
tourhelle  du  duo ,  pendant  laquelle  Antonio 
conduit  Suzanne  au  Comte;  elle  se  met  à 
genoux  devant  lui. 

Pendant  que  le  Comte  lui  pose  la  toque  y   le 
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ifoile^  et  lui  donne  le  bouquet^  deux  jeunes 
filles  chantent  le  duo  suivant,  (  Air  noté.  ) 

Jeane  Epouse ,  chantes  les  bîeî>fait9  et  la  gloire 
D'un  Maître  qui  renonce  aux  droits  qu'il  eut  sur  vous  : 
Préférant  au  plaisir  la  plus  noble  victoire, 
Il  vous  rend  chaste  et  pure  aux  mains  de  votre  époux. 

•  Suz.Annç  est  à  genoux ,  et,  pendant  les  der^ 
niers  vers  du  duo ,  elle  tire  le  Comte  par 
son  manteau  et  lui  montre  le  billet  qu^elle 
tient  :  puis  elle  porte  la  main  qu^elle  a  du 
côté  des  spectateurs^  à  sa  tête,  ou  le  Comte 
a  Pair  d^ajuster  sa  toque;  elle  lui  donne 
le  billet. 

.Le  Comte  le  met  furtivement  dans  son  sein ^ 
on  achève  de  chanter  le  duo;  la  fiancée  se 
relève^  et  lui  fait  une  grande  révérence. 

Figaro  vient  la  recevoir  des  mains  du  Comte 
et  se  retire  avec  elle  y  à  Vautre  côté  du  salon  , 
près  de  Marceline. 

(  On  danse  une  autre  reprise  du  fendango , 
pendant  ce  temps.  ) 

Le  Comte  pressé  de  lire  ce  qu^il  a  reçu, 
s'avance  au  bord  du  théâtre  et  tire  le  papier 
de  son  sein;  mais  en  le  sortant  il  fait  le 
geste  âHun  homme  qui  s*est  cruellement  piqué 
le  doigl'y  il  le  secoue ,  le  presse ^   le  suce ,  et 
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regardant  le  papier  cacheté  éPune  épingle^ 
il  dit  : 

L  B    Comte. 

{Pendant  qu*il  parle  ^  ainsi  que  Figaro  ^  Vor- 

chestre  joue  pianissimo.  ) 

xJ  I A  N  T  R  E  soit  des  femmes ,  qui  fourent  des 
épingles  partout!  {il  la  jette  à  terre ,  puis  il  lit 
le  billet  et  le  baise.  ) 

Figaro  qui  a  tout  vu  y  dit  à  sa  mère  et  à 

Suzanne  : 

C^est  un  billet  doux  ^  qu'une  fillette  aura 
glissé  dans  sa  main  en  passant.  Il  était  cacheté 
d'une  épingle^  qui  Ta  outrageusement  piqué. 

La  danse  reprend  :  le  Comte  qui  a  lu  le 
billet  le  retourne  ^  il  y  voit  l'invitation 
de  renvoyer  le  cachet  pour  réponse.  Il 
cherche  à  terre ,  et  retrouve  enfin  V épingle ^ 
qu^il  attache  à  sa  manche. 

Figaro^  à  Suzanne  et  Marceline. 

D'uu  objet  aimé  tout  est  cher.  Le  voilà  qui 
ramasse  l'épingle.  Ah^  c'est  une  drôle  de  tête! 

Pendant  ce  temps ,  Suzanne  a  des  signes 
à* intelligence  avec  la  Comtesse.  La  danse 
finit  y  la  ritournelle  du  duo  recommence. 
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Figaro  conduit  Marceline  au  Comte,  ainsi 
qu^on  a  conduit  Suzanne  ;  à  Pinsiant  où  le 
Comte  prend  la  toque  ^  et  où  Pon  va  chanter 
le  duOj  on  est  interrompu  par  les  cris 
suipants  : 

l'Huissier,  criant  à  la  porte. 

Arrêtez   donc.  Messieurs,    vous  ne  pouvez 

entrer  tous Ici  les  gardes,  les  gardes!  (^Les 

gardes  vont  vite  à  cette  porte.  ) 

Le  Comte,  «6  levant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

l' Huissier. 

Monseigneur  9  c'est  monsieur  Bazile  entouré 
d'un  village  eotier^  parce  qu'il  chante  en  mar- 
chant. 

Le    Comte. 

Qu'il  entre  seul. 

La    Comtesse. 
Ordonnez-moi  de  tne  retirer. 

Le    Comte. 
Je  n'oublie  pas  votre  complaisance. 

La    Comtesse. 
Sfuzanne  ?...«.  elle  reviendra.  (  A  part  à  Su-- 
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zanne*  )  Allons  changer  d'habits.  (Elle  sortwec 
Suzanne*  ) 

Makceline* 

Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

Figaro. 
Ah!  je  m'en  vais  vous  le  faire  déchanter. 


SCÈNE    X. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,  ex^ 
cepté  la  Comtesse  et  Suzanne  i  BAZILE 
tenant  sa  g^i/Ztore/  GRIPE-SOLEIL, 

B  A  z  I L  B  entre  en  chantant  sur  Pair  du  Vau^ 
défaille  de  la  fin.  (  Air  noté.  } 

«  Cœurs  sensibles ,  cœurs  fidèles  ^ 
»  Qui  blâmez  l'amour  léger; 
»  Cessez  vos  plaintes  cruelles , 
»  Est-ce  un  crime  de  changer? 
»  Si  l'amour  porte  des  ailes , 
»  N'est-ce  pas  pour  voltiger? 
»  N'est-ce  pas  pour  voltiger? 
»  N'est-ce  pas  pour  voltiger  ?  » 

Figaro  a^apance  à  lui. 
Oui^  c'est  pour  cela  justement  qu'il  a  des 


? 
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ailes  au  dos;  notre  ami^  qu'entendez^yous  par 
cette  musique? 

B  A  z  I L  E,  montrant  Gripe-Soleil. 

É 

Qu'après  avoir  prouvé  mon  obéissance  à  Mon- 
seigneur ^  en  amusant  Monsieur ,  qui  est  de  sa 
compagnie^  je  pourrai  à  mon  tour,  réclamer  sa 
justice. 

Gripb-Solbil. 

Bah!  Monseigneu  !  il  lie  m'a  pas  amusé  du 
tout^  avec  leux  guenilles  d'ariettes**..* 

Le    Comte. 

Enfin  que  demandez-vous  ^  Bazile? 

A   Z    I   L   E. 


Ce  qui  m'appartient  y  Monseigneur^  la  main 
de  Marceline  ;  et  je  iieus  m'opposer 

Figaro  s^ approche, 

Y  a-t-il  long-temps  que  Monsieur  n'a  vu  la 
figure  d'un  fou  ? 

B  A   Z    I  L  E. 

Monsieur ,  en  ce  moment  même^ 

Figaro. 

Puisque  mes  yeux  vous  servent  si  bien  de 
miroir^  étudiez-y  l'effet  de  ma  prédiction.  Si 
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vous  faites  mine  seulemeot  d'approximér  Ma-> 

dame 

BarthoLo  en  tidnt. 

Êh  pourquoi  ?  laisse  le  parler. 

Brid'oisok  a^aifance  entre  deuoi4 
ï*au-aut-il  que  deux  amis  ?••• 

m 

Figaro^ 


Nous  amis  ! 


B  A   si   I  L  B^ 


Quelle  erreur  I 

Figaro,  pité. 
Parce  qu'il  fait  de  plats  airs  de  cliapeUe? 

B  A  z  I L  s  ^  viteé 
Et  lui  y  des  Vers  comme  un  journal  ? 

Figaro,  vite. 
Un  musicien  de  guinguette! 

B  A  Z  I  L  E  ,    ifitëé 

Un  postillon  de  gazette  ! 

Figaro,  vite* 
Cuistre  d'oratorio  ! 

B  A  z  IL  E,  vitéé 

Jockey  diplomatique  I 

Théâtre.  IL  17 
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Le  Comte,  assis. 
Insoleats  tous  les  deux! 

B   A   Z    I   L   E. 

Il  me  manque  ea  toute  occasion. 

Figaro. 
C'est  bien  dit  ;  si  cela  se  pouvait  ! 

B  A    z    I    L    £. 

Disant  partout  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

Figaro. 
Vous  me  prenez  donc  pour  un  écho  ? 

B   A   z   I    L    E. 

Tandis  qu'il  n^est  pas  un  chanteur  que  mon 
.talent  n'ait  fait  briller. 

Figaro. 

Brailler. 

B  A  z  I  L  E. 

Il  le  répète  ! 

Figaro. 

Et  pourquoi  non  ;  si  cela  est  vrai  ?  es-tu  un 
prince,  pour  qu'on  le  flagorne?  souffre  la  vérité ,, 
coquin!  puisque  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifier  un 
menteur  :  ou  si  tu  la  crains  de  notre  part, 
pourquoi  viens-tu  troubler  nos  noces  ? 


\ 
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Bazile^  à  Marceline^ 

M'avez -vous  promis^  oui  ou  non;  si  dans 
quatre  ans ,  vous  n'étiez  pas  pourvue ,  de  mfi 
donner  la  préférence  ? 

Marcel  in  e. 

> 

A  quelle  condition  Tai-je  promis  ? 

B  A   Z  i  L   E. 

Que  si  vous  retrouviez  un  certain  fils  perdu  ^ 
je  l'adopterais  par  complaisance. 

ToU«     ENSEMBLE. 

vil  est  trouvé. 

B  A   z   I   L   E. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ? 

Tous  ensemble  y  montrant  Figaro. 
Et  le  voici. 

B  A  z  I L  E ,  reculant  de  frayeur. 
J'ai  vu  le  diable  I 

Bm d'oison^    à  Bazile. 
Et  vou-ous  renoncez  à  sa  chère  mèreî 

B   A   z   I   L   E« 

Qu'y  aurait-il  de  plus  fâcheux  que  d'être  cru 
le  père  d'un  garnement? 

ï7- 
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Figaro. 

D'en  être  cru  le  fils  ;  tu  te  moques  de  moi  ! 

B  A  z  I  L  E ,  montrant  Figaro. 

Dès  que  Monsieur  est  de  quelque  chose  ici  ; 
je  déclare  moi,  que  je  n  y  suis  plus  de  rien. 

(//  sort.) 


SCÈNE    XI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 

excepté  Bazîle» 

Bartholo  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

Figaro  sautant  de  joie  m 
Donc  à  la  fin  j'aurai  ma  femme  ! 
Le  Comte  (à part.) 
Moi,  ma  maîtresse.  (lise  lèt^e.) 

B  RI  d'oison  à  Marceline. 
Et  tou-out  le  monde  est  satisfait. 

Le    C  o  m  t  e« 
Qu'on  dresse  les  deux  contrats  ;  j'y  signerai. 
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Tous  ensemble. 
Vivat.  (Ils  sortent.) 

Le    Comte. 
J'ai  besoin  d'une  heure  de  retraite. 

(  //  vfiut  sortir  avec  les  autres.) 


SCENE    X  1  ï. 

GRIPE-SOLEIL ,   FIGARO,  MARCELINE, 
LE  COMTE. 

GmPE-soLEiL  à  Figaro. 

£jT  moi  je  vais  aider  à  ranger  le  feu  d'artifice 
sons  les  grands  maronnicrs»  comme  on  l'a  dit. 

Le  Comte   revient  en  ccturant* 
Quel  sot  a  donné  un  tel  ordre  ? 

Figaro. 
Ou  est  lo  mal  ? 

Le  Comte  i}ivement. 

Et  la  comtesse  qui  est  incommodée ,  d'ou  le 
verra-l-elle  l'artifice?  C'est  sur  la  terrasse  qu'il 
le  faut ,  vis-à-TÎs  sou  appartement. 
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Figaro. 

Tu  Ten tends,  Gripe-soleil  ?  k  terrasse. 

Le    C  o  h  t  e. 

Sous  les  grands  maronniers  !  belle  idée  !  (  En 
s^en  allant^  à  part.  )  Ils  allaient  incendier  mon 
rendez-vous  I 

■  '  ■      ■       ■  .11, 

SCÈNE     XIII. 

FIGARO,   MARCELINE. 

Figaro. 

\^iiEL  excès  d'attention  pour  sa  femme  f 

(  //  Qjeut  sortir»  ) 

Marceline  F  arrête. 

Deux  mots,  mon  fils.  Je  veux  m'acquitter  avec 
toi  :  un  sentiment  mal  dirigé  m'avait  rendue  in- 
juste envers  ta  charmante  femme  :  je  la  sup- 
posais d'accord  avec  le  comte,  quoique  j'eusse 
appris  de  Bazile  qu'elle  l'avait  toujours  rebuté. 

Figaro^ 

Vous  connaissez  mal  voire  fils ,  de  le  croire 
ébranlé  par  ces  impulsions  féminines.  Je  puis 
défier  la  plus  rusée  de  m'en  iaire.  accroire* 
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Marceline. 

Il  est  toujours  heureux  de  le  penser  ^  mon 
fils;  la  jalousie » 

Figaro. 

•••.•••  N'est  qu'un  sot  enfant  de  Torgueil ,  ou 
c'est  la  maladie  d'un  fou.  Oh  !  j'ai  là-dessus ,  ma 

mère ,  une  philosophie imperturbable  ;  et  si 

Suzanne  doit  me  tromper  un  jour,  je  le  lui  par- 
donne d'avance  ;  elle  aura  long-ieraps  travaillé,.,. 
(  //  se  retourne  et  aperçoit  Fanchette  qui  cher-- 
che  de  côté  et.  d^ autre.  ) 


SCÈNE    XIV. 

FIGARO ,  FANCHETTE ,  MARCELINE. 

Figaro. 

Hj  £  £  H.    ...  ma  petite  cousine  qui  nous  écoute! 

Fanchette. 

Oh  !  pour  ça  ^  non  :  on  dit  que  c'est  malhon- 
nête. 

Figaro. 

Il  est  vrai  ;  mais  comme  cela   est  utile  ^  on 
fait  aller  souvent  l'un  pour  L'autre. 
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F    A-N    Ç    H    £    T  T   E, 

Je  risgarclais  si  quelqu'un  était  Ikf 

Figaro. 

Déjà  dissimulée  ,  friponne  !  Vous  saye;;  ble^:! 
qu'il  n'y  peut  êiret 

FanchettEi 

Et  qui  donc  ? 

Figaro, 
Chérubin  p 

Fanchette, 

Ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche,  car  je  sais 
fort  bien  ou  il  est  ;  c'est  ma  cousine  SuzannCv 

Figaro. 

Et  que  lui  veut  ma  petite  cousine? 

FANCHETTEf 

Avons,  petit  cousin,  je  le  dirai. —  C'est»..» 
ce  a'est  qu'une  épingle  que  je  veux  lui  remettre, 

Figaro  virement. 

Une  épingle  !  une  épingle  ! et  de  quelle 

part,  coquine?  A  votre  âge  vous  faites  déjà  un 
met.....  (  //  se  reprend  ^  et  dit  d'un  ton  doux.  ) 
Vous  faites  déjà  très-bien  tout  ce  que  vous  en- 
treprenez ,  Fanchette  ;  et  ma  jolie  çpusinç  est  si 
obligeante,.... 
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Fànchette. 

A  qui  donc  en  a-t-il  de  se  fâcher  ?  Je  m'en 
Tais. 

Figaro  V arrêtant. 

Non  y  non  y  je  badine  ;  tiens  ta  petite  épingle 
est  celle  que  Monseigneur  t'a  dit  de  remettre  k 
Suzaone ,  et  qui  servait  à  cacheter  un  petit  papier 
qu'il  tenait;  tu  vois  que  je  suis  au  fait. 

Fanchette. 

Pourquoi  donc  le  demander  quand  tous  le 
savez  si  bien? 

Figaro,  cherchant. 

C'est  qu'il  est  assez  gai  de  saToir  comment 
Monseigneur  s'y  est  pris  pour  t'en  donner  la 
commission. 

Fanchette  naïçement. 

Pas  autrement  que  tous  le  dites  :  Tiens  y  petite 
Fanchette  ,  rends  cette  épingle  à  ta  belle  cou" 
sine,  et  dis-'iui  seulement  que  c'est  le  cachet 
des  grands  maronniers» 

Figaro. 

Des  grands? 

Fanchette. 

Maronniers.  Il  est  Trai  qu'il  a  ajouté  :  Prends 
garde  que  personne  ne  te  vqyem 
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F   I   G  A   A   O. 

Il  faut  obéir,  ma  cousine  :  heureusement  per- 
sonne ne  vous  a  vue.  Faîiesdonc  joliment  voire 
commission,  et  n'en  dites  pas  plus  à  Suzanne 
que  Monseigneur  n'a  ordonné» 

Fànchet.te. 

Et  pourquoi  lui  en  dirais  -  je  ?  Il  me  prend 
pour  un  enfant ,  mon  cousin.  (  Elle  sort  en 
sautant*  ) 


SCÈNE    XV. 

FIGARO,  MARCELINE.     . 

Figaro. 

JljL é  bien  ^  ma  mère  ? 

Marceline. 

Hé  bien ,  mon  fils  ? 

F I G  A  iK) ,   comme  étouffe» 
Pour  celui-ci  !...  H  y  a  réellement  des  choses  !.. 

Marceline. 

* 

Il  y  a  des  choses  !  Hé  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 
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F I G  À  n  o  ,  les  mains  sur  sa  poitrine. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ma  mère ,  je  Taî 
là  comme  un  plomb. 

Marceline  riant. 

Ce  cœur  plein  d^assurance  n'était  donc  qu\m  . 
ballon  gonflé  ?  Une  épingle  a  tout  fait  partir  ! 

Figaro  furieuoc. 

Mais  celte  épingle ,  ma  mère  ,  est  celle  qu'il 
a  ramassée  ! 

Marceline  rappelant  ce  qu^il  a  dit. 

La  jalousie  !  oh!  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une 

philosophie imperturbable  ;  et  si  Suzanne 

ra'alirapc  un  jour,  je  le  lui  pardonne—.. 

Figaro    ^i^ement. 

Oh ,  ma  mère  !  on  parle  comme  on  sent:  met- 
tez le  plus  glacé  des  juges  à  plaider  ^dans  sa 
propre  cause,  et  voyez-le  expliquer  la  loi!  — 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  avait  tant  d'humeur  sur 
ce  l'eu  !  —  Poup  la  mignonne  aux  fines  épingles, 
elle  n'en  est  pas  cù  elle  le  croit,  ma  mère  , 
avec  %^B  mnronniers  !  Si  mou  mariage  est  assez 
fait  pour  légitimer  ma  colère,  en  revanche  il 
ne  Test  p:\s  assez  ])Our  que  je  n'en  puisse  épouser 
une  autre  ,   et  ^abandonner 

Marceline. 
Bien  conclu  !  Abîmons  toiït  sur  un  soupçon. 


» 
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Qui  t'a  prouvé ,  dis-moi ,.  que  c'est  toi  qu'elle 
joue  et  non  le  comte  ?  L'as-lu  étudiée  de  nou- 
veau ,  pour  la  condamner  sans  appel  ?  Sais-tu 
si  elle  se  rendra  sous  les  arbres?  à  quelle  in- 
tention elle  y  va?  ce  qu'elle  y  dira?  ce  qu'elle 
y  fera  ?  Je  te  croyais  plus  fort  en  jugement  ! 

'Figaro  lui  baisant  la  main  ai^ec  transport» 

Elle  a  raison,  ma  mère ,  elle  a  raison,  raison ^ 
toujours  raison!  mais  accordons,  maman,  quelque 
chose  à  la  nature;  on  en  vaut  mieux  après.  Exa- 
minons en  eHct  avant  d'accuser  et  d'agir.  Je 
sais  où  est  le  rendez*vous.  Adieu  ,  ma  mère. 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE    XVI. 

MARCELINE  seule. 

x\dieu  :  et  moi  aussi ,  je  le  sais.  Après  l'avoir 
arrêté,  veillons  sur  les  voies  de  Suzanne;  ou 
plutôt  avertisvsons-la  ;  elle  est  si  jolie  créature  ! 
Ah  quand  l'intérêt  personnel  ne  nous  arme  pas 
les  unes  contre  les  autres ,  nous  sommes  toutes 
portées  à  soutenir  notre  pauvre  sexe  opprimé , 
contre  ce  fier ,  ce  terrible (en  riant)  et  pour- 
tant un  peu  nigaud  de  sexe  masculin.  (  Elle  sort.) 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


"ajF^  ■  » 


*-s 


.^Â.^H  nrl-ee  ytif  j'i^fiefc^u- ; 
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ACTE    V. 

Le  Théâtre  représente  une  salle  de  ma-- 
ronniers^  dans  un  parc -^  deiix^pa^illoTis  ^ 
kiosques^  ou  temples  de  jardins ,  sont  à 
droite  et  à  gauche  ^  le  J^ond,  est  une 
clarière  ornée,  un  siège  de  gazon  sur 
le  devant.  Le  Théâtre  est  obscur. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

FANCHETTE  seule,  tenant  d'une  main 
deuœ  biscuits  et  une  orange,  et  de  l'autre 
une  lanterne  de  papier  p  allumée» 

i/ANS  le  pavillon  a  gauche,  a-t-il  dit.  C'est 
celui-ci.  —  SU  allait  ne  pas  venir  à  présent  ! 
mon  petit  rôle  ••..  Ces  vilaines  gens  de  J'offîce 
qui  ne  voulaient  pas  seulement  me  donner  une 
orange  et  deux  biscuits  !  —  Pour  qui,  Made- 
moiselle? —  Eh  bien.  Monsieur,  c'est  pour 
quelqu'un.  —  Oh  nou4  savons.  —  Et  quand  ça 
sérail:  parce  que  Monseigneur  ne  veut  pas  le  voir^ 


J 
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faut-il  qu'il  meure  de  faim  ?  —  Tout  ça  pourtant 

m'a  coûté  un  fier  baiser  sur  la   joue  ! Que 

sait-on?  il  me  le  rendra  peut-être.  (  Elle  voit 
Figaro  qui  vient  ^examiner;  elle  fait  un  cri.) 

Ah  ! {Elle  s'enfuit  y  et  elle  entre   dans  le 

pai^illon  à  sa  gauche.)  1 


s  C  Ê  N  E    I  I. 

FIGARO ,  un  grand  manteau  sur  les  épaules  , 
un  large  chapeau  rabattu.  BAZILE  ,  ANTO- 
NIO , BARTHOLO, BRID'OISON ,  GRIPE- 
SOLEIL ,  troupe  de  Valets  et  de  Travailleurs. 

Figaro^  d'abord  seul. 

V-/^EST  Fanchette  !  (  Il  parcourt  des  yeux^  les 
autres  à  mesure  qu'ils  arrii^ent,  et  dit  d'un  ton 
farouche  )  :   bon  jour ,  Messieurs  :  bon   soir  : 
êtes-vous  tous  ici  ? 

B  A   Z   I   L   E. 

Ceux  que  tu  as  pressés  d'y  venir. 

Figaro. 
Quelle  heure  est-il  bien  à  peu-près? 

Antonio  regarde  en  Vair. 
La  lune  devrait  être  levée.     • 


•jsr     ^^«^-^     »,        _.  .  "      -   J 
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B  A  R  T  n  o  L  a. 

Eh  quels  noirs  apprêts  fais-tu  donc  ?  Il  a  Tair 
d'un  conspirateur  ! 

Figaro,  s'agitant. 

N'est-ce  pas  pour  une  noce ,  je   vous  prie  , 
que  vous  êtes  rassemblés  au  château  ? 

B  R  I  ©'  o  I  s  o  N. 

Cè-ertainement. 

Antonio. 

Nous  allions  là  bas ,  dans  le  parc  y  attendre  un 
signal  pour  ta  fête. 

Figaro. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin ,  Messieurs  ;  c'est 
ici,  sous  ces  maronniers,  que  nous  devons  tous 
célclprer  Thonnête  fiancée  que  j'épouse ,  et  le 
loyal  seigneur  qui  se  Test  destinée. 

B  A  z  1 L  E  se  rappelant  la  journée. 

Ah  !  vraiment,  je  sais  ce  que  c'est.  Retirons- 
nous  ,  si  vous  m'en  croyez  :  il  est  question  d'un 
rendez-vous  :  je  vous  conterai  cela  près  d'ici. 

Brid'oison  à  Figaro. 
Nou-ous  reviendrons. 
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F  I  G  A  K  o. 

Quand  vous  m'entendrez  appeler^  ne  man'^ 
quez  pas  d'accourir  tous  y  et  dites  du  mal  de 
Figaro  ^  s'il  ne  vous  fait  voir  une  belle  chose* 

Bartholo. 

Souviens  «  toi  qu'un  homme  sage  ne  se  fait 
point  d'affaire  avec  les  grands. 

F  I  G  A  R  o« 

Je  m'en  souvieus. 

Bartholo. 

Qu'ils  ont  quinze,  et  bisque  sur  nous  par  leur 

état. 

Figaro. 

Sans  leur  industrie ,  que  vous  oubliez.  Mais 
souvenez-vous  aussi  que  l'homme  qu'on  sait 
timide  ^  est  dans  la  dépendance  de  tous  les  fri- 
pons. 

Bartholo* 

Fort  bien. 

Figaro. 

Et  que  j'ai  nom  de  Ferle-allure ,  du  chef 
honoré  de  ma  mère. 

Bartholo. 
Il  a  le  diable  au  corps. 


1 
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B   R    1    d'   O    I   S    O    N. 

I-il  Fa. 

Bazile  (à  part.  ) 

Le  comte  et  sa  Suzanne  se  sont  arrangés  sans 
moi?  Je  ne  suis  pas  fâché  de  Falgarade. 

Figaro  aux  valets» 

Pour  vous  autres,  coquins,  à  qui  j'ai  donné 
Tordre  ,  illuminez  -  moi  ces  entours  ;  ou  ,  par 
la  mort  que  je  voudrais  tenir  aux  dents  1  si  j'*ea 
saisis  un  par  le  bras.é...  (  //  secoue  le  bras  de 
Oripe-soleiL  ) 

GhiPK-soLEiL  s'en  va  en  criant  et  pleurante 

A,  a,  o,  oh!  Damné   brutal! 

Bazile,  en  s^en  allant. 

Le  ciel  vous  tienne  en  joie ,  monsieur  du  ma-« 
rié  !  (  Ils  sortent  ) 


SCÈNE    III. 

FIGARO  seul  y  se  promenant  dans  l^ obscurité  , 
dit  du  ton  le  plus  sombre. 

y)  Femme!  femme  !  femme!  créature  faible  et 
décevante  !••••  nul  animal  créé  ne  peut  manquer 
TliéUtre.  IL  18 
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à  son  instinct  ;-Ie  tien  est-il  donc  de  tromper  ?••• 
Après  m'avoir  obstinément  refusé  quand  je  l'en 
pressais  devant  sa  maîtresse  ;  à  l'instant  qu'elle 
me  donne  sa  parole  ;  au  milieu  même  de  la  céré- 
monie....•  Il  riait  en  lisant  ^  le  perfide  !  et  moi 
comme  un  benêt  !•••.  non  ,  Monsieur  le  Comte  y 
TOUS  ne  l'aurez  pas....  vous  ne  l'aurez  pas.  Parce 
que  vous  êtes  un  grand  seigneur ,  vous  vous 
croyez  un  grand  génie !..••  noblesse ,  fortune^  un 
rang,  des  places  ;  tout  cela  rend  si  fier  !  qu'avez- 
vous  fait  pour  tant  de  biens?  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  naître  y  et  rien  de  plus  :  du  reste 
homme  assez  ordinaire  !  tandis  que  moi^  morbleu! 
perdu  dans  la  foule  obscure  ^  il  m'a  fallu  déployer 
plus  de  science  et  de  calculs  pour  subsister  seu- 
lement f  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gou- 
verner  toutes   les  Espagnes  ;    et  vous  voulez 

jouter.....  On  vient c'est  elle ce    n'est 

personne.  —  La  nuit  est  noire  en  diable^  et  me 
voilà  fesant  le  sot  métier  de  mari ,  quoique  je  ne 
le  sois  qu'à  moitié  !  (  //  s^ assied  sur  un  banc.  ) 
Est-il  rien  de  plus  bizarre  que  ma  destinée  !  fils 
de  je  ne  sais  pas  qui  ;  volé  par  des  bandits  !  élevé 
dans  leurs  mœurs  y  je  m'en  dégoûte  et  veux  courir 
une  carrière  honnête  ;  et  partout  je  suis  repoussé! 
J'apprends  la  chimie^  la  pharmacie,  la  chirurgie; 
et  tout  le  crédit  d'un  grand  seigneur  peutàpeitie 
me  tnettre  à  la  main  une  lancette  vétérinaire  !  — 
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Las  d'atlrister  des  bétes  malades  ,  et  pour  faire 
un  métier  contraire  ^  je  me  jette  à  corps  perdu 
dans  le  théàire  ;  me  fusse  -  je  mis  ime  pierre  au 
cou!  Je  broche  une  comédie  dans  les  mœurs  du 
sérail  ;  auteur  espagnol  y  je  crois  pouvoir  y 
fronder  Mal  «/met,  sans  scrupule  3  k  Finstant  un 

Envoyé Je  je  ne  sais  où^  se  plaint  que  j'of-^ 

fense  dans  mes  vers ,  la  sublime  Porte,  la  Perse ^ 
une  partie  de  la  presqu'île  de  Tlndei  y  toute 
r Egypte  ,  les  royaumes  de  Barca,  de  Tripoli, 
de  Tunis  ,  d'Alger  et  de  Maroc  :  et  voilà  ma 
comédie  flambée ,  pour  plaire  auit  princes  maho- 
métans,  dont  pas  un,  je  crois,  ne  sait  lire^  et 
qui  nous  meurtrissent  l'omoplate ,  en  nous  disant  : 
chiens  de  Chrétiens  !  -^-^  Ne  pouvant  avilir  l'es- 
prit, on  se  venge  en  le  maltraitatnt»  —  Mes  joues 
creusaient;  mon  terme  était  échu  :  je  voyais  de 
loin  arriver  raiireux  recors ,  la  plume  fichée 
dans  sa  perruque  ^  en  frémissant  je  m'évertue^ 
11  s'élève  une  question  sur  lanaturedes  richesses; 
et  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  les 
choses  ,  pour  en  raisonner  ;  n'ayant  pas  un  sol  y 
j'écris  sur  la  valeur  de  l'argent,  et  sur  son  produit 
net  ;  si  tôt  je  vois  du  fond  d'un  fiacre,  baisser 
pour  moi  le  pont  d'un  château  fort,  à  l'entrée 
duquel  je  laissai  l'espérance  et  la  liberté.  (Il  se 
lèi^e.)  Que  je  vaudrais  bien  tenir  un  de  ces  puis- 
sants de  quatre  jours',  si  légers  sur  le  mail  qu'ils 

18. 
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ordonnent  !  quand  une  bonne  disgrâce  a  curé 
son  orgueil ,  je  lui  dirais....  que  les  sottises  impri- 
mées n'ont  d'importance  y  qu'aux  lieux  où  Ton 
en  gêne  le  cours  ;  que  sans  la  liberté  de  blâmer^ 
il  n'est  point  d'éloge  flatteur  ;  et  qu'il  n'y  a  que 
les  petits  hommes  ^  qui  redoutent  Ic^  petits  écrits. 
(  //  se  rassied  ).  Las  de  nourrir  un  obscur  pen- 
sionnaire 9   on  me  met  un  jour  dans  la  rue  ;  et 
comme  il  faut  dîner  y  quoiqu'on  ne  soit  plus  en 
prison  ;  je  taille  encore  ma  plume  ^  et  demande 
&  chacun  de  quoi  il  est  question  :  on  me  dit  que 
pendant  ma  retraite  économique^  il  s'est  établi 
dans  Madrid  un  système  de  liberté  sur  la  vente 
des  productions  »  qui  s'étend  même  à  celles  de 
la  presse  ;  et  que ,  pourvu  que  je  ne  parle  en 
mes  écrits  ^  ni  de  l'autorité  ,  ni  du  culte ,  ni  de 
la  politique  ^  ni  de  la  morale ,  ni  des  gens  en 
place  y  ni  des  corps  en  crédit  y  ni  de  TOpéra  ,  ni 
des  autres  spectacles  ^  ni  de  personne  qui  tienne 
&  quelque  chose;  je  puis  tout  imprimer 4ibre« 
ment,  sous  l'inspection  de  deux  ou  trois  cen* 
seurs.  Pour  profiter  de  cette    douce    liberté , 
j'annonce  un  écrit  périodique,  et  croyant  n'aUer 
sur  les  brisées  d'aucun  autre ,  je  le  nomme  Jour- 
nal inutile.  Pou-ou  !  je  vois  s^élever  contre  moi  y 
mille  pauvres  diables  à  la  feuille;  on  me  sup- 
prime ;  et  me  voilà  derechef  sans  emploi  !  — 
Le  désespoir  m'allait  saisir  ;  on  pense  à  moi  pour 
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une  place ,  mais  par  malheur  j'y  étais  propre  : 
il  fallait  un  calculateur^  ce  fut  uu  daoseuF  qui 
Tobtiut.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  voler  ;  je  me 
fais  banquier  de  Pharaon  :  alors ,  bonnes  gens  ! 
je  soupe  en  viUe,  et  les  personnes  dites  comme 
il  faut ,  m'ouvrent  poliment  leur  maison^  eu 
retenant  pour  elles  les  trois  quarts  du  profit. 
J'aurais  bien  pu  me  remonter  ;  je  commençais 
même  à  comprendre  que  pour  gagner  du  bien  ^ 
le  savoir  bàre  vaut  mieux  que  te  savoir.  Mais 
comme  chacun  pillait  autour  de  moi ,  en  exigeant 
que  je  fusse  honnête  ;  il  fallut  bien  périr  en- 
core. Pour  le  coup  je  quittais  le  monde;  et  vingt 
brasses  d'eau  m'en  allaient  séparer  ;  lorsqu'un 
Dieu  bienfesant  m'appèle  à  mon  premier  état.  Je 
reprends  ma  trousse  et  mon  cuir  anglais  ;  puis 
laissant  la  fumée  aux  sots  qui  s'en  nourrissent  y  et 
la  honte  au  milieu  du  chemin  ^  comme  trop  lourde 
à  un  piéton  ^  je  vais  rasant  de  ville  en  ville ,  et  je 
vis  enfin  sans  souci*  Un  grand  seigneur  passe  à 
Séville;  il  me  reconnaît,  je  le  marie;  et  pour  prix 
d^avoir  eu  par  mes  soins  son  épouse ,  il  veut  in- 
tercepter U  mienne  !  intrigue,  orage  à  ce  sujet. 
Prêt  à  tomber  dans  un  abîme ,  au  moment  d'é- 
pouser ma  mère,  mes  parents  m^arrivent  à  la 
file.  (  //  se  lèi^e  en  s^ échauffant).  On  se  débat  ; 
c'est  vous ,  c'est  lui ,  c'est  moi ,  c'est  toi  ;  noa 
ce  n'est  pas  nous  ;.  eh  mais  qui  donc  ?  (  //  ref- 
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tombe  assis.  )  Obîzarre  suite  d'événements  !  Com- 
ment cela  m'est-il  arrivé  !  Pourquoi  ces  choses 
et  non  pas  d'autres  ?  Qui  les  a  fixées  sur  ma  tête? 
Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré  sans 
le  savoir ,  comme  j'en  sortirai  sans  le  vouloir , 
je  Tai  jonchée  d'autant  de  fleurs  que  ma  gatté  me 
l'a  permis  ;  encore  je  dis  ma  gaité ,  sans  savoir 
si  elle  est  à  moi  plus  que  le  reste ,  ni  même  quel 
est  ce  Moi  dont  je  m'occupe  :  un  assemblage 
informe  de  parties  inconnues  ;  puis  un  Ohétif 
être  imbécille  ;  un  petit  animal  folâtre  ;  un  jeune 
homme  ardent  au  plaisir;  ayant  tous  les  goûts 
pour  jouir  ;  fesant  tous  les  métiers  pour  vivre  j 
maître  ici ,  valet  là^  selon  qu'il  plaît  à  la  fortune! 
ambitieux  par  vanité  ;  laborieux  par  nécessité  ; 
mais  paresseux...  avec  délices!  orateur  selon 
le  danger  ;  poète  par  délassenaent  ;  musicien  par 
occasion  ;  amoureux  par  folles  bouffées  ;  j'ai  tout 
vu  >  tout  fait^  tout  usé.  Puis  l'illusion  s'est  dé-^ 
truite  9  et  trop  dcsabuséf....  Désabusé  !..•..  Suzon^ 
jSuzon  y  Suzou  !  que  tu  me  donnes  de  tourments  !.m 

J'entends  marcher on  vient*  Voici  l'instant  de 

la  crise* 

(lise  retireprèsde  la  première  coulisse  a  ^adroite.) 
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SCÈNE    IV. 

FIGARO  ,  LA  COMTESSE  aoec  les  habits  de 
Suzon ,  SUZANNE  affec  ceux  de  la  Com- 
tesse,  MARCELINE. 

SuzANN  E,  bas,  à  Iq  Comtesse* 

vJdi,  Marceline  m'a  dit  que  Figaro  y  serait. 

Marceline. 
11  y  est  aussi;  baisse  la  voix. 

Suzanne. 

Aiasi  Tun  nous  écoute ,  et  Tautre  va  venir  me 
chercher;  commençons. 

Marceline. 

Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  vais  me  cacher 
dans  le  pavillon.  (  £//e  entœ  dans  lepayîllon  où 
est  entrée  Fanchette^ 
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SCÈNE     V. 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

Suzanne,  haut. 

J.VXadam£  tremble  !  est-ce  qu'elle  aurait  froid  ? 

La    Comtesse,  hQut. 

La  soirée  est  huïuide,  je  vais  me  retirer. 

S  u  z  A  K  N  E  y  hautf 

Si  Madame  n'avait  pas  besoin  de  moi,  je  pren^ 
drais  Tair  un  moment ,  sous  ces  arbres* 

La  Comtesse,  haut. 

C'est  le  serein  que  tu  prendras* 

Suzanne,  haut. 

J'y  suis  toute  faite, 

Figaro^  à  part. 

Aboui,  le  serein! 

(  Suzanne  se  retire  près  de  la  coulisse ^  du 
côté  opposé  à  Figaro.  ) 


ACTE    V. 


SCÈNE    VI. 

FIGARO,  CHÉRUBIN,   LE  COMTE,   LA 
COMTESSE,  SUZANNE. 

Figaro  et  Suzanne  retires  de  chaque  côte'  sur  le 
devant. 

CnÉanBiM,  en  habit  d'officier ^  arrive  .en 
chantant  gatment  la  reprise  de  Pair  de  la 
Romance. 


Xja,  la,  1», 


etc. 


J'avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai. 

La  Comtesse,   à  part. 
Le  petit  page  I 

Chérdbin   s*arréte. 
On  se  promène  ici;  gagnons  vite  mon  asjle  , 
où  ]a  petite  Fancheiie.....  C'est  une  femme  ! 

La  Comtesse  écoute. 
Ah  grands  Dieux  \  « 
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Chékubin  se  baisse  en  regardant  de  loin. 

f 

Me  trompe  -  je  ?  à  cette  coiffure  en  plumes 
qui  se  dessine  au  loin  dans  le  crépuscule  ^  il  me 

semble  que  c'est  Suzon. 

> 

Là   Comtesse  à  part. 

Si  le  comte  arrivait! 

Le  Comte  parait  dans  le  fond. 

Chérubin   s^apptryche  et  prend  la  main  de  la 
Comtesse,  qui  se  défend. 

Oui  y  c'est  la  charmante  fille  qu'on  nomme 
Suzanne  :  eh  pourrais  -  Je  m'y  méprendre  à  la 
douceur  de  cette  main;  à  ce  petit  tremblement 
qui  Ta  saisie  ;  surtout  au  battement  de  mon  cœur! 
(  //  veut  y  appuyer  le  dos  de  la  main  de  la  Corn-- 
tesse  ;  elle  la  retire.  ). 

La   Comtesse  bas. 
Alle?-vous-en. 

Chérubin. 

Si  la  compassion  t'avait  conduite  exprès  dans 
cet  endroit  du  parc  ,  où  je  suis  caché  depuis 
tantôt. 

La    Comtesse* 

Figaro  va  venir. 
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Le  Comte  s^a$^ançanty  dit  à  part. 

N'est-ce  pas  Suzanne  que  j'aperçoîs  ? 

Chérubin   à  la  Comtesse. 

Je  ne  crains  point  du  tout  Figaro^  car  ce  n'est 
pas  lui  que  tu  attends. 

La      CoMTESSEf 

Qui  donc  ! 

Le  Comte  à  part. 

Elle  est  avec  quelqu'un. 

Chérubin. 

C'est  Monseigneur^  friponne ,  qui  t'a  demande 
ce  rendez- vous,  ce  matin  ^  quand  j'étais  derrière 
le  fauteuil. 

Le   Comte,  à  part  y  apec  fureur. 
C'est  encore  le  page  infernal  I 

Figaro,   à  part^ . 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ! 

Suzanne,  à  part. 
Petit  bavard  ! 

La  Comtesse,  au  Page. 
Obligez-moi  de  vous  retirer. 
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Chérubin. 

Ce  ne  sera  pas  au  moins  sans  avoir  reçu  le  prix 
de  mon  obéissance* 

La  Comtesse  effrayée^ 
Vous  prétendez?. .. 

Chérubin,    avec  feu. 

D'abord  vingt  baisers ,  pour  ton  compte  ,  et 
puis  cent  pour  ta  belle  maîtresse. 

La    Comtesse. 

Vous  oseriez? 

Chérubin* 

Oh  que  oui ,  j'oserai  ;  tu  prends  sa  place  au- 
près de  Monseigneur  ;  moi  celle  du  Comte  auprès 
de  toi  :  le  plus  attrapé,  c'est  Figaro. 

Figaro,  à  part. 
Ce  brigandeau  ! 

Suzanne,  à  part. 
Hardi  comme  un  page. 
CuÉRUBiN   'veut  embrasser  la  Comtesse* 

Le  Comte  se  met  entre  deux  et  reçoit 
le  baiser. 


/ 
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La  Comtesse  se  retirant. 

Âli  ciel  ! 

Figaro  à  part^  entendant  le  baiser. 

J'épousais  une  jolie  mignoune  ! 

(//  écoute*) 

Chérubin  tdtant  les  habits  du  Comte. 

{A  part.)  C'est  Monseigneur.  (//  s'enfuit 
dans  le  pauilion  ou  sont  entrées  Fanchette  et 
Marceline.  ) 


S  C  È  N  ÎE    V  1  I. 

FIGARO  ,  LE  COMTE ,  LA  COMTESSE  , 

SUZANNE.    ' 

Figaro  s'approche. 
J  Evais.f. 

Le  Comte  croyant  parler  au  Page. 

Puisque  vous  ne  redoublez  pas  le  baiser 

(  //  croit  lui  donner  un  souffiet.  ) 

Figaro  qui  est  à  portée  y   le  reçoit. 
Ah! 


.^  _j 
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Le    C  o  m  t  £. 

Voilà  toujours  le  premier  payé. 

Figaro  à  part,  s'éloigne  en  se  frottant  la  joue. 

Tout  n'est  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 

Suzanne  riant  tout  hauty  de  Vautre  côté. 

Ahy  ah,  àh,  ah  ! 

Let  Comte  à  la  comtesse  qiCil  prend  pour 

Suzanne. 

.  Enlend-on  quelque  chose  à  ce  Page  !  il  reçoit 

le  plus  rude  soufflet ,  et  s'enfuit  en  éclatant  de 

rire. 

Figaro  à  part. 

S'il  s'affligeait  de  celui-ci  I..... 

Le     Comte. 

Comment  !  je  ne  pourrai  faire  un  pas.. •.... 

{à  la  Comtesse )  mais  laissons  cette  bizarrerie  ; 
elle  empoisonnerait  le  plaisir  que  j'aide  te  trouver 
dans  cette  salle. 

La  Comtesse,  imitant  le  parler  de  Suzanne. 
L'espériez-vous  ? 

Le     Comte. 

Après  ton  ingénieux  billet  !  (  //  lui  prend  la 
main.  )  Tu  trembles  ? 
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La    Comtesse. 

« 

J'ai  eu  peur. 

L  B    Comte. 

Ce  n'est  pas  pour  te  priver  du  baiser ,  que  Je 
Tai  pris.  (  //  la  baise  aufront^ 

La    Comtesse. 

Des  libertés  ! 

Figaro  à  part. 
Coquiue  ! 

Suzanne  à  part. 

Charmante  ! 

Le  Comte  prend  la  main  de  sa  femme. 

Mais  quelle  peau  fine  et  douce,  et  qu'il  s'en 
£aut  que  la  comtesse  ait  la  main  aussi  belle  I 

La  Comtesse  à  part. 

Oh  !  la  prévention  ! 

Le    Comte. 

A-t-elle  ce  bras  ferme  et  rondelet  ?  ces  jolis 
doigts  pleins  de  grâce  et  d'espièglerie  ? 

La  Comtesse,  de  la  voioc  de  Suzanne. 
Ainsi  l'amour  ?••••. 
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Le    Comte. 

L'amour n'est  que  le  roman  du  cœur  : 

c'est  le  plaisir  qui  en  est  rhistoire  ;  il  m'amène 
a  tes  genoux. 

La    Comtesse* 

Vous  ne  l'aimez  plus  ? 

Le    Comte. 

Je  l'aime  beaucoup;  mais  trois  ans  d^union 
rendent  l'hymen  si  respectable  ! 

La    Comtesse. 

Que  vouliez-vous  en  elle? 

Le  Comte  la  caressant. 

Ce  que  je  trouve  en  loi,  ma  beauté - 

La     Comtesse. 

Mais  y  dites  donc. 

Le    Comte» 

• ....  Je  ne  sais  :  moins  d'uniformité ,  peut- 
être  y  plus  de  piquant  dans  les  manières  ,  un  je 
ce  sais  quoi  qui  fait  le  charme  ;  quelquefois  im 
refus  ,  que  sais-je  ?  Nos  femmes  croyent  tout 
accomplir  en  nous  aimant  :  cela  dit  une  fois, 
elles  nous  aiment,  nous  aiment  !  (  quand  elles 
nous  aiment.  )  Et  sont  si  complaisantes  ,  et  si 


A  C  T  E    V.  289 

constamment  obligeasses  ^  et  toujours ,  et  sans 
relâche  y  qu'on  est  tout  surpris  un  beau  soir 
de  trouver  la  satiété  où  Ton  recherchait  le  bon«« 
heur. 

La    Comtesse  à  part.' 

Ah  I  quelle  leçon  î 

L  B     C  O  .JH  T  E. 

En  vérité  9  Suzon^  j'ai  pensé  mille  fois  que 
si  nous  poursuivons  ailleurs  ce  plaisir  qui  nous 
fuit  chez  elles  y  c'est  qu'elles  n'étudient  pas 
assez  l'art  de  soutenir  notre  goût^  de  se  re- 
nouveller  à  Tamour  ^  de  ranimer ,  pour  ainsi 
dire  ^  le  charme  de  leur  possession  ^  par  celui 

de  la  variété. 

* 

La   Comtesse  piquée* 

Donc  elles  doivent  tout  ?.... 

Le   Comte  riant. 

Et  l'homme  rien?  Changeroas*nous  la. marché 
de  la  nature  ?  Notre  tâche  à  nous  fut  de  les  ob* 

tenir  :  la  leur..... 

'  ■> 

La     Comtesse. 

La  leur  ? 

..L  B    C  o  M  «*  E. 

Est  de  nous  retenir  ;  on  l'oubJie  trop. 
Théâtre.  II.  19— 


j 
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La    Cqmtbsk* 
Ce  ne  terz  pas  moi. 

L  fi      C  O   M   T  fi« 

Ni  Qioî« 

FiOAtLO  à  part 
Ni  moi. 

SrzANKE  â  part. 
Ni  moi. 

L  B  Comte  prend  la  main  de  sa  femme. 

Il  y  a  de  Técho  ici  ;  parlons  plus  bas*  Tu  n'as 
nul  besoin  d'y  songer ,  toi  que  l'amour  a  faite 
et  si  yi\e  et  si  jolie  !  Avec  un  grain  de  ca- 
price,  tu  seras  la  plus  agaçante  maîtresse  l  (Ilia 
baise  au  fronU  )  Ma  Suzanne ,  un  Castillan  n'a 
^e  sa  parole.  Voici  tout  l'or  promis  pour  le 
rachat  du  droit  que  je  n'ai  plus  sur  le  dé- 
licieux moment  ^e  tu  m'accordes.  Mais  comme 
la  grâce  que  tu  daignes  y  mettre  est  sans  prix  ^ 
)'y  joindrai  ce  brillant  que  tu  porteras  pour 
l'amour  de  moi. 


N 


La  Covtjsssb^  une  rés^érence^ 
Suzanne  accepte  tout* 

FfOAAO  àpart. 
On  n'est  pas  plus  coquine  que  cela« 
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9 

SczA»irs  à  patte 

Voilà  du  bon  bien  qui  noua  arriTe* 

Le  Comte    à  part. 

Elle  est  intéressée  ;  tant  mieux» 

La  Comtesse  regarde  au  fond. 

Je  vois  des  flambeaux. 

Le    Comte. 

Ce  sont  les  apprêts  de  ta  noce.  Entrons-nous 
un  moment  dans  Tun  de  ces  payiUons  ^  pour 
les  laisser  passer? 

La    Comtesse. 
Sans  lumière? 

Le  Comte  V entraine  doucement. 

A  quoi  bon  ?  Nous  n'aTons  rien  à  lire. 

Figaro  à  part. 

£Ue  y  ya  ^  ma  foi  I  Je  m'en  doutais. 

(  //  s^ avance.  ) 

Le  Comte  groséit  sa  poix  en  $e  retournant.. 
Qui  passe  ici? 

Figaro  en  colère. 
Passer  I  on  rient  exprès. 


X 


V 


^93  LE   MARIAGE  DE  FIGARO , 

Lb  CptfTB  bas  à  la  Comtesse^ 

C'est  Figaro  ! (  //  s'enfuit.  )  . 

La    Comtesse. 
Je  TOUS  suis« 

(Elle  entre  dans^  le  paçillon  à  juz  droite, 
pendant  que  le  Comte  se  perd  dans  le  bois , 
-asijond.  ) 

a  ■  1  .         il         '         I  ■  A    .»  '  .    I  I  '       B  "  '  ;      ■        '      -t 

•    •  •  ' 

SCÈNE    VIII. 

FIGARO ,  SUZANNE ,  dans  l'obscurité. 

Figaro  cherche  à  W)ir  oh  vont  le  Comte  et 
la  Comtesse ,  qu'il  pfend  pour  Suzanne. 

J-  •    . .  ■  •     . 

E  n  entends   plus  rien  ;  ils  sont   entrés  ;  m'y 

Yoilà.  (D'un  ton  altéré*)  Vous  autres  ^  époux 
maladroits  9  qui  tenez  des  espions  kg^es  ,  et 
tournez  des  mois  entiers  autour  d'un  soupçon, 
sans  l'asseoir  9  que  ne  m'imitez  -  tous  ?  Dès  le 
premier  jour,  je  suis  ma  femme,  et  je  l'écoute  j 
en  un  tour  de  main  on  est  au  fa^t  :  c'est  char- 
mant ;  pins  de  doutes;  on  shU  à  quoi  s'en  tenir. 
(Marchant  uii^ement»)  Heureusement  que  je 
ne  m'en  soucie  guère ,  et  que  sa  trahison  ne 
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me  fait  plus  rien  du   ^ut.  Je   les  tiens  donc 
enfin. 

Suzanne  qui  s'est  avancée  doucement  dans 

l*obscurite\ 

i^  A  part.  )  Tu  Tas  payer  tes  beaux  soupçons. 
(  Du  ton  de  voix  de  la  Comtesse.  )  Qui  va  là  ? 

a 

F I G  À  A  o  extravagant. 

Qui  va  là?  Celui  qui  voudrait  de  bon  cœur 
que  la  peste  eût  étouffé  en  naissant 

Suzanne  du  ton  de  la  Comtesse. 

£h  !  mais ,  c'est  Figaro  ! 

Figaro  regarde^  et  dit  virement. 

Madame  la  Comtesse  I    ' 

Suzanne. 

Parlez  bas. 

Figaro  vite. 

Ah  !  Madame  \  que  le  ciel  vous  amène  a  pro- 
pos !  où  croyez-vous  qu'est  Monseigneur  ?   • 

S   U   Z*  A   N    N    E. 

Que  m'importe  un  ingrat  ?  Dis-moi 

Figaro  plus  vite. 

Et  Suzanne  ,  mon  épousée ,  où  croyez-vous 
qu'elle  soit? 
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S  0  Z  A  If  N  £• 

Mais  parlez  bas  I 

Figaro  très^vite. 

Cette  Suzon  qu'on  croyait  si  vertueuse  ^  qui 
iesait  de  la  résenrée  !  Ils  sont  enfermés  là- 
dedans.  Je  Tais  appeler. 

Suzanne  lui  fermant  la  bouche  avec  sa  main^ 
oublie  de  déguiser  sa  voix. 

N'appelez  pas. 

Figaro  à  part. 

Eh  c'est  Suzon  !  God-dam  ! 

Suzanne  du  ton  de  la  Comtesse. 

Vous  paraissez  inquiet. 

Figaro  à  part. 
Traîtresse  I  qui  yeut  me  surprendre  ! 

Suzanne. 

11  Êiutnous  venger^  Figaro. 

Figaro. 
En  ^enies-TOus  le  Tif  désir  ? 

Suzanne. 

Je  ne  serais  donc  pas  de  mon  sexe  )  Mais 
les  hommes  en  ont  cent  moyens. 


, 
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F  I  c  A  n  o  confidemtneni, 

]yia<]bme  il  n'y  a  personne  ici  de  tf'opn  Celui 
des  femmes..*.  les  vaut  tous. 

Sv  z  AV^u  à  paru 

Comme  [e  le  soufletterais  t 

Figaro  à  part. 

Il  serait  bien  gai  qu'ayant  la  noce  ! 

S  u  z  A  V  N  E. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  telle  vengeance  qu'on 
peu  d'amour  n'assaisonne  pas  ? 

F  I  G  à  R  o« 

Partout  ou  vous  n'en  yoyez  point  ^  croyez  que 
te  respect  dissimule» 

S  0  7A  N  M  E  piquée. 

le  ne  sais  si  tous  le  pensez   de  bonne  foi  ^ 
mais  TOUS  ne  le  ^ites  pas  de  bonne  grAce. 

Figaro  p  a^ec  une  chaleur  comique,  à  genoux^ 

Ah  !  Madame  9  je  vous  adore*  Examinez  le 

temps  f  le  lieu  ^  les   circonstances  y  et  que  le 

dépit  supplée  en  vous  aux  grâces  qui  manqueni 

à  ma:  prière. 

Suz.A  Nif  E  à  paru 

La  main  me  brûle  t 
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F  I  G  Ji  R  o  à  part. 
Le  cœur  me  bai. 

Suzanne. 

Mais^  Monsieur  y  avez-vous  songé?.... 

Figaro. 
Oui  f  Madame  y  oui ,  j'ai  songé. 

Suzanne* 
••••.  Que  pour  la  colère  et  ramour..... 

*   ■ 

Figaro. 

•••  Tout  ce  qui  se.  diffère  est  perdu.  Votre 

main  ,     Madame  ? 

Suzanne  de  sa  ^oix  naturelle,  et  lui 

donnant  un  soufflet. 

La  voilà. 

« 

Figaro. 
Ah  demonîoï  quel  soufflet! 

Suzanne  lui  en  donne  un  seconde 
Quel  soufflet  !  Et  celui-ci  ? 

Figaro. 

Et  queS'à-^uo  !  de  par  le  diable  !  est-ce  ici  la 
purnée  des  tapes  ? 
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Suzanne  le  bat  à  chaque  phrase. 

Ah  !  ques-^à^uo  ?  Suzanne  :  et  voilà  pour  tes 
soupçons  ;  voilà  pour  tes  vengeances  et  pour 
tes  trahisons  ^  tes  expédients ,  tes  injures  et  tes 
projets.  C'est-il  ça  de  l'amour  ?  Dis  doue  comme 
ce  matin  ? 

Figaro  rit  en  se  relet^ant. 

m 

Santa  barbara  !  oui  c'est  de  l'amour.  Oh 
bonheur  !  oh  délices  !  ô  cent  fois  heureux  Fi- 
garo !  Frappe ,  ma  bien  aimée  y  sans  te  lasser. 
Mais  quand  tu  m'auras  diapré  tout  le  corps  de 
meurtrissures  ^  regarde  avec  bonté  ,  Suzon , 
l'homme  le  plus  fortuné  qui  fut  jamais  battu 
par  une  femme. 

S    U*  2    A-N    N    E.- 

Lie  plus  fortuné  !  bon  fripon  ,  vous  n'en  sé- 
duisiez pas  moins  la  comtesse^  avec  un  si  trom- 
peur babil ,  que  m'oubliant  moi  -  même  ^  en 
vérité,  c'éuit  pqur.  elle,  que,  je  cédais. 

Figaro. 

Ai-je  pu  me  méprendre,   au  son  de  ta  jolie 

voix? 

Suzanne  en  riant» 

Tu  m'as  recotinue?  Ah  I  comme;  je  m'en  ven- 
gerai I 
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Figaro. 


Bien  rosser  et  garder  rancune ,  est  aussi  par 
trop  féminin  I  Mais ,  dis-moi  donc  par  quel  bon- 
heur je  te  vois  Ik^  quand  je  te  croyais  avec  lui; 
et  comment  cet  habit  qui  m'abusait  ^  te  montre 
enfin  innocente....*. 

S  U   2  A   N   N   E. 

£h  c'est  toi  qui  es  un  innocent ,  de  Tenir  te 
prendre  au  piège  apprêté  pour  un  autre  I  Est-ce 
notre  &ute  y  à  nous  ^  si  voulant  museler  un  re- 
nard y  nous  en  attrapons  deux  ? 

Figaro. 
Qui  donc  prend  Tautre  ? 

S   IT   Z    A   N    N   E« 

Sa  femme. 

Figaro. 


Sa  femme  ? 


Sa  femme. 


Suzanne. 


Fie  A  R  o  follement. 

Ah  Figaro  !  pends-toi  ;  tu  n'as  pas  deviné 
celui-Ia!  —  Sa  femme?  O  douze  ou  quinze  mille 
fois  spirituelles  femelles  I  ^^  Ainsi  les  baisers 
de  cette  salle  ? 
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S  V  V  A  N  II  S. 

Ont  été  donnés  k  Madame* 

Figaro. 

Et  celui  du  Page  ? 

S  u  z  A  N  19  £  rianU 

A  Monsieur. 

Figaro. 

Et  tantôt  9  derrière  le  &uteuil  ? 

S  U  Z  A  K  lï   £• 

A  personne. 

Figaro. 

En  êtes-vous  sûre  ? 

Suzanne  riant. 
Il  pleut  des  soufflets ,  Figaro. 

Figaro  lui  baise  la  main. 

m 

Ce  sont  des  bijoux  que  les  tiens.  Mais  celui  du 
comte  était  de  bonne  guerre. 

Suzanne. 
Allons  9  superbe  !  humilie-toi. 

Figaro  fait  tout  ce  cfu^il  annonce. 

Cela  est  juste  ;  a  genoux ,  bien  courbé  /  pros- 
terné^ yentre  à  terre. 
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S  D  2  A  N  N  E  en  riant. 

Ah  ce  pauvre  comte  !  quelle  peine  il  s'est 
donnée.... 

F  I  G  À  11  o  se  relèi^e  sur  ses  genoux. 

Pour  faire  la  conquête  de  sa  femme  ! 


SCENE    IX. 

■ 

LE  COMTE  entre  par  le  fond  du  théâtre,  et 
n)a  droit  au  pavillon  à  sa  droite;  FIGAR,0  , 

SUZANNE. 

Le  Comte  à  lui-même. 

J  £  la  cherche  en  vain  dans  le  bois^  elle  est  peut- 
être  entrée  ici. 

« 

SuzANJSE^  a  Figaro  y  parlant  bas. 

C'est  lui.  ^ 

Le  Comt.e  ouî^rant  le  pavillon^ 
Suzon,  es-tu  3à-dedan$? 

Figaro  bas. 
Il  la  cherche,  et  moi  je  croyais...... 

S  u  z  A  N  i<  £   bas. 
Il  ne  Ta  pas  reconnue. 


«    I 


.  •  » 
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'      F   I  G  A  R.  O. 

.  Achevons-le  j  Tcux-ta  ?  (  //  iiU  baise  la  main.  ) 

Le  Comte  se  retourne* 

Un  homme  aux  pieds  de  la  comtesse  !••••  Ah  ! 
je  suis  sans  armes.  (  //  s^ avance.  )  . 

F 1 G  À  R  o  ^e  relèi^e  tout  à  fait  en  déguisant 

sa  voix. 

Pardon  y  Madame ,  si  je  n'ai  pas  réfléchi  que 

ce  rendez-vous  ordinaire  était  destiné  pour  la 

noce. 

Le  Comte  à  part. 

C'est  l'homme  du  cabinet  de  ce  matin.  (  // 
se  frappe  le  front.  ) 

Figaro  continue. 

Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  obstacle  aussi 
sot  y  aura  retardé  nos  plaisirs. 

Le  Comte  à  part. 

Massacre,  mort,  enfer! 

Figaro  la  conduisant  au  cabinet. 

(  Bas.  )  11  jure.  (  Haut.  )  Pressons-nous  donc  , 
Madame,  et  réparons  le  tort  qu'on  nou^.a  fait 
tantôt  y  quand  j'ai  sauté  par  la  fenêtre. 

Le  Comte  à  part. 

Ah  !  tout  se  découvre  enfin. 
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Suzanne  près  du  paeiilon  à  sa  gauche^ 

Avant  d'entrer  ^  yoyez  si  personne  n'a  suivi* 

(^11  la  baise  au  front*  ) 

Le  Comte  s^ écrie. 

Vengeance  ! 

(^Suzanne  s^ enfuit  dans  le  papillon  oii 
sont  entrés  Fanchette,  Marceline  et  Ché^ 
rubin.  ) 


S  C  È  N  E    X. 

LE  COMTE,  FIGARO. 

Le  Comte  saisit  le  bras  de  Figaro. 
Figaro  jouant  la  frayeur  excessive. 

V^^EST  mon  maître! 

Le  Comte  le  reconnaît. 

Ah  scélérat  I  c'est  toi  I  Holk  quelqu'un  I  quel- 
qu'un ! 
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SCÈNE    XI. 

PÉDRILLE,  LE  COMTE,  FIGARO. 

Pédrille  botte. 
IVl  ONSEiGNEUft,  je  TOUS  trouve  enfin. 

L  B    Comte. 
Bon ,  c/est  Pédrille.  Es-tu  tout  seul? 

Pédrills. 
Arriyant  de  Séyille^  à  étripe  cheval. 

Le    Comte. 

ApiH*oche-toi  de  moi ,  et  crie  bien  fort  f  ' 

Pédkille  criant  à  tue  tête. 

Pas  plus  de  page  que  sur  ma  main.  Voilà  le 

paquet. 

Le  Comte  le  repousse. 

Eh  l'animal  I 

Pédrille. 

Monseigneur  me  dit  de  crier. 

Le   Comte^  tenant  toujours  Figaro. 

Pour  appeler.  —  Holà  quelqu'un  ;  si  l'on  m'en* 
tend  p  accourez  tous  ? 


-- *  ■ 
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Pedrille. 

Figaro  et  moi ,  nous  voilà  deux  ;  que  peut-il 
donc  vous  arriver  ? 


SCÈNE    XII. 

Les  acteurs  précédents,  BRID'OISON,  BAR- 
THOLO,  BAZILE,  ANTONIO,  GRIPE- 
SOLEIL ,  toute  la   noce  accourt  avec  des 
Jlambeaux. 

Bartholo  à  Figaro. 

JL  u  vois  qu'à  ton  premier  signal 

Le  Comte  ,  montrant  le  pavillon  à  sa  gauche. 

Pedrille ,  empare-toi  de  cette  porte. 

(  Pedrille  y  va.  ) 

Bazi^e,  bas  à  Figaro. 

Tu  Tas  surpris  avec  Suzanne? 

Le  Comte,  montrant  Figaro. 

Et  vous  tous,  mes  vassaux,  entourez-moi  cet 
homme ,  et  m'en  répondez  siur  la  vie. 

B  a  js  I  L  e; 
Ha  !  ha  I 


,^^^^a^i^h_-_ 
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Le  Coi/LT^  furieux. 

Taisea-vous  donc.  (  A  Figaro  d'un  ton  glacé.) 
Mon  cayalier^  répondez-vous  à  mes  questions? 

Figaro  froidement. 

Eh I qui  pourrait  m'en  exempter ^  Monseigneur? 
Vous  commandez  à  tout  ici  y  hors  à  YOusTméme» 

Le  Comte,  se  contenant. 
Hors  à  moi-même  I 

Antonio. 
C'est  ça  parler. 

Le  Comte  reprend  sa  colère* 

Non  y  si  quelque  chose  pouvait  augmenter  ma 
fureur  !  ce  serait  l'air  calme  qu'il  afiFecte« 

Figaro. 

Sommes-nous  des  soldats  qui  tuent  et  se  font 
tuer  y  pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent  I  je  veux 
savoir^  moi ,  pourquoi  je  me  fâche. 

Le  Comte  hors  de  lui. 

O  rage  !  (  se  contenant.  )  Homme  de  bien  qui 
feignez  d'ignorer  !  Nous  ferez-vous  au  moins  la 
faveur  de  nous  dire ,  quelle  est  la  dame  actuelle*- 
ment  par  vous  amenée  dans  ce  pavillon  ? 

Théâtre.  II.  20 
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Figaro,  montrant  V autre  avec  malice* 

Dans  celui-là  ? 

Le  Comte,  wte. 

Dans  celui-ci. 

Figaro,  Jroidement. 

C'est  différent.  Une  jeune  personne  qui  mTio- 
nore  de  ses  bontés  particulières. 

Bazile  étonné. 
Ha,  ha! 

Le  Comte,  a)ite» 

Vous  Fentendez ,  Messieurs. 

Bartholo  étonné. 

Nous  Tentendons? 

Le  Comte  à  Figaro. 

Et  cette  jeune  personne  a-t-elle  un  autre  enga- 
gement que  TOUS  sachiez  ? 

Figaro,  froidement. 

Je  sais  qu'un  grand  seigneur  s'en  est  occupé 
quelque  temps  :  mais ,  soit  qu'il  l'ait  négligée ,  ou 
que  je  lui  plaise  mieux  qu'un  plus  aimable,  elle 
me  douné  aujourd'hui  la  préférence. 

Le  Comte,  vif^ement. 
La  préf.....  (  se  contenant.  )  Ku  moins  il  est 


\ 
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naïf  î  car  ce  qu'il  avoue ,  Messieurs ,  je  l'ai  oui , 
je  TOUS  jure ,  de  la  bouche  même  de  sa  complice* 

Briû'oison  stupéfait 

« 

Sa -a  complice  ! 

Le  Comte  avec  fureur. 

Or  y  quand  le  déshonneur  est  public  ^  il  faut  que 
la  Yengeance  le  soit  aussi* 

(  //  entre  dans  le  paçîUon.  ) 


t 
\ 


SCÈNE    XIII. 

Tous  LE6  ACTEnns  iPRÉcÉDENTS^  hors  LE  COMTE* 

A  If  T  O  N  I  o* 

v^'est  juste« 

Brid^oison  à  Figaroé 
Qui-^i  donc  a  pris  la  fenune  de  Fautre  7 

FiGAKO^  en  riante 
Aucun  n^a  eu  cette  joie-Ià< 


!àOt 


3o8  LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

■  '  '      '  t 

SCÈNE     XIV. 

Les  acteurs  PRÉciiDENTS,  LE  COMTE, 

CHÉRUBIN. 

Le  Comte  parlant  dans  le  papillon,  et  attirant 
quelqu^un  qu^on  ne  voit  pas  encoFC* 

1  o  u  s  vos  efforts  sont  inutiles  ;  vous  êtes  per- 
due ,  Madame  ;  et  votre  heure  est  bien  arrivée  ! 
(  //  sort  sans  regarder.  )  Quel  bonheur  qu'aucun 
gage  d'une  union  aussi  détestée 

FiGAKO  s^ écrie. 
Chérubin  ! 

Le    Comte. 

Mon  page? 

B  A   Z  1  L  E. 

Ha, ha! 

Le  Comte,  hors  de  lui.  (^  A  part.) 

Et  toujours  le  page  endiablé  !  (  A  Chérubin.  ) 
Que  fesiez-vous  dans  ce  salon  ? 

Chérubin,  timidement. 

Je  me  cachais ,  comme  vous  Tavez  ordonné* 
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Pédrille« 

Bien  la  peine  de  crever  un  cheyal  I 

Le    g  o  X  t  b. 

Entre-s-y  9  toi  y  Antonio  ;  conduis  devant  son 
juge  rinfàme  qui  m'a  déshonoré* 

^         BrId'   OISON. 

C'est  Madame  que  vous  y-y  cherchez  ? 

Antonio. 

L'y  a  pargnenne  une  bonne  providence  ;  vous 
en  avez  tant  fait  dans  le  pays 

Le  Comte,  furieux» 

Entre  donc.  (  Antonio  entre.  ) 


SCÈNE    XV. 

Les  acteurs  précédents  ,  excepte  ANTONIO. 

Le    Comte. 

y  ous  allez  voir,  Messieurs,  que  le  page  n'y 
était  pas  seul* 

Chérubin,  timidement. 

Mon  sort  eût  été  trop  cruel ,  si  quelqii'ame  sen- 
sible n'en  eût  adouci  ramertume. 
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SCÈNE    XVI. 

Les  acteurs  précédents,  ANTONIO^ 

FANCHETTE, 

Antonio  attirant  par  le  bras  queUju^un  qu^on 

ne  voit  pas  encore. 

/\.LLON8^  Madame,  il  ne  faut  pas  vous  faire 
prier  pour  en  sortir,  puisqu'on  sait  que  vous  y 
êtes  'entrée. 

Figaro   s' écrie. 
La  petite  cousine  ! 

B  A  Z   I  L  B. 

Ha,  ha  ! 

L  E      C  O   M   T   E. 

Fanchette  ! 

Antonio  se  retourne  et  s'écrie. 

Ah  palsembleu  !  Monseigneur ,  il  est  gaillaixl  de 
me  choisir ,  pour  montrer  à  la  compagnie  que 
c'est  ma  fille  qui  cause  tout  ce  train-là  \ 

Le  Comte,  outré. 

Qui  lu  savait  là-dedans  ? 

(  //  veut  rentrer.  ) 


.."H 
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Bàrtholo^  au^depant. 

Permettez ,  monsieur  le  comte ,  ceci  n'est  pas 
plus  clair.  Je  suis  de  sang  froid  y  moi. 

(  //  entre*  ) 

BrId' OISON. 

Voilà  une  affaire  au-aussi  trop  embrouillée* 


SCÈNE     XVII. 

Les  acteurs  précédents,  MARCELINE.. 
Bartuolo^  parlant  en  dedans ^  et  sortant. 

iN  £  craignez  rien  y  Madame  y  il  ne  vous  sera 
fait  aucun  mal.  J'en  réponds.  (  //  ^e  retourne  et 
s^ écrie.  )  Marceline  ! 

B  A   Z   I   I.  E. 

Ha ,  ha  ! 

Figaro^  riant. 

Hé  quelle  folie  l  ma  mère  en  est? 

Antonio. 

A  qui  pis  fera. 

Le  Comte  y  outré. 

Que  m'importe  à  moi  ?  La  comtesse... 
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•¥•       >i 


SCENÇ;     XVIII. 

Les  agtecrs  PRécÉpE;NTSy  SUZ^A^NE. 
SuzANPW,  son  ^i^entail  sur  le  visage* 

L  B    Comte. 

•  •  •  •  A- H  !  la  voici  qui  sort.  {Il la  prend  violem-' 
ment  par  le  bras.  )  Que  croyez-vous ,  Messieurs , 
que  mérita  une  odieuse.... 

Suzanne  .f^  jette  à  genoux  la  tête  baissée* 

L  B    Comte. 
Non,  non. 

Figaro  se  jette  à  genoux  de  Vautre  côté* 

Le  Comte,  plus  fort. 

Non,  non. 

Marceline  se  jette  à  genoux  dei^ant  lui. 

Le  Cqmt^^  plus  fort. 

Non,  non. 

Toos  se  mettent  à  genoux,  excepté  firid^oispn. 

Le  CpyiTE,  hors  de  lui. 

y  fussiez-Tous  un  cpat  î 


ACTE    V. 


3i3 


SCÈNE  XIX   et   dernière. 

Tous  les  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 
LA  COMTESSE  sort  de  P/iutre  pavillon, 

La.  Comtesse  se  jette  à  genoux, 

A  V  moins  je  ferai  nombre. 

Le  Comte  ,  regardant  la  comtesse  et  Suzanne, 

Ah ,  qu'est-ce  que  je  toîs  !  • 

Bnio'oisoN,  riant. 

Et  pardi  ^  c^è-est  Madame. 

Le  Comte  n^uù  relever  la  Comtesse» 

Quoi,  c'était  vous,  comtesse?  (d^un  ton  sup^ 
pliant  :  )  Il  n'y  a  qu'un  pardon  généreux 

La  Comtesse,  en  riant. 

Vous  diriez ,  non ,  non ,  a  ma  place  ;  et  moi , 
pour  la  troisième  fois  d'aujourd'hui,  je  l'accorde 
sans  condition.  (  Elle  se  n?/è^e.-) 

Suzanne  ^e  relève. 

Moi  aussi. 

Ma  u  c  £  lin  e  se  relève» 
Moi  aussi. 


-— -  «.- 


^Li^ 
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FiGAEO  se  relève* 

Moi  aussi  ;  il  y  a  de  Fécho  ici  ! 

Tous  se  relèvent. 

Le    Coûte. 

De  l'écho  !  —  J'ai  touIu  ruser  avec  eux  ;  ils 
m'ont  traité  comme  un  enfaint  ! 

La  Comtesse^  en  riant. 

Ne  le  regrettez  pas ,  monsieur  le  Comte* 

Figaro 9   s' essuyant  les  genoux  avec  son 
chapeau. 

Une  petite  journée  comme  celle-<:i  forme  bien 
un  ambassadeur  ! 

Le  C0MTE9  à  Suzanne. 

Ce  billet  fermé  d'une  épingle  ?..•. 

Suzanne» 

C'est  Madame  qui  l'avait  dicté. 

Le     Comte. 
La  réponse  lui  en  est  bien  due. 

(  //  baise  la  main  de  la  comtesse.  ) 

La     Comtesse. 

Chacun  aura  ce  qui  lui  appartient. 

(  El/e  donne  la  bourse  à  Figaro  et  le  diamant 
à  Suzanne. 
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Suzanne^  à  Figaro. 
Encore  une  dot. 

Figaro^  frappant  la  bourse  dans  sa  main* 
Et  de  trois.  Celle-ci  fut  rude  à  arracher! 

S   U    Z    A   N   N    E. 

Comme  notre  mariage. 

Gripe-Solbil. 

Et  la  jarretière  de  la  mariée ,  l'aurons-je  ? 

La  Comtesse  arrache  le  ruban  qu^elle  a  tant 
gardé  dans  son  sein  y  et  le  jette  à  terre. 

Lia  jarretière?  Elle  était  avec  ses  habits;  la 
voilà. 

Les  GARçor^s  de  la  noce  ^veulent  la  ramasser. 
CftÉRUBiN ,  plus  alerte ,  court  la  prendre  et  dit  : 
Que  celui  qui  la  veut  y  Tienne  me  la  disputer. 

Le  Comte  en  riant ^  au  page. 

Pour  un  Monsieur  si  chatouilleux,  qu'avez-TOus 
trouvé  de  gai  à  certain  soufïïet  de  tantôt? 

Chérubin  recule  en  tirant  à  moitié  son  épée. 

A  moi ,  mon  colonel? 

Figaro,  ai^ec  une  colère  comique. 

C'est  sur  ma  joue  qu'il  Ta  reçu  :  voilà  comme 
les  grands  font  jiisiice  ! 
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\  Le   Comte,  rianU 

C'est  sur  sa  joue?  Ah,  ah ,  ah ,  qu'eu  dites-yous 
donc  y  ma  chère  comtesse  ? 

Là  Comtesse  absorbée  radient  à  elle  »  et  dit 

avec  sensibilité. 

Ah  !  oui  y  cher  comte ,  et  pour  la  vie  y  sans  dis- 
traction y  je  vous  le  jure. 

Le  Comte,  frappant  sur  V épaule  du  juge. 

Et  TOUS  y  don  Brid'oison  y  votre  avis  maintenant  ? 

,  Brid' OISON. 

Sur-ur  tout  ce  que  je  vois ,  monsieur  le  Comte?.. 
Ma-a  foi,  pour  moi  je-e  ne  sais  que  vous  dire  : 
voilà  ma  façon  de  penser. 

Tous     ENSEMBLE. 

Bien  jugé. 

Figaro. 

J'étais  pauvre ,  on  me  méprisait.  J'ai  montré 
quelque  esprit ,  la  haine  est  accourue.  Une  jolie 
femme  et  de  la  fortune 

Bàrtholo  ,  en  riant. 

Les  coeurs  vont  te  revenir  en  foule. 

Figaro. 
£sc-il  possible? 
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Bartholo. 
Je  les  connais. 

Figaro^  saluant  les  spectateurs. 

Ma  femme  et  mon  bien  mis  à  part  ;  tous  me 
feront  honneur  et  plaisir. 

On  joue  la  ritournelle  du  Vaudeville,  (Air  noté.  ) 
VAUDEViiLE. 

B  A  Z   I  L  B. 

PEEMZIR      COUPIitT« 

Triple  dot ,  femme  superbe j  .  * 
Que  de  biens  pour  un, époux! 
D'un  Seigneur,  d'un  Page  imberbe, 
Quelque  sot  serait  jaloux. 
Dujatîn  d'un  vieux  proverbe, 
L'homme  adroit  fait  son  parti. 


Figaro. 


Je  le  sais* 


Non, 


(Il  chante  :  ùaudeiant  bene  natU  ) 

'B  A  2  ^  L  ^. 

9  a 

(Il  chante:  Gaudeat  bene  nanti.  ) 
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Suzanne. 

DXUXIEME       G0U1PLXT. 

I 

Qu'un  mari  sa  foi  trahisse , 

Il  s'en  vante,  et  cliacun  rit; 

Que  sa  femme  ait  un  caprice , 

S'il  l'accuse  ,  on  la  punit. 

De  cette  absurde  injustice , 

Faut-il  dire  le  pourquoi? 

Les  plus  forts  ont  fait  la  loi.  {Bis*  ) 

Figaro. 

TROISIEMS      GOUFLST* 

Jean  Jeannot ,  jalouiL  risible , 

Veut  unir  femme  et  repos; 

Il  achetie  un  chien  terrible  4 

Et  le  lâche  en  son  enclos. 

La  nuit ,  quel  yacarme  horrible  l 

Le  chien  conrt ,  tout  est  mordu  | 

Horftl'amant  qui  l'a  vendu.  {Bis.) 

La    Comtesse. 

QUATRIEME      COUPLET. 

Telle  est  fiëre  et  répond  d*elle , 

Qui  n'aime  plus  son  mari; 

Telle  autre  presque  infidèle , 

Jure  de  n'aimer  que  lui. 

La  moins  folle,  hélas!  est  celle 

Qui  se  veille  en  son  lien , 

Sans  oser  jurer  de  rien.  (Bis.) 


y 
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Le    Coûte. 

CINQUIÈME      COUPLET. 

D'une  femme  de  province , 

A  qnî  ses  devoirs  sont  chers  ^ 

Le  succès  est  assez  mince; 

Vive  la  femme  aux  bons  airs  ! 

Semblable  à  l'écu  du  Prince  , 

Sous  le  coin  d'un  seul  époux , 

Elle  sert  au  bien  de  tous.  {Bis.) 

Marceline. 

sixiins    coupi/sr. 

Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour; 
Tout  le  reste  est  un  mystère , 
C'est  le  secret  de  l'amour. 

FiGÀKO  continue  Vair. 

Ce  secret  met  en  lumière 

CommentJe  fils  d'un  butor  > 

Vaut  souvent  son  pesant  d'or.  (  Bis,  ) 

SEPTIEME      COUPLET. 

Par  le  sort  de  la  naissance  y 

L'un  est  Roi ,  l'autre  est  Berger; 

Le  hasard  fit  leur  distance; 

L'esprit  seul  peut  tout  changer. 

De  vingt  Rois  que  l'on  encense , 

Le  trépas  brise  l'autel; 

Et  Voltaire  est  immortel .  (  Bis.  ) 
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Chérubin. 

HUITIÈME       COUPLET. 

Sexe  aimé ,  sexe  volage , 

Qui  tourmentez  nos  beaux  jonrs^ 

Si  de  vous  cbacun  dit  rage , 

Chacun  vous  revient  toujours. 

Le  parterre  est  votre  image  \ 

Tel  parait  le  dédaigner , 

Qui  fait  tout  pour  le  gagner.  (  Bis.  ) 

S  C   Z   A   N    NE* 
NEUVIÈME      COUPLET. 

Si  ce  gai,  ce  fol  ouvrage ^ 

Renfermait  quelque  leçon  ^ 

En  faveur  du  badinage  y 

Faites  grâce  à  la  raison. 

Ainsi  la  nature  sage 

Nous  conduit ,  dans  nos  désirs  ^ 

A  son  but  par  les  plaisirs.  (  Bis,  ) 

Brid'   OISON* 

DIXIEME      COUPLET. 

Or  Messieurs  la  Co-omédié 

Que  l'on  juge  en  cë-et  instant, 

Sauf  erreur ,  nous  pein-eint  la  vie 

Du  bon  peuple  qui  Ventend. 

Qu'on  l'opprime ,  il  |>este ,  il  crie; 

Il  s'agite  en  cent  fa-açons  ; 

Tout  fini-it  par  des  chansons.  (  Bis.  ) 

Ballet  général. 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DEIÏNIEK  ACTE. 


L'AUTRE   TARTUFFE, 


O  U 


LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRifiME 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 

Représenté  pour  la  première  fois  y  sur  le  Théâtre  du 
Marais f  le  6  Juin  179a»—  Remis  auThédtre  de  la 
rue  Feydeau^  avec  des  changements,  et  joué  le 
16  Floréal  an  5(5  Mai  1797  )  par  les  anciens  Acteurs 
du  Théâtre  Français. 


On  gagne  asset  dam  les  &mil!es, 
quand  on  en  expulae  un  miSrlunc^ 

Dernière  phrase  de  ta  Pièe9» 


Théâtre»  Ih  ai 


\ 

i 
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jLENDANTina  longue  proscription  ,  quelque» 
amis  zélés  avaient  imprimé  cette  pièce  ^  unique<- 
ment  pour  prévenir  Fabus  d'une  contrei'açon 
infidèle  >  (urlive  ,  et  prise  à  la  volée  pendant  les 
représentations  (i).  Mais  ces  amis  eux-mêmes  ^ 
pour  éviter  d'être  froissés  par  les  agents  de  k 
terreur ,  s'ils  eussent  laissé  leurs  vrais  titres  aux 
personnages  espagnols  »  (  car  alors  tout  était  péril) 
se'  crurent  obligés  de  les  défigurer ,  d'altérer 
même  leur  langage  ,  et  de  mutiler  plusieurs 
scènes. 

Honorablement  rappelé  dans  ma  patrie ,  après 
quatre  années  d'infortunes  ^  et  la  pièce  étant  dé* 
sirée  par  les  anciens  actefurs  du  Théâtre  Français*» 
dont  on  connaît  les  grands  talents  ;  je  la  restitue 


4^-^ 


(i)  Elle  fat  représentée ,' pour  la  première  fais, 
Théâtre d|»  Marais,  le  aS  Juin  1793. 
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ea  entier  dans  son  premier  état.  Cette  édition  est 
celle  que  j'avoue. 

Parmi  les  vues  de  ces  artistes  ^  j'approuve  celle 
de  présenter  ^  en  trois  séances  consécutives  , 
tout  le  rotnan  de  la  famille  Almax^iva ,  dont  les 
deux  premières  époques  ne  semblent  pas  ^  dans 
leur  gaité  légère  ^  ofirir  des  rapports  bien  sensi- 
bles avec  la  profonde  et  loucliante  moralité  de  la 
dernière;  mais  elles  ont  «  dans  le  plan  de  l'auteur, 
une  connexion  intime^  propre  à  verser  le  plus 
vif  intérêt  sur  les  représentations  de  Ja  Mère 
coupable* 

J'ai  donc  pensé  avec  les  comédiens  >  que  noua 
pouvions  dire  au  public  :  Après  avoir  bien  ri ,  le 
premier  jour ,  au  Barbier  de  Séuille ,  de  la  tur- 
bulente jeunesse  du  Comte  Almaviva ,  laquelle 
est  a-peurprès  celle  de  tous  les  hommes  : 

Après  avoir  y  le  second  jour ,  gaiment  consi- 
déré ,  dans  la  Folle  journée  ^  les  fautes  de  son 
&ge  viril ,  et  qui  sont  trop  souvent  les  nôtres  :    . 

Venez  vous  convaincre  avec  nous  ,  par  le  ta- 
bleau de  sa  vieillesse  ,  en  voyant  la  Mère  cou- 
pable y  que  tout  honune  qui  n'est  pas  né  un  épou- 
vantable méchant  y  finit  toujours  par  être  bon , 
quand  Tâgé  des  passions  s'éloigne ,  et  surtout 
quand  il  a  goûté  le  bonheur  si  doux  d'être  père  ! 
c'est  le  but  moral  de  la  pièce.  EUe  en  renferme 
plusieurs  autres  que  ses  détails  feront  ressortir. 


->. 
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Et  moi,  r Auteur ,  j'ajoute  ici  :  Veaez  juger  la 
JUère  coupable ,  ayec  le  bon  esprit  qui  l'a  Ëiit 
composer  pour  tous.  Si  tous  troÛTez  quelque 
plaisir  à  mêler  Tos  larmes  aux  douleurs ,  au  pieux 
repentir  de  cette  fenmie  infortunée  :  si  ses  pleurs 
commandent  les  TÔtres ,  laissez  -les-couler  Kbre- 
ment.  Les  larmes  qu'on  Terse  au  théâtre ,  sur  des 
m^ux  simulés  qui  ne  f<^t  pas  le  mal  de  la  réâjité 
cruelle ,  sont  bien  douces.  On  est  meilleur  quand 
on  se  sent  pleurer.  On  se  trouTe  si  bon  après  la 
compassion  I  ' 

Auprès  de  ce  tableau  touchant,  si  j'ai  mis  sous 
TOS  yeux  le  machinateur ,  l'homme  affreux  qui 
tourmente  aujourd'hui  cette  malheureuse  famille. 
Ah  I  je  TOUS  jure  que  je  lai  tu  agir  ;  je  n'aurais 
pas  pu  l'inTenier.  Le  Tartuffe  de  Molière  était 
celui  de  la  religion:  aussi  de  toute  laËimilled^Oi- 
gon  t  ne  trompa-t-il  que  le  chef  imbécille  !  Celui- 
ci,  bien  plus  dangereux ,  Tartuffe  de  la  probité; 
possède  Part  profond  de  s'attirer  la  respectueuse 
confiance  de  la  fisimille  entière  qu'il  dépouille. 
C'est  celui-là  qu'il  fallait  déniasquer.  C'est  pour 
TOUS  garantir  des  pièges  de  ces  monstres  (  et  il  en 
existe  partout  )  que  j'ai  traduit  séTèrement  celui<* 
ci  sur  la  scène  française.  Pardonnez -le  moi,  en 
faTeur  de  sa  punition ,  qui  fait  la  clôture  de  la 
pièce.  Ce  cinquième  acte  m'a  coûté  ;  mais  je  me 
seraii^cni  {ilus  méchant  queBégtarsS;  ai  je  l'aTais 
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laissé  jouir  du  moindre  fruit  de  ses  atrocités  ;  si 
îe  Be  Toi)a  ^itf  se  caliaés  après  des  alarmes  si  TiveSé. 

Peut  être  ai-je  attendu  trop  tard  pour  acherer 
o^t ouvrage  terriiolequi  me  coosomait  la  poitrine  ^ 
et  derait  être  écrit  dans  la  force  de  l'Age.  11  m'a 
toumenté  bien  long-temps  1  Mes  deux  comédies 
espagnoles  ne  furent  Ëdtes  que  pour  le  préparer. 
Depuis ,  en  vieillissant ,  j'hésitais  de  m'en  occu- 
per :  je. craignais  de  manquer  de  force;  et  peut-» 
être  n'en  avais-je  plus  k  l'époque  où  je  l'ai  tenté  I 
mais  enfin,  je  l'ai  composé  dans  une  intention 
droite  et  pure  :  avec  la  tête  froide  d'un  homme  i  et 
le  cœur  brûlant  d'une  femme  ^  comme  on  a  dit 
que  J.  r-  J.  Rousseau  écrivait.  J'ai  remarqué  que 
cet  ensemble,  cet  hermaphi-odisme  moral ,  est 
moins  rare  qu'on  ne  le  croît. 
•  Au  reate ,  sans  tenir  ii  nul  parti ,  à  nulle  secte  ^ 
1^  Mère  coupable  est  un  tableau  des  peines  inté^ 
rieures  qui  divisent  bien  des  familles  ;  peines 
auxquelles  malheureusement  le  divorce ,  très- 
bon  d'ailleurs  ,  ne  remédie  point.  Quoi  qu'on 
£ai8se,  il  déchire  ces  plaies  secrètes,  au  lieu  de  les 
cicatriser.  Le  sentiment  de  la  paternité,  la  bonté 
du  xœnr ,  Tindulgence ,  en  sont  les  uniques  re- 
mèdes. Voilà  ce  que  j^ai  voulu  peindre  et  graver 
dans  tous  les  esprits. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  sont  voués  au 
théâtre ^  en  examinant  ceu^  pièce,  pourront  j 
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démêler  une  intrigoe  de  comédie ,  fondue  dans  le 
pathétique  d^un  drame«  Ce  dernier  genre  ^  trop 
dédaigné  de  quelques  )uges  prévenus ,  ne  leur 
paraissait  pas  de  force  k  comporter  ces  deux  él^ 
ments  réunis.  L'intrigue^  disaien^^ils,  est  le  propre 
des  sujets  gais  1  c'est  le  nerf  de  la  comédie  :  on 
adapte  le  pathétique  à  la  marche  simple  du  drame, 
pour  en  soutenir  la  faiblesse*  Mais  ces  principes 
hasardés  s'évanouissent  k  l'application ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  s'exerçant  dans  les 
deux  genres*  L'exécmion  plus  ou  moins  bonne 
assigne  à  chacun  son  mérite  ;  et  le  mélange  heu- 
reux de  ces  deux  moyens  dramatiques  employés 
avec  art ,  peut  produire  un  très«-grand  effet;  voici 
comment  je  Tai  tenté.  • 

Sur  des  événements  antécédients  connus  (  ef 
c'est  un  fort  grand  avantaige  )  j'ai  fait  ensorte  qu'un 
drame  intéressant  existât  aujourd'hui  entre  le 
Comte  Almaviva,  la  Comtesse  et  les  deux  en-- 
fants.  Si  j'avais  reporté  la  pièce  b  l'âge  inconsis- 
tant où  les  fautes  se  sont  commises  ^  v^ci  ce  qui 
fût  arrivé. 

D'abord  le  drame  eÀt  dû  s'appeler  ^  non  la 
Mère  coupable ,  mais  f  Epouse  infidèle^  ou  les 
Epoux  coupables  :  ce  n'était  déjà  plus  le  même 
genre  d'intérêt  )  il  eàt  fallu  y  faire  entrer  des  in^* 
trigues  d'amour ,  des  jalousies ,  du  désordre  ^ 
que  sai$p-je?  de  tout  autres  éf  ^ments  :  et  la  mo- 
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ralité  que  je  voulais  £itre  sortir  d'un  manquement 
si  grave  aux  devoirs  de  réponse  honnête  ;  cette 
moralité ,  perdue  y  enveloppée  dans  les  fougues 
de  l'âge  y  n'aurait  pas  été  aperçue. 

Mais  f  ici ,  c'est  vingt  ans  après  que  les  fautes 
sont  consommées  ;  c'est  quand  les  passions  sont 
usées  ;  c'est  quand  leurs  objets  n'existent  plus  ^ 
que  les  conséquences  d'un  désordre  presque 
oublié  viennent  peser  sur  l'établissement,  et  sur 
le  sort  de  deux  en&ats  malheureux  qui  les  ont 
toutes  ignorées ,  et  qui  n'en  sont  pas  moios  les 
victiibes.  C^est  de  ces  circonstances  graves  que 
la  moralité  tire  toute  sa  force  y  et  devient  le  pré- 
servatifdes  jeunes  personnes  bien  nées  qui,  lisant 
peu  dans  l'avenir  ,  sont  beaucoup  plus  près  du 
danger  de  se  voir  égarées ,  que  de  celui  d'être 
vicieuses.  Voilà  sur  quoi  porte  mon  drame* 

Puis,  opposant  au  scélérat,  notre  pénétrant 
Figaro ,  vieux  serviteur  très-atiaché ,  le  seul  être 
que  le  fripon  n'a  pu  tromper  dans  la  maison  : 
l'intrigue  qui  se  noue  entr'eux ,  s'éublit  sous  cet 
autre  aspect. 

Le  scélérat  inquiet,  se  dit:  En  vain  j'ai  le  secret 
de  tout  le  monde  ici  ;  en  vain  je  me  vois  près  de 
le  tourner  à  mon  profit  ;  si  je  ne  parviens  pas  à 
faire  chasser  ce  valet ,  il  pourra  m'arriver  mal- 
heur ! 

D'autre  côté ,  j'entebds  le  Figaro  se  dire  :  Si  je 
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ne  réussis  ii  dépister  ce  moiutre ,  k  lui  Caire 
uunber  le  masque  ;  la  fortune ,  l'honneur ,  le 
bonheur  de  cette  maison  ;  tout  est  {»erdu.  La 
Suzanne,  jetée  entre  ces  deux  lutteurs ,  n'est  ici 
qu'un  souple  instrument  dont  chacun  entend  se 
sn'vir  pour  hiter  la  chute  de  l'autre. 

Ainsi ,  la  Comédie  d'intrigue ,  soutenant  U 
curiosité ,  marche  tout  au  travers  du  Drame ,. 
dont  elle  renforcel'action,  sans  ea  diriserrintérét 
qui  se  porte  tout  entier  sur  la  Mère.  Les  deux 
enfants ,  anx  yeux  du  spectateur ,  ne  courent 
aucun  danger  réel.  On  voit-bien  qu'ils  s'épouse-, 
ront  y  si  le  scélérat  est  chassé;  car^  ce  qu'il  y  a> 
de  mieux  établi  dans  l'ouvrage,  c'est  gu'ils  ne 
sont  parents  à  nul  degré;  qu'ils  sont  étrangers  l'un 
il  l'autre  :  ce  que  saveat  fort  bien  ^  dans  le  secret 
du  cœur,  le  Comte,  la  Comtesse,  le  scéléi'at , 
Suzanne  etFigaro,  tous  instruits  des  événements; 
sans  compter  le  public  qui  assiste  à  la  pièce,  et 
à  qui  nous  n'avons  rien  caché. 

Tout  l'art  de  l'hypocrite,  en  déchirant  le  cœur 
du  père  et  de  la  mère,  consiste  à  effrayer  lea 
jeunes  gens ,  à  les  arracher  l'un  à  l'autre,  en  leur' 
fesant  croire  à  chacivi  qu'ils  sont  eo&n  ts  du  même 
père  I  c'est-là  le  fond-  de  son  intrigue.  Ainsi 
marche  le  double  plan  que  l'on  peut  appeler 
complexe. 

Uae  telle  action  dramatique  peut  s'appliquer 
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à  toQS  '  lés  temps  ^  à  tous  les  lieux  où  les  grands 
traits  de  la  nature  »  et  tous  ceux  qui  caractérisent 
le  cœur  de  lliomme  et  ses  secrets ,  ne  seront  paa 
trop  méconnus. 

Diderot  comparant  les  ouvrages  deRichardson 
avec  tous  ces  romans  que  nous  nommons  VHis^ 
toire,  s*écrie ,  dans  son  enthousiasme  pour  cet 
auteur  juste  et  profond  :  Peintre  du  cœur  hu'- 
main  !  c^est  toi  seul  (fui  ne  mens  jamais  !  Quel 
mot  sublime  I  Et  moi  aussi  j'essaye  encore  d'être 
peintre  du  cœur  humain  :  mais  ma  palette  est  des- 
séchée par  l'âge  et  les  contradictions.  £ai  Mère 
coupable  a  dû  s'en  ressentir  ! 

Que  s^  ma  faible  exécution  nuit  à  l'intérêt  de 
mon  plan  ;  le  principe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas 
moins  toute  sa  justesse  !  Un  tel  essai  peut  inspirer 
le  dessein  d'en  offî*ir  de  plus  fortement  concertés* 
Qu'un  homme  de  feu  l'entreprenne  »  en  y  mè* 
lant ,  d'un  crayon  hardi  ^  V intrigue  avec  le  pa-^ 
thétiquefQu'i]  broyé  et  fonde  savamment  les  vives 
couleurs  de  chacun  I  Qu'il  nOtis  peigne  k  grands 
traits  l'homme  vivant  en  société^  sou  eut,  ses 
passions ,  ses  vices ,  ses  vertus ,  ses  fautes  et  ses^ 
malheurs ,  avec  la  vérité  frappante  que  l'exagé* 
ration  même,  qui  fait  briller  les  autres  genres  ^ 
ne  permet  pas  toujours  de  rendre  atissi  fidèle* 
ment  I  Touchés  y  intéressés^  instruits^  nous  ne 
dirons  plus  que  leDmme  est  un  genre  décoloré^ 
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né  de  Vimpuissance  de  produire  une  tragédie  ou 
une  comédie.  L'art  aura  pris  un  noble  essor  ;  il 
aura  fait  encore  un  pas. 

O  mes  concitoyens ,  vous  k  qui  j^offre  cet  essai  ! 
s'il  TOUS  parait  faible  ou  manqué  ;  critiquez-le , 
mais  sans  m'injurier.  Lorsque  je  fis  mes  autres 
pièces  ,  on  m'outragea  long  *  temps  pour  avoir 
osé  mettre  au  théâtre  ce  jeune  Figaro  »  que  vous 
avez  aimé  depuis.  J'étais  jeune  aussi ,  j'en  riais. 
Eu  vieillissant  l'esprit  s'attriste  ;  le  caractère  se 
rembrunit.  J'ai  beau  faire  ^  je  ne  ris  plus  quand 
un  méchant  ou  un  fripon  insulte  à  ma  personne  i 
k  l'occasion  de  mes  ouvrages  :  on  n'est  pas  maître 
de  cela. 

Critiquez  la  pièce  :  fort  bien.  Si  l'Auteur  est 
trop  vieux  pour  en  tirer  du  fruit,  votre  leçou 
peut  profiter  à  d'autres.  L'injure  ne  profite  à  per- 
sonne p  et  même  elle  n'est  pas  de  bon  goût.  On 
peut  oifrir  cette  remarque  à  une  nation  renom- 
mée par  son  ancienne  politesse  ,  qui  la  fesait 
servir  de  modèle  en  ce  point ,  comme  elle  est 
encore  aujourd'hui  celui  de  la  haute  vaillance.    . 


PERSONNAGES. 

Le  comte  ALMAYIVA^  grand  seigneur  espa- 
gnol ^  d'une  fierté  noble,  et  sans  ôrgneiL 

La  comtesse  ALM AVIVA ,  très-malbeureuse  , 

et  d'une  angélique  piété. 

Le  chevalier  LEON ,  leur  fils  ;  jeune  homme 
épris  de  la  liberté ,  comme  toutes  les  âmes 
ardentes  et  neuves. 

FLORESTINE  ;  pupille  et  filleule  du  comte 
Almaviva  :  jeune  personne  d'une  grande  sen- 
sibilité. 

M.  BÉGEARSS ,  Irlandais ,  major  d'infanterie 
espagnole,  ancien  secrétaire  des  ambassades 
du  comte  ;  homme  très  -  profond ,  et  grand 
machinateur  d'intrigues ,  fomentant  le  trouble 
avec  art. 

FIGARO,  valet-de -chambre  ,  chirurgien  et 
homme  de  confiance  du  comte  ;  homme  formé 
par  l'expérience  du  monde  et  des  événements. 

SUZANNE ,  première  camariste  de  la  comtesse; 
épouse  de  Figaro  ;  excellente  femme ,  atta- 
chée à  sa  maîtresse ,  et  revenue  des  illusions 
du  jeune  âge. 

M.  FAL,  notaire  du  comte,  homme  exact  et 
très--honnète. 

GUILLAUME ,  valet  allemand  de  M.  Bcgearss , 
homme  trop  simple  pour  un  tel  maître. 

La  Scène  est  à  Paris  ^  dans  Fkâiel  occupé  par  ta  famille 
du  comte  p  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


•  •  •  •  •  •    • 

*•«  ••••• 

•••• 

• _  ••  •        • 

••    •  •••• 

•  ••• 

•  •  ••  - •• 

•••«•  ••••• 

•••••  ••••• 

•  •  •  •  •  • 
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Le  Théâtre'  représente   un   salon  -fort 

^  orné. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SUZANNE,  seule  ^  tenant  des  fleurs  obscures  ^ 

dont  elle  fait  un  bouquet. 

\^UK  Madame  s'éveille  et  sonne;  mon  triste 
ouvrage  est  achevé*  (Elle  s^ assied  avec  abart* 
don.)  A  peine  il  est  neuf  heures,  et  je  me  sens 
déjà  d'une  fatigue....  Son  dernier  ordre ,  eif  la 
couchant,  m'a  gâté  ma  nuit  toute  entière.... 
Demain  f  Suzanne,  au  point  du  jour^  fais  ap^ 
porter  beaucoup  de  fleurs,  et  garnis  ^  en  mes 


V 
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cabinets.  —  Au  portier  :  Que^  de  la  journée  y  il 
n* entre  personne  pour  moi.  —  Tu  me  formeras 
un  bouquet  de  fleurs  noires  et  rouge  foncé,  un 
seul  œillet  blanc  au  milieu....  Le  voilà. — Pauvre 
maîtresse!  elle  pleurait !..••  Pour  qui  ce  mélange 
d'apprêts ?•••»  Eeeh!  ^  nous;  étions  en  Esps^ne^ 
ce  serait  au|ouraliuî  la  fête  de  son  fils  Léon.*.. 
(^avec  mjrstère)  et  à'\xa  autre  homme  qui  n'est 
plus  !  {Elle  regarde  les  fleurs*  )  Les  couleurs  du 
sang  et  du  deûil-î  '(  ^lle,  soiipirç.)  Ce  ccenr  blessé 
ne  guérira  jamais  I — Attachons-le  d'un  crêpe  noir^ 
puisque  c'est-1^  sa  triste  fantaisie. 

(£lle  attache  le  bouquet.) 


SCÈNE    II. 

SUZANNE,  FIGARO  regardant  avec  mystère. 

•  «  • 

(  Cette  scène  éoit  marcher  chaudement.  ) 

ff 

S    U   2   À   N   N   ï.     '    ■ 

HiNT&E  donc  Figaro!  Tu  pregbdA  l'air  d'u& 
amunt  &k  bonne  forlune  chez  ta  feaume  I 

F  I  G  À  R  o# 

Peut-on  vous  parler  librement  ? 
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Suzanne. 
Oui,  si  la  porte  reste  ou Ycrte. 

!F  I  G  A  R  o. 

El  pourquoi  cette  précaution  ? 

Suzanne. 

C'est  que  rhomme  doai  il  s'a^  peut  entrer 
d'un  moment  k  Tautre. 

Figaro  t appuyant* 

s 

Honoré-Tartuffe.  —  Bégearss? 

Suzanne. 

Et  c'est  un  rendez-vous  donné.  —  Ne  l^accou-' 
tume  donc  pas  à  charger  son  nom  d'épithètes  ; 
cela  peut  se  redire  et  nuire  à  tes  projets. 

Figaro. 

Il  s'appelle  Honoré  I 

Suzanne. 

Mais  non  pas  Tartuffe. 

Figaro. 

Morbleu  ! 

Suzanne. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieux  î 

Figaro. 
Furieux.  (  Elle  se  lève.  )  Est-ce  Ik  notre  con- 
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Tention  ?  M 'aidez-vous  franchement ,  Suzanne  , 
à  prévenir  un  grand  désordre  ?  Serais-iu  dupe  ^ 
encore  de  ce  très-méchant  homme  ? 

S  V  Z  A  N  N  B. 

Non  9  mais  je  crois  qu'il  se  méfie  de  moi  ;  il 
ne  me  dit  plus  rien*  J'ai  peur,  en  vérité^  qu'il  ne 
nous  croje  racconmiodés. 

Figaro. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

S   O    z  A   N   KC    E» 

Mais  qu'as  -  tu  donc  appris  qui  te  donne  tme 
telle  humeur  ? 

Figaro. 

Accordons  -  nous  d'abord  sur  les  principes* 
Depuis  que  nous  sommes  à  Paris ,  et  que  M.  Al* 

maviva (  11  faut  bien  lui  donner  son  nom  ^ 

puisqu'il  ne  souffre  plus  qu'on  l'appelle  Mon-> 

seigneur ) 

Suzanne^  apec  humeun 

C'est  beau  !  et  Madame  sort  sans  livrée  !  nous 
avons  l'air  de  tout  le  monde  I 

Figaro. 

Depuis,  dis-je  ,  qji'il  a  perdu ,  pour  une  que* 
relie  du  jeu ,  son  libertin  de  fils  aîné ,  tu  sais 
comment  tout  a  changé  pour  nous!  Gomme  Thu* 
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jneùr   du  comte  est   deyenue  sombre  et  ter- 

lible! 

Suzanne. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  mon  plus  î 

Figaro. 

j 

Comme  son  autre  fils  paraît  lui  devenir  odieux! 

Suzanne. 
Que  trop  ! 

•Figaro.- 

r 

Comme  Madame  est  malheureuse! 

Suzanne. 

C'est  un  grand  cxime  qu'il  commet  ! 

F  I  G  A  R  o.' 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pu- 
pille Florestine  !  Comme  il  fait,  surtout,  des 
efforts  pour  dénaturer  sa  fortune  ! 

Suzanne. 

■  >     a 

Sais  tu,  mou  pauvre  Figaro!  que  tu  commences 
à  radoter?  Si  je  sais  tout  cela^  qu'est -il  besoia 
de  me  le  dire  ? 

Figaro. 

Encore  faut-il  bien  s'expliquer  pour  s'assurer 
que  Ton  s'entend!  n'est-il  pas  avéré  pour  nous 
que  cet  astucieux  Irlandais ,  le  fléau  de  cette 

Théâtre.  II.  aa 
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fâjQQiUle  y  après  ave^r  chiffré ,  eosime  secrétaire  , 

quelques  ambassades  auprès  du  Comte  ,   s'est 

emparé  de  leurs  secrets  à  tous  ?  que  ce  profond 

machînateur  a  su  les  eatraiaer^  de  Tizi^olente 

Espagne ,  en  ce  pays ,  remué  de  fond  en  comble  ^ 

espérant  y  mieux  profiter  de  la  désunion  où  ils 

vivent^  pour  séparer  le  iqari  de  la  femme^  épouser 

la  pupille  y  et  envahir  le$  bie^s, d'une  maison  qui 

se  délabre  ? 

Si  V  z  X  n  V  E. 

Enfin,  moii  que  puis-je  à  cela? 

F  I  G  ▲  n  o« 

Ne  jamais  le  perdre  de  Tue  ;  nie  mettre' au 
cours  de  ses  démarches •• 

S  U   Z   i   N   N   E# 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  diu 

Figaro. 

Oh  !  ce  qu'il  dit n'est  que  ce  qu^il  veut  dire  ! 

Mais  saisir  ,  en  parlant ,  les  mots  qui  lui  échap- 
pent, le  moindre  geste ,  un  mouvement  ;  c'est-là 
qu'est  le  secret  de  Tâme  !  il  se  trame  ici  quelque 
horreur  I  11  faut  qu'il  s'en  crdye  assuré  ;  car  je 
lui  trouy^;  un  9JXtf^»^  plu3  fkux  >  plus  per£de  et 
plus  fet  ;  c^t  air  des  sots  de  ce  pays,  (ricupaphaAt 
^vant  le  succès  !.]Vep^u2(.-tii  être  stussi  perfi(|e.qqe 


^  * 
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lui  ?  Tamadouer ,  le  bercer  d'espoir  ?  cjuoi  qu'il 
demande  ,  ne  pas  le  refuser  ?..•• 

Suzanne. 
C'est  beaucoup  !     '  »... 

.   F  r  G  A  A  Q.  * 

ToutesLbÎBar  ^t  tQUt.mafc]ieauJbtti;  ai  j'en 
suis  promptement  instruit. 

Suzanne. 

.;  .;i,».v£t&t  )'*âa*i&6Uiiis.oia  maîtresse?*         . 

Figaro. 
il  n^est  pas  temp^  encore  ;  ils  sont  tous  sub* 
iuguéA  J?*r.  Ijtfî*  Oa,ae;  tô  içï'oirait  pas  :  tu  nous 
perdrais^  sans  les  sau ver» .SwârJe  partout ,  CornuK 
son  ombre et  moi  ^  je  Tépie  au-dehors«.... 

Suzanne. 

Mon  ami ,  je  t'ai  dit.qu^il  se  défie  de  moi ,  et 
s'il  nous  surprenait  ensemble...*  Le  voilà  qui 
descend....  Ferme  I.....  ayons  Fair  de' quereller 
bien  fwU  (  JE/&  ,p(%ie  Iç  bowfuet  sur  I4  table.  ) 

Moi ,  je  ne  le  yeux  pas.  Que  je  t'y  prenne  une 

fo.      I  t-      '     ''     A      ' 

is  !..•• 

'         ''••  ...  .--•*'' 

SuzÂnnnêV  <ffcV<zn^  la  ioix.. 
Certes  I.«.«.  oui  ^  je  te  crains  beaycoup  ! 

23. 
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F'iGXKO,  feignant  de  lui  donner  un  souffkt. 
Ah  !  tu  me  crains  !••.••  Tiefis,  insolentei 
Suzanne,  feignant  (fe  Pai^oir  reçu* 
Des  coups  à  moi.*.,  chez  ma  maîtresse? 

^*-'-   '    !■     ■]■'■■■      ■'     ■'     '      'm...  LP '■    '     «   'f-''    — -^ 

S  C  È  N  È    I  I  I. 


•     r 


•      I  I    « 


Le  majok-  BÉGEAHSS,r^lGARO,  SUZANNE. 

»       /      ■  *     I     '  . 

BéGEARSS,  en  uniforme  ^  un  crêpe  noir  nu  bras. 

lLh  mais  9  quel  bruit!  DepcÂs  une  heure  j'eateuds 
disputer  de  chez  tnoî...»'  v. 

•  ■ 

Figaro 9  à  parti  ' 

Depuis  une  heure  ! 

,  .       ^  -      .      .      . 

B   £   G    E  A   H  S   s. 

».  -   •  •       •  '  «... 

Je  sors  •  îe  trouve  une  femme  éplorée#.«^ 
':'  SV  z  A- N  N  E  ^  feignant  de  pleurer. 
Le  malh^ureu^  lève*  la  main  sur  moi  I 

B   £   G   E  'A   n   8   S« 

Ah  l'horreur  \  monsieur  Figaro  I  Un  galant 
hommç  a-i-il  jamais   frappé  une  personne  de 
autre  sexe  l 
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F I  G  1.  n  o  y  brusquement. 

Eb  morbleu  !  Monsieur ,  laissez-nous  I  Je  ne 
suis  point  un  galant  hoYnmè  ;^ 'et  cette  femme 
n  'est  point  une  personne  de  l'autre  sexe  :  elle 
est  ma  femme  ;  nne^  msolentè  y  ^ti  se  mêle  dans 
des  intrigues  ♦  et  qui  croit  pouvoir  me  braver , 
parce  qu'elle  a  fci  dès  gens  qui  la  soutiennent. 
Ah!  j'entends  la  niorigénerM*^'  .    ,  :  ;^ 

£st-on  brutal  à  cet  excès  1 

F  I  G  jfc  R  o«.  ' 

MonsFeur^   si  je  prends  uni  arbitre  de  mes 
procédés  envers  elle ,  ce  sera  moins  vous  que 
'  tout  autre;  et  vous  savez  trop  bien  pourquoi! 

B   É  &  £.  JL  A   6  S«. 

Vous  me  manquez  ,  Monsieur  y  je  vais  m^en 
plaindre  à  votre  niaitre.  .. 

F  1  G  A  R  o  4  raillant. 

Vous  manquer!  moi?, c'est ippossible* 

(  //  sort.  ) 
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se  É  NE    IV. 
BÉGEARSS,   SUZANNE. 

BÉGEA.KS8» 

jVloit  enfant^  je  n'ea  reviens  poîm.  Quel  est 
donc  le  sujet  de  son  emportement  ? 

S   U   2   il  N   N   E« 

Il  m'est  Tenu  chercher  querelle  ;  il  m'a  dit  cent 
horreurs  de  vous.  Il  me  défendait  de  vous  voir, 
de  {'rimais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  j 
la  dispute  s'est  échauffée  ;  elle  a  fini  par  un  souf- 
flet  Voilà  le  premier  de  sa  vie  ;  mais  moi ,  je 

veux  me  séparer  ^  vous  Tavez  vu...., 

B  É  G  E  A  K  s  s. 

Laissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage  altérait 
ma  coufiance  'en  toi  ;  mais  ce  débat  Ta  dissipé* 

S'tr  4  A  ïï  H  Ë.    ' 

Sont-ce  là  vos  consolations  ? 

B  É  G*  B  A  R  s  s. 

Vas  !  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  I  il  est  bien 
temps  que  je  m'acquitte  envers  toi ,  ma  pauvre 
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Suzanne  !  Pour  commencer  ^  apprends  un  grand 
secret....  Mais  sommes  nous  bien  $ûrs  que  la  porte 
est  fermée?  (  Suzanne  y  va  voir.)  (  //  dit  à  part.) 
Ah  !  si  je  puis  atoir  seulement  trois  minutes  ]'é* 
crin  au  double  fond  que  j'ai  fait  Ëiire  à  la  com- 
tesse y  où  sont  ces  importantes  lettres..... 

Suzanne  revient. 

£h  bien!  ce  grand  secret? 

Begearss. 

Sers  ton  ami  ;  ton  sort  devient  superbe.  -—  J'é- 
pouse Florestine  ;  c'est  un  point  arrêté  ;  son  père 
le  veut  absolument. 

Suzanne. 

Qui,  son  père? 

Béobarss,  en  riant. 

» 

Et  d'où  sors-tu  donc?  Règle  certaine,  mon  enr 
fant;  lorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un, 
comme  pupille,  ou  bien  comme  filleule,  elle  est 
toujours  la  fille  du  mari.  (D^an  tcn  sérieux.)  Brd', 
je  puis  l'épouser.....  si  tu  me  la  rends  fevors^le. 

Suzanne. 

Oh  !  mais  Léon  en  est  trèssimoureux. 

Leur  fils?  {froidement)  je  l'en  détacherai. 
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S  u  z:  A  i^  N  B  y  étonràée. 
Ha!.««.  EHe  aussi ,  elle  est  fort  éprise  l 

BÉ.GEAILSS» 

Delui?.«*« 

S  U   Z   A  N   N   E« 

Oui. 

Bé&barss^  froidement. 

Je  l'en  guérirai» 

Suzanne,  plus  Surprise. 

Ha  ha  !..••  Madame  qui  le  sait  ^  donne  les  mains 
à  leur  union  ! 

BiGEABSS,  froidement. 

Nous  la  ferons  changer  d'ayis» 

Suzanne,   stupéfaite^ 

Aussi ?..^.  Mais  Figaro,  si  je  vois  bien ^  est  le 
confident  du  jeune  homme  ! 

Begea&ss. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis^Ne  serais -ta 
pas  aise  d'en  être  délivrée  ? 

Suzanne. 

S'il  ne  .lui  arrive  aucun  mal  ?.••••, 

Bégeaess;. 

Fi  donc  I  la  seule  idée  flétrit  Taustère  prd[>ité« 
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Mieux  instruits  sur  leurs  intérêts  ^  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  changeront  d'avis* 

SuzANNB^  incrédule. 

Si  vous  faites  cela  ^  M onsieur....* 

BÉ  G  E  A  R  SA  y  appuyant. 

m 

Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  Tamour  n'est  pour 
rien  dans  un  pareil  arrangement.  ^Uair  careS" 
sanU  )  Je  n'ai  jamais  yraiment  aimé  que  toi. 

-     Su  z  A  M  N E ,  incrédule. 

Àh  !  si  Madame  avait  voulu...» 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Je  l'aurais  consolée  sans  doute  ;  mais  elle  a  dé- 
daigné mes  vœux  !•••  Suivant  le  plan  que  le  comte 
a  formée  la  comtesse  va  au  couvent. 

Suzanne,  vivement. 

Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

Bécearss. 

Que  diable  I  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Je  t'en- 
tends toujours  dire  ;  àhï  c^ est  un  qngesurla  terœl 

Suzanne,  en  colère. 

£h  bien  l  faut-il  la  tourmenter  ? 

B  É  G  SA  R  s  s  y  riant. 

Non  ;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  ciel, 
la  patrie  des  anges  »  dont  elle  est  un  moment  tom- 
bée!... Et  puisque  dans  ces  nouvelles  et  merveil- 
leuses loiSjF  le  divorce  s'est  établi... 


)••• 


546  LA   MÈRE   COUPABLE, 

•  •  • 

S  u  z  AN  N  E  ,  i^ivéfnent. 

Le  comte  veut  s'en  séparer? 

1}  É  G  E  À  A  s  s« 

S'il  peut.      '  — 

.6.17  z  A  \if  {9  E  ,  en  colère. 

Aà  I  les  scélérats  d'hommes  t  ^uand  on  les 
étranglerait  lo\isL*w* . 

B  s  G  Ë  ▲  ft  s. 
J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

S   u  'z   A   N    N    E. 
•  •  • 

Ma  foi  !  « . . .  pas  trop. 

B  É  G.E  A  R  S  s ,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  :  elle  met  à  jour  lod 
bon  cœur!  Quant  k  l'amoureux  cheralier,  il  le 

destine  à  voyager long-temps.-^ Le  Figaro, 

homme  expérimenté ,  sera  .son  discret  conduc- 
teur. (  Il  lui  prend  la  i7/«//z.)  Et  voici  ce  qui  nous 
concerne:  Lec'pmte,  t'iorestine  et  moi.  habite- 
rons  le  mêtïie  hôrd  :  et  la  chère  Suzanne  à  nous , 
chargée  de  toute  la  confiance ,  sera  notre  surin- 
tendant 9  coïfitnandëra  la  domesticité  •  aura  la 
grande  main  sur  tout.  Plus  de  mari ,  plus  de  souf- 
flets,  plus  debrncd  contradicteur  ;  des  jours  filés 
(l'ol*  et  de  soife  »  et  k  vie  la  plus  foHuhée  K«.. 

$   tX   2S   A   I^   N   E. 

A  vos  éjjôlerlc^,  je  vois  que  vous  voulez  que 
je  vous  serve  auprès  de  Florestine? 


.^-1^ 
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B  É  G-s  a  B  5.«  ,*  cufesèant. 

Â  dij^e  Yxn  >  j'ai  xompté  rar  tes  sdias^  Tu  ^s- 
toujoura  une  excèlleike  iettune!  J'ai  tout  le  rest^ 
dans  ma  main  ;  ce  point  seul  est^enure  testieùes. 
(  Vwement.)  Par  exemple^  aujourd'hui  tu  peux 
noiis  rendre  ira  Tdgnaîé.... 

SuzANNB  l'examine, 

BéG.EAas8|  se  reprend. 

Je  dis  un  signalé  y  par  Timportance  qu'il  y  met. 
{Froidement.) ,C2r y  ma  foi!  c'est  bien  peu  de 
chose  !  Le  comte  aurait  la  fantaisie*...  de  donner 
à  sa  fille  ^  en  signant  le  èontrat  9' une  parure  ab- 
solument semblable  ttwa  dianlaûtstle  la  comtesse. 
Il  06  Toùdraîc  pae^  4|u'on  le  ^« 

Ha  ha!.... 

D  £   Cr  £  'A  "^  ]6  '^» 

Ce  u't^t  pas  trop  mal  tu  !  De1ï>eaBX  diamàms 
terminent  bien  des  choses  !  Peut-^tre  il  va  te  d<;- 
mander  d'apporier  Fécrin  de  s^  femme ,  pour  en 
colifroiiter  les 'dessins  irëc'  tèdi '5e  SOirfofeil- 
lier*.... 

3   II   Z   A-  N-  Wî  tp 

Pourquoi  domme  ceuK  de  Madaine  ?X2'€isiiii: e 
idée  assez  bizarre  ! 


laÂiBÏ^ lA^*4^'*'"^P^^b&A*^a^.àri^Bi^ 
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B   É  G   £  A   JK   8   8» 

Il  prelend  qu'ils  soient  aussi  beaux.»..  Tu  sens, 
pour  moi ,  combiea  c'était  égal!  Tiens ^  Toisr-tu? 
le  voici  cpâ  vient. 


s  C  È  N  B    V. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  BÉGEARSS. 

Bégêarss» 

Avant  d'entrer  chez  vous  ^  Monsieur^  je  venais 
prévenir  Suzanne  que  vous^avez  dessein  de  lui 
demander  cet  écrin..... 

S  U   Z  ▲   N  NS. 

» 

Au  moins  y  Monseigneur  ^  vous  sentez...»*» 

L  E      C  G  M  T  E. 

Eh  !  laisse  -  là  ton  Monseigneur!  N'ai  *  ^e  pas 
ordonné  ^  en  passant  dans  ce  pays-ci  ?..«•« 

S  v  z  A  N  K  s. 

Je  trouve  ;  Mcmseigneur  y  que  c  ela  nous  amoin- 
drit. 
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Le    Comte. 
G^est  que  fa  t'enrtends  mieux  en  vanité  qu'en 

•  •  • 

Tniié  fierté;  Quand  on  Teut  vivre  dads  un  pays  p 
il  n'en  faut  ploint  heurtei*  les  préjugés^ 

Suzanne. 


>•  ' 


Eh  bien  !  Monsieur ,  du  moins  vous  me  donnez 
Votre  parole 

Le  Comte,  fièrement. 

Depuis  quand  suis-je  méconnu  ? 

S.  C.  Z   ▲   N    N   £• 

Je  vais  donc  vous  Taller  chercher.  {A  part) 
Dame  !  Figaro  m'a  dit  de  ne  rien  refuser  !•••• , 


SCÈNE    V  L 

LE   COMTE,  BÉGEARSS. 

L  B      C  O   M   T   B.' 

J  ^  A I  tranché  sur  le  point  qui  paraissait  Fin- 

quiéter. 

B  4  .0  «  A  B  s  s« 

Il  en  est  un ,  Monsieur ,  qui  m'inquiète  beau- 
coup plus  ;  je  vous  trouve  un  air  accablé* 
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.  JLi  E    C  o  M  T  t:. 

Te  le  (Uoai^je^  ^tni  1 1^  p^tp  .4e  napu  fils  me 
^seinblî4$  te  plu»  grand  qE^lb^ur*  Un  .^jbi^ia  p)i^ 
poignant  feit  S9i%^pv  m^  blefiçprs ^  ^  rfin^  m^  lijB 

insupportable. 

■  • 

BicEARSC. 

,  >  ■ 

Si  TOUS  ne  m'aviez  pas  interdit  de  Yous  çQn- 
trarier  là-dessus  ,  je  vous  dirais  que  votre'second 
fils... 

li  »  C  o  w  T  »  ifhéfmff^*  ' 

Mon  second- fils  !  )e  ci'cn  ai- point  ! 

•     B  £  G  £  A  «  s  s«       • 

Calmez-voiis ,  Monsieur;  raisonnons.  La  perte 
d'un  enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers 
l'autre,  envers  vôtre  épouse,  envers  vous.  Est- 
ce  donc  sur  fdes  conîectqres  qu'i^  faut  juger  de 
pareils  faits  ? 

y  '    .  .       là  if     C  ç  jf  flP  f^     .  ^ 

'Des  conjectures  ?  Ah  !  j'en  ^uis  trop  certain  ! 
Mon  grand  chagrin  est  de  manquer  de  preuv^^. 
Tant  que  mqnpqu^^etfifsjié  eut,  j'y  mcttaia  fort 
peu  d'importance.  Héritier  de  mon  nom.,  dèiiqes 
places ,   de  ma  'f<k*t4inè......  que  me  fesait  cet 

autpe  iodiYi4u  ?  'Mpn  .feqi^  dé^aiçt  ^  un  J^f^  de 
terre j^  une  croix  de  ûJî»H«.>  w^e  pensicMx ,  <w'^¥- 


tÊ^m^^^ 
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raient  veogé  de.  sa  mère  cftdeluî  !  Mais  conçois* 
tu  mon.  dése<^poir  ,  en  perdant  nsx  ûls  adoré.^  de 
voir  un  étranger  succéder  à  ce  rang,  à  ces  \ivpj^^  | 
et ,  pour  irriter  ma  douleur  3,  venir  tq\^$,  ^6=  )Our^ 
me  donner  le  nom  o4ieux  de  ^on  p^re  ?    v     .  ;   * 

B  É  G  E  a'r  k  «; 

■  *  • 

*  4 

Monsieur  ^  je  crains  dé  vous  aigrir  ,  ea  çbeF^ 
chant  à  vous  appaisçr;  mais.Ja  v^çr^  d&  yptri^ 

épouse... 

fc         •  .       ♦  .       ,  * . 

Le    Comte    a</^c    colère. 


Ah  !  ce  n'est  qu'un  crime  dé  plus.  Çôpi^îf 
d'une  vie  exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là  ! 
Commander  vitigt  ans  paf  ses  mœurs  et  la  piété 
la  plus  sëvêré  ,  restime  et  lè.respect  Ai  tnbrkîe  ; 
et  verser  sur  moî  seul,  pnr  cette  conduite  aflf^c^ 
tée,  tous  lésf  tôffe  qu'entraîne  après  soî  ma  pré- 
tendue bizarrerie  !...  Ma  haine  pour  eux  'è*éh 
augmente.    . . 

Que  touJiei^-vous  donc  (qu'elle  fit  ?  Même  enlâ 
supposant  coupable  y  est-il  au  mûnd^  quelque 
feu  te  qu'un  repentir  de  vingt"  aimées  ne  tîoivè 
elFacer  à  la  fin  ?  Fûtes  Vous  sans  reproche  vôûsi- 
même  ?  Et  cette  jeune  Florestine,  queVousfiioai^ 
mec  votre  pupille^  et  qui  voua  touche  de  plus 
pr^Si 


k... 


^i^^t^ 
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L  B      C  O   M    T   E. 

Qu'elle  assure  donc  ma  veugeance  !  Je  dénatu- 
rerai mes  biens ,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjh 
trois  millions  d'or ,  arrivés  de  la  Vera-Crux ,  vont 
lui  servir  de  dot  ;  et  c'est  à  toi  que  je  les  donne; 
Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile 
impénétrable.  En  acceptant  mon  portefeuille^ et 
te  présentant  comme  époux ,  suppose  un  héritage, 
tan  legs  de  quelque  parent  éloigné.    ' 

Ségbarss  f  montrant  le  crêpe  de  sQn  bras. 

Voyez  que  ,  pour  vous  obéir ,  je  me  suis  déjà 
mis  en  deuil. 

L  E     C  o  M  T  E. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
entamé  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  cor^ire 
des  biens  dans  ce  pays ,  je  trouveiai  moyen  de 
vous  en  assurer  la  possession  k  tous  d^x.  .    ,. 

* 

Bégearss    vivemrnt.    •   '■ 

Et  moi,  je  n'en  Veux  point.  Croyez- vous  que, 
sur  des  soupçons...  peut-être  encore  très*peu 
fondés  ,  j'irai  me  rendre  le  complicfï  de  la  spo- 
liation entière  de  l'héritier  de  votre  non)  ?  d'un 

* 

jeune  homme  plein  de  mérite  ;  car  il  faut  avouer 
qu'il  eu  a...  :     .  ' 

Le    Comte     impatienté. 

■s. 

Plus  que  mon  fils  ,  voulez-vous  dire  ?  Ghacun 
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le  pense    comme   vous.;   cela  m'irrite    contre 
lui  !••• 

BÉGEÀ1I8  8. 

Si  votre  pnpille  m'accepte;  et  si  ^  sur  vos  grands 
biens  y  vous  prélevez  ^  pour  la  doter  ^  ces  trois 
millions  d^or  ^  du  Mexique  ;  je  ne  supporte  point 
l'idée  d'en  devenir  propriétaire ,  et  ne  les  rece- 
vrai qu'autant  que  le  contrat  en  contiendra  la  do-> 
nation  que  mon  amour  sera  censé  hii  faire. 

Lb  Comtb  le  serre  dans  ses  bras. 

Loyal  et  franc  ami  !  quel  époux  je  donne  à  ma 
fille  I... 


'Il         i\ 


SCÈNE    VÏI. 

■  f  w 

•  r         • 

SUZANNE ,  LE  COMTE ,  BÉGEAJISS. 

S  1T  Z  A  N   N  B< 

iVl oN6iEfiR>  voilà  le  coffre  aux  diamants  ; 
ne  le  gardez  pas  trop  long -temps  ;  que  )e  puisse 
le  remettre  en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez 
Madame  I 

L  B     C  o  K  t  E. 

Suzanne ,  en  t^en  allant ,  défends  qu^on  entre  f 
a  moins  que  je  ne  sonne« 

Théâtre,  n.  ^5 


y 
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SUZAKNB    à    patt. 

Avertissons  Figipirp  4^  ceci.  (  Elle  sort.  ) 

SGÊNiB   y  III. 

LE  €&MTB,  BÉDSARSS. 

B  ;&  G   E  A   K-  8  s. 

^Ij/  uEii  est  Totre  jpiPojet  iur  Fekitaieii  de  cet 
écrin  ? 

Le  Comte  tire  de  sa  poche  un  bracelet  entouré 

de  brillante. 

Je  ne  veux  plus  te  déguisel*  tous  les  détails  de 

mon  affront  ;  écoute.  Un  certain  Léon  d^Astorga , 

qui  fût  jadis  mon  page  y  et  que  l'on  .nommait 

Chérubin... 

Bégbarss. 

Je  Tai  connu  ;  nous  servions  dans  le  régiment 
d6bt  ]e  vbus  (foîè  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt 
ans  c^'il  A'^éèt  plus. 

Le    Comte. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  Taudace 
de  Taimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui;  je  Téloignai 
d'Aibllâlouiîe ,  par  un  emploi  dans  ma  légion.  — 
Un  an  après  la  naissance  du  fils.^.  qu^uu  combat 
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détesté  m^enlève  (  //  met  ia  main  à  ses  yeux.  )  ; 
lorsque  je  m'embarquai  yice-roi  du  Mexique  ; 
au  lieu  de  rester  à  Madrid ,  ou  dans  mon  palais  ' 
à  Séville  y  ou  d'habiter  Aguas  frescas  ^  qui  est  un 
superbe  séjour;  quelle  retraite^  ami^  crois- tu 
que  ma  femme  choisit?  Le  vilain  château  d'As- 
torga/chefJieii  d'une  méchante  terre,  que  j'avais 
achetée  des  parents  de  ce  page.  C'est-là  qu'elle 
a  voulu  passer  les  trois  années  de  mon  absence  ; 
qu^elle  y  a.mis  au  monde....  (  après  neuf  pu  dix 
mois  y  que  sais-je  ?  )  ce  misérable  enfant ,  qui 
porte  les  traits  d'un  perfide  !  Jadis ,  lorsqu'oa 
m'avait  peint  pour  le  bracelet  de  la  comtesse ,  le 
peintre  ayant  trouvé  ce  page  fort  joli,  dasirad'en 
faire  une  étude  ;  c'est  un  des  beaux  tableaux  de 
mon  cabinet. 

Bégearss. 

Oui....  (  //  baisse  les  yeux.  )  à  telles  enseignes 
que  votre  épouse... 

L  B  Comte  virement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder?  Eh  bien  I  sur  ce 
portrait ,  j'ai  fait  faire  celui-ci ,  dans  ce  bracelet  > 
pareil  en  tout  au  sien ,  fait  par  le  même  jouaillier 
qui  moom  sous  ses  diamants  ;  je  vais  le  substituer 
k  la  pîace  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence  , 
vous  sentez  que  ma  preuve  est  faite*  Sous  quelque 

a3. 
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forme  qu'elle  en  parle  ^  une  explication  sévère 
éclaircit  ma  honte  à  Finstant. 

Bégeakss. 

Si  vous  demandez  mon  avis^  Monsieur^  je 
blâme  un  tel  projet. 

L   B      C  G   H   T   iS. 

Pourquoi? 

*     B  É  CE  ▲  R  s  s« 

L'honneur  répugne  k  de  pareils  moyens.  Si 
quelque  hasard ,  heureux  ou  malheureux  ,  vous 
eût  présenté  certains  faîls,  je  vous  excuserais  de 
Tes  approfondir.  Mais  tendre  un  piège  !  des  sur- 
prises !  Eh  !  quel  homme ,  un  peu  délicat ,  vou- 
di^ait  preudre  un  tel  avantage  sur  son  plus  mortel 
ennemi  ? 

L  B     C  o  M  T  B. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer  ;  le  bracelet  est 
fait  p  le  portrait  du  page  est  dedans... 

Bégearss  prend  l^écrin. 

Monsieur ,  au  nom  du  véritable  honneur... 

Le  CoMTEa  enlevé  le  bracelet  de  Pécrin, 

Ah  ï  mon  cher  portrait ,  je  te  tiens  !  J'aurai  du 
moins  la  joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille , 
cent  fois  plus-  digne  de  le  porter  !...  (Il  y  subs- 
titue Vautre.  ) 
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BÂGEARSS  feint  de  s^y  opposer.  Ih  tirent 
chacun  Vécrin  de  leur  côté  ;  Bégearss  fait 
ouvrir  adroitement  le  double  fond^  et  dit  avec 
colère  : 

Âh  !  voilà  la  boîte  brisée  ! 

L  B   Comte    regarde. 

Non  ;  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait 
ouvrir.  Ce  double  fond  renferme  des  papiers  ! 

•  • 

BÉGEARS8    «y    opposant. 

Je  me  flatte  ,  Monsieur ,  que  vous  n'abuserez 
point. 

Lb     Comt£    impatient. 

c<  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  pré^ 
»  sente  certains  £iits  ,  me  disais-tu  dans  le  mo^ 
»  ment,  je  vous  excuserais  de  les  approfon- 
»  dir...»  »  Le  hasard  me  les  ofiBre ,  et  je  vais 
suivre  ton  conseil.  (  //  arrache  les  papiers.  ) 

«  « 

Bégearss  avec    chaleur. 

Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière ,  je  ne  voudrais 
pas  devenir  complice  d'un  tel  attentat  !  Remettez 
ces  papiers  y  Monsieur ,  ou  soufiErez  que  je  me 
retire.  (  //  s^ éloigne.  ) 

Le  C o  k  t e    tient  des  papiers  et  lit. 

B£gears8   le  regarde  en  dessous  y  et  s^apr 

plaudit  secrètement. 


r 
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Le    C o  h  t  b   avec  /tireur.    - 

Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage  ;  ren- 
ferme tous  les  autres^  et  moi  je  garde  celui-ci. 

Bécearss. 

Non  ;  quel  qu'il  soit ,  vous  avez  trop  d'honneur 
pour  commettre  une... 

Le   C o  h  t  i:  JièremerU. 

Une  ?...  Achevez  ;  tranchez  le  mot  ;  je  puis 
l'entendre. 

Bégea'rss     se    courbant. 

Pardon  ^  Mokjfsîeisr,  mon  bienfaiteur  !  et  n'im- 
putez qu'à  ma    douleur  l'indécence    de  mon 

reproche. 

Lé    Comte. 

Loiii  de  t'ea  savoir  mp^uVaisgiié^  jfe  t'eQ.e^ime 
davantage.  {  H  sa  ^f^éfe  sur  ,ftn  JmteHiL  )  Âh 
perfide  Rosine  J...  Car ,  malgré  mes  légèretés  , 
elle  est  la  seule  pour  qui  j'aye  éprouvé....  J'ai 
subjugué  li^  autrès  ftnfrmés  !  Ah  !  je'  sc?ns  k  ina 

raget?ombièû  c€tce  îfifiigtfe  pa^ioùî: ^  ttie 

dételle  cte  Faimcr  !  '  * 

B   É   G    £   À    R    s   s. 

Au  nom  de  Dieu,.  Monsieur^  remettez  c^" 
îartal  papier. 


\ 
\ 
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•  &-C  È  N  E  î  x: 

« 

FIGARO;  LE  COMTE,  BÉÇEARSS. 

xloMME  importun  l  que  voùîez-TOUff  7 

F  t  C  JL  K  o» 
ï'enfre  ^  îpftrce  'qii'on  41  «oMvé. 

Le  Comte»,  en  colère^ 

J'ai  sonné  ?  Valet  curieux  f  ^y^  .  . 

F  I  G  A  R  o« 

'  Interrogez  le  joaillier ,  qui  Ta  entendu  comme 
moi? 

L  &     C  O  M  T   s. 

Mon' joaillier  7  >qéei.me  iTeut^H  ? 

¥  \  G  JL  K  o. 

♦        T       T«         /»       't  •«  * 

Il  dit  qu'il  a  un  rendez-YOus  pour  un  braeplet 
qu'il  aiaU;'  •  "'     ^"''    '^•^'     '  •        .  .    ;    ;  ' 

RéftEAMS,»  »r'^AWfce,f^/i(  gfflitçlieKfie  à  voir 
l'écrin  qui  est  sur  la  tàBle ,  fait^cjphu^fi  p(^^ 


•  .*\ 


\    *  ■ 


;?oiir  le  masquer. 

Le    C  6  k  t  e. 

'     »  '  '  ' 
Ah  î...*  qu'il  revienne  un^  autre Jput«. 
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Figaro^  a^ec  malice* 

Mais  pendant  ^e  Monsieur  a  i^écrin  de  Ma<- 
dame  ouvert  y  il  serait  peut-être  ii  propos*.. 

Lb    Comte,  en  colèf^^ 

Monsieur  l'inquisiteur  !  partez  ;  et  s'il  tous 
échappe  un  seul  mot..*, 

» 

F  I  Q   A   R  O. 

Un  seul  mot?  J'aurais  trop  à  dire  ;  je  ne  Tçux 
rien  faire  à  demi.  (  //  examine  Vécrin ,  le  papier 
que  tient  te  Comte,  lance  un  fier  coup^d^  œil  à 
Bégearss  et  sort*  )    - 


1  '    • 

4 


•m^ 


S  G  È  N  E    X. 

If' 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

'  ■    i'    •     '     ; 
L  B      C  O    M   T   H. 

lAEFERMONs  cé  perfide  écrin.  J'ai  la  preuve  que 
je  cherchais.  Je  la  tiens ,  j'en  suis  désolé  ;  pour- 
quoi l'ai-je  trouvée?  Ah  Dieu  !  lisez,  Usez, 
M,  Bégearss. 

Bégearss,  repoussant  le  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets  !  Dieu  préserve 
qu'on  m'en  accuse  V 
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L  B      C  O    M   T   X, 

Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  repousse 
mes  confidences  ?  Je  vois  qu^on  n'est  compa- 
tissant que  pour  les  maux  qu'on  éprouva  soi- 
même* 

Bégeaass. 

Quoi?  pour  refuser  ce  papierl...,  (  Vipement.  ) 
Serrez-le  donc  ;  voici  Suzanne*  (  //  referme  vite 
le  secret  de  recrin.  ) 

Le  comte  met  la  lettre  dans  sa  veste,  sur 
sa  poitrine.       . 

r j  u   1 1        ■  .     ■!  \     >        1..     I  ...,■■  ,     ■     ,       g 

,      .  .  '  ... 

S  G  É;  N  E    X  I. 

SUZANNE ,  LE  COMTE ,  BÉGEARSS. 

Le   Comte  est  jaccablé. 

SuïANNB  accourt^ 
jLi'iCEiTf  y  récrin  :  Madame  sonne. 

» 

BÉGEARSS  le  lui  donne. 

» 

Suzanne  ^  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon 

étau 

Suzanne. 

Qu'a  donc  Monsieur  ?  il  est  troublé  ! 
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B  1^  Ç  ç  A  K  fi  8. 

Ce  ii*ps^fi&^i3pt'»n  p^  de  coïèrfiçQrare  TOtre 

Je  Tavais  ,dit  ppwt»nj;  clç  (a^ière  à  être  en- 
tendue. 

(EHesort.)  - 


«      • 


s  G  È  N  E    X  J  I. 

LÉON,  1.E  COMTE,  B1ÉGÏARSS. 


Le  Comte  veut  sortir,  il  voit  entrer  Léon. 


• 


«    '  k  l 


Voici  Tauire  ! 
LÉor^  timidement,  "veut  ènibràsser  le  Comte. 

M0n  père,  agi«zjB<KifMpwU aveas-vous  bien 
passé  la  nuit? 

Le  Co^ixE  .shcliçment ,  le  repousse • 

' .  '    .     .  .  ' 

Où  fiiies-vous ,  Monsieur ,  hier  au  soir? 

Léon. 


•      '«,-■" 


»     f 


Mon  père,  on  me  mena ^dans  une  assemblée 
esiimablë..:»  '  .        ,.'     • 
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L^    O  o  M  t*  t. 
Où  troué  ftt^  îime-  lecci»?  '• 

•••#  •»  •'  ».  **• 

^    L  é  o  N« 

On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sur 
l'abus  des  vœux  monastique»^  «c4ë  lÎMIiriAÉ  s'en 

relever.  ..•.••',     ,  ' .      : 

Le  Comje,  Amèrermmti.        .    , 

-,jl  ..4.  •  ^  t    *  \        /  I  '1  -•»  ttJI 

.,     Les  vœii3ç .  des  ç^e v^lfc^^  ^a,  ^9M  ? .       .  «  ;  ;  r 

•  •  •  « 

ymlut^  aît-oO;j  tres-applauaiy'    ,  ,. 

,  .,,.»...  Jk^  ^    1* ,  K  w  t      •      *  '  r-        ♦  -  •  • 

pour  mon  âge.  .  r  .  ,;      , 

'  LeComte* 

Donc  ,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour 
vos  caravi^ruips  ;  ^]^ii&f»  ff^iter  ^e-ye^tre  ordre , 
vous  vous  faites  des  ennemis?  Vous  allez  com- 
posant ^  écrivant  sur  le  ton  du  jour? Bientôt 

on  ne  distinguera  plus  un  gentilhomme  d'un 
savant  ! 

L  É  o  19  y  timidement. 

Mon  père 9  on  en  distinguera  mieux  un  igno- 
rant d'un  homme  instruit ,  et  l'homme  libre  de 
l'esclave. 


9  ^^  ÊÊÊ  %«^aatf  .«A  1.^.  _^  ^    tf^J^K    f   h.  t    I 
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Discours  d'enthousiaste  I  On  yojit  où  vous  et 
roulez  venir.  (  //  a^ut  sortir.  ) 

Léon.    . 

t  .  .    I  1-.  •  •  * 

Mon  père  I .  •  ^  • . 

Le  Comtë^  dédaigneux.   - 

*  • 

Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  locutions  tri- 
yiales.  Les  gens  de  notre  état  ont  un  langage  plus 
élevé.  Qui  est-ce»  (|ui  dit  mon  père ,  à  la  cour , 
Monsieur?  appelezrmoi  mowj/ei/r  /  vous  sentez 
rhonune  du  commuh!  Son  père  !••••  (  //  sort. 
Léon  le  suit  en  regardant:  Bégearss  qui  lui  f ai 
wi  geste  de^ompa^sion^  )  Allons  ,  monsieur  Bé 
gearss  ^  allons  ! 


f  > 
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•  •  •  • • ( 


•  •  •  •  • 


•  •  •  • 
'  •  •  •  • 


L^    «oday,  Lef    voue 


Jote'II.  Some^IXt . 
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AC  T  E   I  L 

Le  Théâtre   représente   la    bibliothèque 

du  Comte.  ^  , 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le    Comte. 

JT  uiSQu^ENFiN  je  suis  seul^  lisons  cet  ét<HinaDt 
écrit  9  qu'un  hasard  presque  inGonçeyable  a  &it 
tomber  entre  mes  mains*  (  //  tire  de  son  sçin 
la  leUre  de  Pécrin  ^  et  la  lit  en  pesant  sur  tous 
les  mots.  )  «  Malheureux  insensé  !  nptre  sort  est 
»  rempli.  La  surprise  nocturne  que  tous  arez 
D  osé  me  faire  ^  dans  un  château  où  vous  fô|es. 
A>  élevé ,  dont  vous  connaissiez  les  détours  ;  la 
»  violence  qui  s;'en  est  suivie  ;  enfin  votre  crime.^ 
n  —  le  mien....  (  Il  Sr  arrête  )  le  mien  reçoit  sa 
»  juste  punition.  Aujourd'hui  ^  j^our  de  Saint-', 
»  Léon  y  patron  de  ce  lieu  et  le  vôtre  y  je  viens 
»  de  mettre  au  monde  un  fils ,  mon  opprobre  et 
»  mon  désespoir.  Grâce  à  de  tristesi  précautions  ^ 
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»  l'honneur  est  sauf;  mais  la  yertu  n'est  plus. — 
»  Condamnée  désormais  à  des  larmes  intarissa- 
»  blés  ,  je  seos  qu^eUes  n^ef^iicQront  point  un 
»  crime....  dont  l'efifet  reste  subsistant»  Ne  me 
»  Yoyez  jamais  :  c'est  Tordre  irrévocable  de  la 
»  misérable  Rosine...  qui  n'ose  plus  signer  un 
n  autre  nom.  »  (  Il  porte  ses  mains  açec  la  lettre 
à  son  front  y  et  se  promène  )....  Qui  n'ose  plus 

si^er  un  autre  nom  ! Ah  !  Rosine  I  où  est  le 

temps  ?....  Mais  lu  t'es  aviKe  !....  (//  ^agite.  )  Ce 
n'est  point  là  Técrit  d'une  méchante  femme  !  Un 

misérable  corrupteur Mais  voyons  la  réponse 

écrite  sur  la  même  lettre.  (  //  li{.  )  ce  Puisque  je 
»  ne  dois  plus  vous  voir  y  la  vie  m'est  odieuse  ^ 
»  et  je  vais  la  perdre  atec  joie  daas  la  vive  attaque 
»  d'un  fort  où  je  ne  suid  point  comoiandé* 

»  Je  vous  renvoie  tous  vos  reproches  j  le  por- 
)i  trait  que  j'ai  fait  de  vous  ,  et  ïa  boucle  de  che- 
)•  teuît  que  je  vôuS  dérobai.  L'ami  qui  vous  ren- 
)»  dra  ceci  quând  )e  ne  serai  plùd ,  est  sûr.  Il  a 
»  Vu  t6ut  mon  désespoir»  Si  k  mort  d'un  infortuné 
»  Voué  inspirait  un  reste  de  pitié?  parmi  les  noms 
j#  qu'oh  ta  dotinet*  à  l'héritier....  d'uti  autre  plus 
I)  heuhetix  !*.•*.  puis-je  espéi^r  que  le  nom  de 
»  Léon  tt)U8  Rappellera  quelquefois  le  $ouvepir 
>>  du  ûàiilheureux...*.  qui  eîtpire  en  vous  adorant, 
»  et  digne  pour  la  dernière  fois  ;  Chérobiii  Léoi^  ^ 
n  d'Aétôrga.» 
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•••»«  Puis  9  en  caractères  sanglanis  !...«  «  Blessé 
»  à  mort  9  je  rouvre  cette  lettre  ^  et  vous  écris 
»  avec  mon  sang  y  ce  douloureux  ^  cet  éternel 
»  adieu.  Souvenez-vous » 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes (// j^a- 

gite....i  )  Ce  n'est  point-là  non  pltis  Fécrit  d'un 

nïéeliatrt  bommè  î  Un  malheurenl  égaremeùt 

{Il s^ assied  et  reste  absorbé.  )  Je  me  sens  déchiré! 

SCENE     II. 

BÉGEARSS,   LE    COMTE. 

Bégeakss,  en  entrant  s*  arrêté  y  iê  têgâfdé  étse 
mord  k  doigt  apec  fhystète. 

L  s    C  o  11  9  £. 

JHL  H  !  mon  cher  ami  ^  venez  donc  I vous  m« 

voyez  dans  un  accablement....» 

B  é  o  B  ▲•  )t  !s  à. 

Très-efFray ant ,  Monsieur,  je  n'osais  avâfrtftf. 

Le    Comte. 

Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non  !  ce  n^étaient  point 
là  des  ingrats  ni  des  monstres  y  mais  de  malheureux 
insensés;  conune  ils  se  le  disent  eux-mêmes... 


568  LA  MÈRE  COUPABLE, 

B  É  a  £  A  R  s  s. 

Je  Tai  prédumé  comme  tous. 

Le  Comte  se  lèi^e  et  se  promène* 

Les  misérables  femmes  !  en  se  laissant  séduire 
ne  savent  guères  les  maux  qu'elles  apprêtent...,. 
Elles  Yont^  elles  vont...  les  af&onts  s'accumulent... 
et  le  monde  injuste  et  léger  accuse  un  père  qui 
se  tait,  qui  dévore  en  secret  ses  peines  !....^  On 
le  taxe  de  dureté ,  pour  les  sentiments  qu'il  refuse 
au  fruit  d'un  coupable  adultère  I...  Nos  désordres 
à  nous,  ne  leur  enlèvent  presque  rien;  ne  peu- 
vent du  moins  leur  ravir  l^cerlimde  d'être  mères, 
ce  bien  inestimable  de  la  maternité  !  tandis  que 
leur  moindre  caprice ,  un  goût ,  une  étourderie 

légère,  détruit  dans  l'homme  le  bonheur le 

bonheur  de  toute  sa  vie ,  la  sécurité  d'être  pèie. 
—  Ah  I  ce  n'est  point  légèrement  qu'on  a  donné 
tant  d'importance  k  la  fidélité  des  femmes  !  Le 
bien ,  le  mal  de  la  société ,  sont  attachés  à  leur 
conduite  ;  le  paradis  ou  l'enfer  des  familles  dé- 
pend à  tout  jamais  de  l'opinion  qu'elles  ont  donnée 
d'elles. 

Bégearss* 

•  • 

Calmez- vous  ;  voici  votre  fille* 
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S  C  È  NE    11  L 

« 

FLORESTINE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS- 

Florestine^  un  boujguet  au  côté^ 

yJîi  vous  disait ,  Monsieur ,  6i  occupé ,  que  je 
n'ai  pas  osé  vous  fatiguer  de  moU  respect. 

Le    Comte. 

Occupé  de  toi,  mon  enfant!  ma  fille!  Ah!  je 
me  plais  à  te  donner  ce  nom  ;  car  j'ai  pris  soin 
de  ton  enfance.  Le  mari  de  ta  mère  était  fort  dé- 
rangé :  en  mourant  il  ne  laissa  riein.  EUe-mâme , 
en  quittant  la  vie ,  t'a  recommandée  h  me^  6oios« 
Je  lui  engageai  ma  parole  ;  je  la  tiendrai,  ma  fille, 
en  te  donnant  un  noble  époux.  Je  te  parle  avec 
liberté  devant  cet  ami  qui  nous  aime.  Regarde 
autour  de  toi';  choisis!  ne  trouves -tu  personne 
ici,  digne  de  posséder  ton  cœur! 

■ 

.  Florbstimb,  lui  baisant  la  main. 

Vous  l'avez  tout  entier ,  Monsieur ,  et  si  je  me 
vois  consultée,  je  répondrai  que  mon  bonheur 
est  de  ne  point  changer  d'état.  —  Monsieur  votre 
fils  en  se  mariant ( car,  sans  doute,  il  ne  res- 

Théâtre.  IL  34 
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tera  plus  dans  Tordre  de  Malte  aujourdliui  )  ; 
Moûsieiir  votre  fils ,  en  se  mariant ,  peut  se  sépa- 
rer de  son  pèr^.  Ah!  permettez  que  ce  soit  moi 
qui  prenne  soin  de  vos  vieux  jours  !  c'est  un  de- 
voir ,  Monsieur  y  que  je  remplii*ai  avec  joie« 

Le    Comte. 

Laisse ,  laisse  Monsieur  réseryé  pour  rindiffé- 
rence  ;  on  ne  sera  point  étonné  qu'une  enfant  si 
reconnaissante  me  donne  un  nom  plus  doux  ! 
appelle-moi  ton  père. 

Bégeakss. 

Elle  est  digne ^  en  honneur^  de  votre  confi- 
dence entière Mademoiselle ,  embrassez  ce 

bon ,  ce  tendre  protecteur.  Vous  lui  devez  plus 
que  vous  ne  pensez.  Sa  tutelle  n'est  qu'un  devoir. 

Il  fut  l'ami l'ami  secret  de  votre  mère.....  et^ 

pour  tout  dire  en  un  seul  mot 


SCÈNE    IV. 

V 

FIGARO ,  LA  COMTESSE ,  LE  COMTE , 
FLORESTINE,  BÉGEARSS.  (La  Comtesse 
en  robe  à  peigner. 


M 


Figaro^  annonçant. 
ADAME  la  Comtesse. 
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Bégearss  y  jette  un  regard  furieux  sur  Figaro. 
(  A  part.  )  Au  diable  le  faquin  ! 

La  Comtesse^  au  Comte. 

Figaro  m'aTait  dit  que  vous  tous  trouviez  mal  ; 
effrayée^  j'accours ^  et  je  vois.... 

Le    Comte. 

....Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait  encore 
un  mensonge. 

F  I  G  A  K  o. 

Monsieur  y  quand  tous  êtes  passé ,  vous  aviez 

un  air  si  défait heureusement  il  n'en  est  rien. 

^  • 

(^Bégearss  t  examine.) 

La    Comtesse. 

Bonjour,  M.  Bégearss....  Te  voilà,  Florestine; 
je  te  trouve  radieuse....  Mais  voyez  donc  comme 
elle  est  fraîche  et  belle  !  Si  le  ciel  m'eût  donné 
une  fill.e ,  je  Taurais  voulue  comme  toi ,  de  figure 
et  de  caractère.  Il  faudra  bien  que  tu  m'en  tiennes 
lieu.  Le  veux-tu,  Florestine? 

Florestine,  lui  baisant  la  main. 

Ah!  Madame! 

La    Comtesse. 

Qui  t'a  donc  fleurie  si  matin? 

^4- 


^ÊBS^ 
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FLpRESTiNEy  avec  joie. 

Madame  y  on  ne  m'a  point  fleurie  ;  c'est  moi 
qui  ai  fait  des  bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd'hui 
Saint-Léon? 

La    Covtese. 

Charmante  enfant  ^  qui  n'oublie  rien  !  (  Edle  la 
baise  au  front.  ) 

Le  Comte  fait  un  geste  terrible.  Bègearss  le 

relient.  , 

La  Comtesse^  à  Figaro. 

Puisque  nous  voilà  rassemblés  ^  avertissez  mon 
fils  que  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

Florestine. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer  ^  mon  parrain , 
faites-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  Washing^ 
ton ,  que  vous  avez ,  dit-on  ^  chez  vous. 

L  B      C   O    K  T  s. 

J'ignore  qui  me  l'envoie  ;  je  ne  l'ai  demandé  k 
personne;  et^  sans  doute-^  il  est  pour  Léon.  Il  est 
beau  ;  ^e  Fai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous. 

(  Bégearsa ,  en  sortant  le  dernier  ^  se  retourne 
deux  fois  pour  examiner  Figaro  qui  le  regarde 
de  même.  Ils  ont  Vair  de  se  menacer  sans 
parler,  ) 
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SCÈNE    V. 

FIGARO  seul ,  rangeant  la  table  et  les  tasses 

pour  le  déjeuné. 

ft^ERPENT ,  ou  basilic  !  tu  peux  me  mesurer ,  me 
lancer  des  regards  affreux  !  Ce  sont  les  miens  qui 
te  tueront !.«•«  Mais^  où  reçoit-il  ses  paquets?  Il 
ne  vient  rien  pour  lui  ^  de  la  poste  à  l'hôtel  !  Est- 
il  monté  seul  deTenfer? Quelqu'autre  diable 

correspond  ! et  moi ,  je  ne  puis  découvrir 


SCÈNE    VI. 

FIGARO,  SUZANNE. 

Suzanne  accourt  y  regarde,  ^t  dit  très-vivement 

d  l'oreille  de  Figaro  : 

V>'£ST  lui  que  la  pupille  épouse.  —  Il  a  la  pro- 
messe du  Comte.  —  Il  guérira  Léon  de  son  amour. 
—  Il  détachera  Florestîne.  —  Il  fera  consentir 
madame. — 11  te  chasse  de  la  maison.  —  Il  cloître 
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ma  maîtresse  en  attendant  que  l'on  dÎTorce.  — 
Fait  déshériter  le  jeune  homme  y  et  me  rend  mai- 
tresse  de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour. 

(  Elle  8^ enfuit.  ) 

^  ^  '  '      '  ■    -         '  '  ■  ■       ■       ■■ 

SCÈNE    VII.     • 

FIGARO,   seul. 

il  ON ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur  le  major  !  nous 
compterons  ensemble  auparavant.  Vous  appren- 
drez de  moi ,  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  triom- 
phent. Grâce  à  Vuiriane  Suzon,  je  tiens  le  ôl  du 
labyrinthe,  ei  le  Minotaure  est  cerné.. ...  Je  t'en- 
velopperai dans  tes  pièges  et  te  démasquerai  si 

bien  ! Mais  quel  intérêt  assez  pressant  lui  fait 

faire  une  telle  école ,  desserre  les  dents  d'un  tel 

homme?  S'en  croirait-il  assez  sûr  pour La 

sottise  et  la  vanité  sont  compagnes  inséparables  ! 
Mon  politique  babille  et  se  confie  I  II  a  perdu  le 
coup.  Y  a  faute*      . 
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SCÈNE    VIII. 

GUILLAUME,   FIGARO. 

GviLLKVVLEj  (ai^ec une  lettre.) 


M, 


EistiEiE  Bégearss  !  Ché  vois  qu'il  est  pas  pour 
ici? 

Fi  c  A  R  o  ^  rangeant  le  déjeuné^ 

Tu  peux  Fattendre ,  il  va  rentrer. 

GuiLLAUH£;i  reculant. 

Meingoth  c'hattendrai  pas  Meissieïr  en  gom- 
bagnie  té  vout  !  Mon  maître  il  youdraît  point  y  je 
chure. 

Figaro. 

Il  te  le  défeud  ?  eh  bien  I  donne  la  lettre  ;  je 
vais  la  lui  remettre  en  rentrant. 

Guillaume    reculant. 

Pas  plis  à  vous  té  lettres  !  O  tiable  I  il  voudra 
pientôt  me  jasser. 

Figaro  â  part. 

Il  faut  pomper  le  sot. — Tu.^.  viens  de  la  poste^ 
je  crois  ? 
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Guillaume. 
Tiable  !  non ,  ché  viens  pas. 

F  1  G  A  A  o. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  Gent* 
lemen.  •  *•  •  •  du  parent  irlandais  dont  il  vient 
d'hériter?  Tu  sais  cela,  toi,  bon  Guillaume? 

Guillaume   riant  niaisement. 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort ,  Meissieïr  !  non , 
ché  vous  prie  !  celui-là,  ché  crois  pas ,  partie! 
ce  sera  piea  plitoi:  d'un  autre.  Peut-être  il 
viendrait  d'un  qu'ils  sont  là«««««*  paç  coatents  ^ 
dehorSf 

F  I  o  A  R  o. 

D'un  de  nos  mécontents ,  dis-tu  ? 

Guillaume» 

Oui ,  mais  ch'assure  pas... 

Figaro  à  part. 

Cela  se  peut  ;  il  est  fourré  dans  tout.  (  A 
Guillaume^  )  On  pourrait  voir  au  timbre  ,  et 
s'assurer... 

Guillaume. 

Ch'assure  pas  ;  pourquoi  ?  les  lettres  il  vient 
chez  M.  O-Connor;  et  puis,  je  sais  pas  quoi 
p'est  timpré ,  pioi^ 
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F  I  G  A  A  o    pivement.  , 
O-Connor^  banquier  irlandais  ? 

Guillaume. 
Mon  foi  ! 

Figaro    revient  d  lui  j  froidement. 
Ici  près ,  derrière  ITiôtel  ? 

G  0  I  L  L  A  u  M  E* 

Ein  fort  choli  maison^  partie  !  tes  chens  très... 
beaucoup  gracieux  ^  si  j'osse  dire  (  Il^e  retire  à 
ï écart.  ) 

Figaro    à  lui-même. 

O  fortune  !  O  bonheur  ! 

Guillaume    revenant. 

Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  per- 
sonne ;  entende-fous  ?  ch'aurais  pas  du«..  Ter^ 
taî/le  I  (  Il  frappe  du  pied.  ) 

F  1  G  A  ji  o* 

Vas  I  je  n'ai  garde  ;  ne  crains  rien. 

Guillaume. 

Monmaitre,  il  dit,  Meissieïr ,  tous  àfire  tout 

Tesprit ,  et  moi  pas......  Alors  c'est  chuste 

Mais  ,  peut*-ètre  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit 
à  foust». 
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Figaro. 
£t  pourquoi  ? 

Guillaume.  '' 

Ché  sais  p^s.  —  La  valet  trahir ,  voye-fous... 
L'être  un  péché  qu'il  est  parpare ,  vil ,  et  même... 
puéril. 

Figaro. 
Il  est  vrai  ;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

G  U  I  L  L'A  U  M  E     désolé. 

Mon  Thié  !  mon  Thié  !  ché  sais  pas ,  là.... 

quoi  tire ou  non (  //  se  retire  en  soupir 

rant.  )  Ah  !  (  //  regarde  niaisement  les  livres  de 
la  bibliothèque.  ) 

Figaro    à  part. 

« 

Quelle  découverte  !  Hasard  I  je  te  salue  (  Il 
cherche  ses  tablettes.  )  Il  faut  pourtant  que  je 
démêle  comment  un  homme  si  caverneux  s'ar- 
range d'un  tel  imbécil}^...  De  même  que  les  bri- 
gands redoutent  les  réverbères...  Oui ,  mais  un 
sot  est  un  fallot  ;  la  lumière  passe  à  travers.  (  // 
dit  en  écrivant  sur  ses  tablettes.  )  O-Connor , 
banquier  irlandais.  C'e^t  là  qu'il  faut  que  j'éta- 
blisse mon  ncMT  comité  de  recherches.  Ce  moyen 
là  n'est  pas  trop  constitutionnel  ;  ma  !  perdio  ! 
l'utilité  !  Et  puis^  j'ai  mes  exemples  !  {Il écrit.) 
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Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  yalet  chargé  da 
détail  de  la  poste  ^  pour  ouvrir  dans  un  cabaret 
chaque  lettre  de  l'écriture  d'Honoré-TartufFe 
Bégearss*...  Monsieur  le  tartuffe  honoré  !  tous 
cesserez  enfin  de  Fétre  !  Un  dieu  m'a  mis  sur 
votre  piste.  (  //  serre  ses  tablettes.  )  Hasard  I 
Dieu  méconnu  !  les  anciens  t^appelaient  Destin  ! 
nos  gens  te  donnent  un  autre  nom.». 


SCÈNE    IX. 

LA  COMTESSE  ,  LE  COMTE  ,  FLO- 
RESTINE,  BÉGEARSS,  FIGARO, 
GUILLAUME. 

BÉGEARSS  aperçoit  Guillaume ,  et  lui  dit  avec 
humeur  y  en  prenant  la  lettre  : 

iS  £  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi  ? 

Guillaume. 

Ché  crois  y  celui-ci  ^  c^est  tout  comme....  (  // 

sort,  ) 

La  Comtesse  au  Comte. 

Monsieur  ^  ■  ce  buste  est  un  très-beau  morceau  : 
votre  lils  Ta-t-il  vu  ? 
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Bégearss  la  lettre  ouverte. 

Ah  !  Lettre  de  Madrid  !  du  secrétaire  du  Mi- 
nistre !  Il  y  a  un  mot  qui  vous  regarde.  (  //  lît.  ) 
«  Dites  au  Comte  AlmaTiva  ^  que  le  courrier  qui 
»  part  demain ,  lui  porte  l'agrément  du  Roi  pour 
»  rechange  de  toutes  ses  terres.  » 

F I  G  A  ao  écoute^  et  se  fait  y  sans  parler ,  un 

signe  dUntelligence^ 

La    Coutesse, 

Figaro?  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeû- 
nons tous  ici. 

F  I  G  A  A  o. 

Madame ,  je  vais  Pavértir.  (  //  sort.  ) 


S  G  È  N  ^    X. 

LA  COMTESSE ,  LE   COMTE  ,  FLORES- 

TINE,    BÉGEARSS. 

Lb   Comib    d   Bégearss, 

J'en  ^eux donner  avis  sur-le-champ  à  mon  ac- 
.    -    quéreur.  Envoyez-moi  du  thé  dans  mon  arrière- 
cabinet. 

Florestike. 

Bon  papa;  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 
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L  B    C  o  K  T  E  bas  à  Florentine, 

% 

m 

Pense  beaucoup  au. peu  que  je  t'ai  dit.  (  llla 
àoi'se  au  front  et  sort.  ) 


SCENE    X  ï. 

léon ,  là  comtesse ,  florestine  , 

bégeaAss. 

Léon   avec  chagtin. 

jyi  •  N  père  s'en  va  quand  j'airire  !  il  m'a  traité 
avec  une  rigueur... 

La    Comtesse    sévèremenU 

Mon  fils  ,  quels  tîiscours  tenez-vous?  dois- je 
me  voir  toujours  froissée  par  l'injustice  de  cha- 
cun ?  Votre  père  a  besoin  d'écrire  à  la  perspone 
qui  échange  ses  terres. 

Flores  TiNE    gaîment. 

Vous  regrettez  votre  papa  ?  nous  aussi  nous 
le  regrettons.  Cependant ,  comme  il  sait  que  c'est 
aq jourd'hui  votre  fête  y  il  m'a  chargée  ^  Monsieur , 
de  vous  présenter  ce  bouquet.  (  Hlle  kdfaitun^ 
grande  réi^érence,) 
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L  é  o  N  ^  pendant   gabelle   P ajuste  à  sa   bou- 
tonnière. 

Il  n^en  pouvait  prier  quelqu'un  qui  me  rendît 
ses  bontés  aussi  chères...  (  //  V embrasse.  ) 

Florestine    se    débattant. 

Voyez  i  Madame  ,  si'  on  peut  jamais  badiner 
avec  lui  ^  sans  qu'il  abuse  au  même  instant... 

La     Comtesse    souriant. 

Mon  enfant  9  le  jour  de  sa  iête^  on  peut  lui 
passer  quelque  chose. 

Florestine    baissant  les  yeux. 

Pour  l'en  punir.  Madame,  faites-Jui  lire  le 
discours  qui  fut  y  dit-on  y  tant  applaudi  hier  à 
rassemblée. 

Léon. 

Si  tnaman  juge  que  j'ai  tort ,  j'irai  chercher 
ma  pénitence. 

Florestine. 

Ah  !  Madame ,  ordonnez-le  lui. 

La    Comtesse. 

Apportez-nous  ,  mon  fils,  votre  discours  : 
moi ,  je  vais  prendre  quelque  ouvrage  ,  pour 
récouter  avec  plus  d  attention. 


ia3i^&ih.rfa^KdMnM«k 


A  C  T  E    I  I.  585 

Florbstine    gaiment. 

Obstiné  !  c'est  bien  fait  ;  et  je  ^entendrai  mal* 
gré  TOUS. 

LÉON  tendrement. 

^     Malgré  moi^  quand  tous  rordonnez?  Ah  !  Flo* 
restine  ,  j'en  défie  I 

(  La  Comtesse  et  Léon  sortent  chacun  de  leur 
côté.  ) 


SCÈNE    XI  L 

FLORESTINE  ,    BÉGEARSS- 

BÉGEAASSy   boa. 

JlLh  bien  I  Mademoiselle,  ayez-vous  deviné 
Fépoux  qu'on  vous  destine  ? 

Florestinb    avec  joie. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss  !  vous  êtes  à  tel 
point  notre  ami  y  que  je  me  permettrai  de  penser 
tout  haut  avec  vous.  Sur  qui  puis-je  porter  les 
yeux  ?  Mon  parrain  m'a  bien  dit  :  Regarde  au- 
tour de  toi  ;  choisis.  Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  : 
ce  ne  peut  èxye  que  Léon.  Mais  moi,  sans  biens^ 
dois'je  abuser... 


-    -•..  .  .»-M 
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BÉGBAR58   d'un  tou  terrible. 
Qui  ?  Léon  !  son  fils  ?  votre  frère  ? 
Florestine   apec  un  cri  douloureux. 
Ah  !  Monsieur  !... 

BéCEAKSS. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  AppeUe-^moi  ton  père? 
Réveillez-vous  ,  ma  chère  enfant  I  éeartez  un 
songe  trompeur  j  qui  pouvait  devenir  funeste. 

Florestine. 

Ah  !  oui  ;  funeste  pour  tous  deux  I 

B  é   O   £  A    R   s   wS. 

Vous  sentez  qu^un  pareil  secret  doit  rester 
caché  dans  votre  âme.  (•  //  sort  en  la  regar-- 
dant.  ) 

SCÈNE    XIII. 

"PUmËSTlWE^  seule  et  pleurwu. 

\J  Cîfel  !  il  est  mon  frère ,  et  j'ose  avoir  pour 
lui...  Quel  coup  d'une  lumière  affreuse  I  et  dana 
un  tel  sommeil^  qu'il  est  cruel  de  s'éveiller  !  (  JB/fe 
tombe  accablée  sur  un  siège*  ) 
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SCÈNE    XIV. 

LÉON  un  papier  à  la  mam\  FLORESTINE. 

Léon  joyeux ,  à  part. 

IVl  AMAN  n'est  pas  rentrée ,  et  M.  Bégearss  est 
sorti  :  profitons  d'un  moment  heureux.  —  Flo- 
restine  !  tous  êtes  ce  matin  y  et  toujours  y  d'une 
beauté  parfaite  ;  mais  vous  avez  un  air  de  joie , 
un  ton  aimable  de  gaîté ,  qui  ranime  mes  espé^ 
rances.  , 

Florestine   au  désespoir. 
Ab  Léon  I  (  Elle  retombe.  ) 

Léon* 

Ciel  I   vos  yeux  noyés  de  larmes ,  et  votre 

visage  défait  m'annoncent  quelque  grand  pial* 

heur  ! 

Flokestinb. 

Des  malheurs?  Ah  I  Léon ,  il  n'y  en  a  plus  que 

pour  moi. 

L  É  o  N« 

Floresta  y  ne  m'aimez- vous  plus?  lorsque  mes 
sentiments  pour  vous... 

Théâtre.  IL  a5 


K 


s 
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Florestiihe^  d^un  ton  absolu. 

Vos  sentiments  ?  ne  m'en  parlez  jamais. 

L  jÉ  o  N. 

Quoi  ?  Famour  le  plus  pur  !.. 

Florestinb    au  désespoir. 

Finissez  ces  cruels  discours  ,  ou  je  Tais  vous 

fiiir  à  rinstant* 

Léon. 

Grand  Dieu  I  qu'est*il  donc  arrivé  ?  M.  Bé- 
gearss  vous  a  parlé>  Mademoiselle^  je  veux  savoir 
ce  que  vous  a  dit  ce  Bégearss? 


SCÈNE    XV. 
LA   COMTESSE,    FLORESTIÏSË ,  LÉON. 

LÉON   continue. 

IIJ.AMAN,  venez  à  mon  secours.   Vous  me 

voyez    au   désespoir  ;    Florestine   ne   m'aime 

plus. 

Florestine  pleurant. 

Moi,  Madame,  ne  plus  Taimer  !  Mon  parrain , 
vous  et  lui ,  c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

Là    Comtes. se. 
Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur 


— «1 


/  ' 
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excellent  m^en   répond.   Mais  dé  quoi  donc 
s'afiQige-t-il  ? 

h  É  O  Jië 

Maman ,  tous  approuvez  l'ardent  amour  qpuç 
f  ai  pour  elle  ? 

FLOii]e:5TiN£>  se  fêtant  dan^  les  hras  de  la 

Comtesse. 

Ordonnez-lui  donc  de  se  taire  I  (  En  pleu^^ 
rantm  )  Il  me  faît  mourir  de  douleur  1 

h  k      CoHTIS^^Ei 

Mon  enfant ,  je  ne  t'entends  poiut*  Ma  sur- 
prise égale  la  sienne^*..  Elle  frissonne  entre 
mes  bras  !  Qu'a -t- il  donc  fait  qui  puû^e  tQ 
déplaire  ? 

F14ORRSTUNB  serenpemantsuretie* 

Madame^  il  ne  me  déplak  point.  Jeraime  et  le 
respecte  à  l'égal  de  mion  frère  ;  mais  qu'il  n'exige 
rien  de  plus.  - 

L  É  o  iH. 

Vous  l'entendez  >  maman  !  Cruelle  fille  I  ex- 
pliquOYOus. 

Florestine. 

Laissez-moi  y  laiasejE^moî ,  ou  tous  me  cause* 
rez  la  mort. 
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-     -  •       '^ 


SCÈNE-  XVI, 

LA   COMTESSE,  FLORESTINE,   LEON, 

FIGARO ,  arrivant  avec  l'équipage  du  the'j 

SUZANNE  de  Vautre  côté  y  avec  un  métier 
de  tapisserie. 

9 

La    C  o  m.  t  e  s  8  £• 

X\  EMPORTE  tout^  Suzanpe,:  il  n'est  pas  plus 
question  de  déjeuné  que  de  lecture..  Vous,  Fi- 
garo ,  servez  du  thé  à  votre  maître  ;  il  écrit  dans 
son  cabinet.  £t  toi ,  ma  Florestine  ,  viens  dans 
le  mien  rassurer  ton  amie.  Mes  chers  enfants,  je 
vous  porte  en  mon  cœur  !  —  Pourquoi  Taffligez- 
vous  Tun  après  l'autre  sans  pitié?  Il  y  a  ici  des 
choses  qu'il  m'est  important  d'éclaircir.  (  Elles 
sortent.  ) 


SCÈNE    Xy  II. 

SUZANNE,  FIGARO,  LÉON. 

SczANl^E^  à  Figaro. 
J  £  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question  ;  mais  je 


i^^^êêStp-. 


A  C  T  E    I  t  589 

parierais  biea  que  c'est  là  du  Bégearss  tom  pw*^ 
Je  veux  absolument  prémuair  ma  maîtresse. 

F  I  G  A  A  o. 

Attends  que  je  sois  plus  instruit  :  nous  noua 
concerterons,  ce  soir;  Oh-!  Vai  fait  Ime  décou« 
verte.-.» 

Suzanne. 

Et  tu  me  la  diras  ?  (  Elle  sort.  ). 


jj— j> 


SCÈNE    XVIII. 

FIGARO,   LÉON. 

L  É  o  ff  ^  désoléK 
JtSl  h  î  Dieux  ! 

F   I    &  A   R   O^ 

De  quoi  &'agit-il  donc ,  Monsieur  ? 

Léon. 

Hélas  r  je  rignore  moi-même.  Jamais  je  n'ayaid 
TU  Floresta  de  si  belle  humeur,  et  je  savais, 
qu'elle  avait  eu  un  entretien  avec  mon  père.  Je 
}a  laisse  un  instant  avec  M.  Bégearss;' je  la  trouve 
seule  y  en  rentrant^  les  yeux  remplis  dé  larmes.;^ 
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et  m'ordonnant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que 
peut-il  donc  lui  avoir  dit  ? 

F  I  o  A  a  o. 

.  Si  jie  ne  criôguait  pat  votre  vivacité ,  je  vbus 
instruirais  sur  des  points  qu'il  vous  importe  de 
savoir.  Mais  lorsque  nouç  avons  besoÎA  d'une 
grande  prudence^  il  ne  faudrait  qu'un  mot  de 
vous  y  trop  vif)  pour  me  &ire  perdre  le  fruit  de 
dix  années  d'observations* 

I^   É  O   N* 

Ahl  s'il  ne  £aiut  qu'être  prudenL.....  Que  croisa 
px  donc  qu'il  lui  ait  dit  ? 

Figaro. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour 
époux  ;  que  c'est  unis  affaire  arrangée  entre 
IVI-  votre  père  et  lui. 

Léon* 

Entre  mon  père  et  lui  ?  le  traître  aura  ma  viç* 

Figaro. 

Avec  ces  façons  là  y  Monsieur ,  le  traître  n'aura 
pas  votre  vie  ;  mais  il  aqra  votre  ins^itresse  ^  et 
votre  fortune  avec  elle. 

Léon. 
£3i  i»ën  î  ami  9  pardon  :  apprepds^-nioi  ce  que 
je  doisfaire? 


-      1 
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Figaro. 

Deviner  Ténigme  du  Sphinx ,  on  bien  en  être 
dévoré.  En  d'autres  termes  ^  il  &ut  votis  modé- 
rer ^  le  laisser  dire  y  et  dissimuler  arec  lai» 

L  £  o  r4  ^  a^ec  fureur. 

Me  modérer  ! Oui ,  je  me  modérerai.  Mais 

j'ai  la  rage  dans  le  cœur  {  —  M'enlever  Flores- 

tinel  Ah  !  le  voici  qui  vient:  je  vais  m'expUquer... 

froidement. 

Figaro. 

Tout  est  perdu  si  vous  vous  échappez. 


SCÈNE    XIX. 

BÉGEARSS,  FIGARO, LÉON. 
Léon,  se  contenant  mal. 

ÏYm  onsieur  f  monsieur,  un  mot.  11  importe  à  votre 

repos  que  vous  répondiez  sans  détour. — Flores.- 

tine  est  au  désespoir  ;  qu'avez-vous  dit  à  Flores- 

tine  7 

Bégearss,  d^un  ton  glace'. 

Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé  ?  Ne  peut- 
elle  avoir  des  chagrins,  sans  que  j'y  sois  pour 
quelque  chose  ? 
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L  É  o  Pi  9  vwement. 

Point  d'évasioDS  j  Monsieur.  Elle  était  d^une 

humeur  charmante  :  en  sortant  d'avec  tous  ^  on 

la  Yoit  fondre  en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle 

en  reçoive ,  mon  cœur  partage  ses  chagrins.  Vous 

m'en  direz  la  cause ,  ou  bien  vous  m'en  ferez 

raison. 

B  É  G  E  A  R  s's. 

Avec  un  ton  moins  absolu ,  on  peut  tout  obtenir 
dem  oi;  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 

L  É  o  N  9  furieux. 

Eh  bien  !  perfide ,  défends-toi.  J'aurai  ta  vie  y 

ou  tu  auras  la  mienne  !  (  //  met  la  main  à  son 

épée.  ). 

Figaro  les  arrête* 

Monsieur Bégearss!  au  fils  de  votre  ami?  dans 
sa  maison  ?  où  vous  logez  ? 

Bégkarss»  se  contenant. 

Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois Je  vais  m'ex- 

pliquer  avec  lui;  mais  je  n'y  veux  point  de  té- 
moins. Sortez  y  et  laissez-nous  ensemble. 

Léon. 

Vas ,  mon  cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut 
m'échapper.  Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

F I G  A  R  o  9  à  part. 

Moi ,  je  cours  avertir  son  père.  (  //  sort*  ) 
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SCÈNE     XX. 

LÉON,    BÉGEARSS. 

Léon,  lui  barrant  la  porte. 

X  L  vous  conviear  peut  -  être  mieux  de  vous 
battre  que  de  parier.  Vous  êtes  le  maître  du  choix; 
mais  je  n'admettrai  rien  d'étranger  k  ces  deux 

moyens. 

Bégearss,  froidement. 

Léon  I  un  homme  d'honneur  n'égorge  pas  le 
fils  de  son  ami.  Devais-jé  m^expliqner  devant  un 
malheureux  valet,  insolent  d'être  parvenu  à  près* 
que  gouverner  son  maître  ? 

Léon,  s^ asseyant. 

Au  fait.  Monsieur,  je  yous  attends 

BÉGEARSS. 

Oh  !  que  vous  allez  regretter  une  fureur  dé- 
raisonnable ! 

Léon. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

Bécearss,  affectant  une  dignité  froide. 

Léon!  vous  aimez  Florestiue;.il y  along^temps 


«HABn^feM^^M^idb 
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que  je  le  vois Tant  que  votre  frère  a  vécu  , 

je  n'ai  pas  cru  devoir  servir  un  amour  malheureux 

qui  ne  vous  conduisait  à  rien.  Mais  depuis  qu'un 

funeste  duel  ^  disposant  de  sa  vie  ^  vous  a  mis  en 

sa  placé  9  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire  mon  influence 

capable  de  disposer  M.  votre  père  à  vous  unir  à 

celle  que  vous  aimez.  Je  l'attaquais  de  toutes  les 

manières  ;  '  une  résistance  invincible  a  repoussé 

tous  mes  efforts.  Désolé  de  le  voir  rejeter  un 

projet  qui  me  paraissait  fait  pour  le  bonheur  de 

tous Pardon,  mon  jeune  ami^  je  vais  vous 

affliger;  mais  il  le  faut  en  ce  moment^  pour  vous 

sauver  d'un  malheur  éternel.  Rappelez  bien  votre 

raison,  vous  allez  en  avoir  besoin.  — J'ai  forcé 

votre  père  à  rompre  le  silence  ;  à  me  confier  son 

secret.  O  mon  ami  !  m'a  dit  enfin  le  comte  :  je 

connais  l'amour  de  mon  fils  ;  mais  puis  -  je  lui 

donner  Florestine  pour  femme  ?  CeUe  que  l'on 

croit  ma  pupille elle  est  ma  fille  ;  elle  esc  sa 

sœur. 

L  É  o  N  ^  reculant  wi^ement. 

Florestine  ? ma  sœur  ?..••• 

Bégearss. 

Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir Ah  !  je 

vous  le  dois  à  tous  deux  :  mon  silence  pouvait 
vous  perdre.  Eh  bien  !  Léon ,  voulez-vous  •vous 
battre  avec  moi  ? 
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Léon* 

Mon  généreux  ami  I  je  ne  suis  qu'un  ingrat  i  un 
monstre  !  oubliez  ma  rage  insensée*.....* 

Bégearss^  bien  tartuffe. 

Mais  c^est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne 

sortira  jamais Dévoiler  la  honte  d^un  père , 

ce  serait  un  crime..... 

L  É  o  N  ^  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah  )  jamais. 


Bl.    L,     ■  ^gagstai  Sac 


SCÈNE    XXI.     • 

LE  COMTE,  FIGARO,   LIÇON, 

BÉGEABSS. 

Figaro,  accourant. 

Juss  Toilà,  les  yoilà. 

Le    Comte. 

« 

Dans  les  bras  Tun  de  Tautre  I  Eh  I  tous  perdes 

Tes  prit  I 

Figaro,  stupéfait. 

Ma  foi  \  Monsieur.....  on  le  perdrait  à  moins. 


•«•» 
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LsCoMtE,   à  Figaro^ 

M'expliqtierez-Tous  cette  énigme  ? 

Léon,  tremblanU 

Ah  I  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à  Texpliquer. 
Pardon  \  je  dois  mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet 

assez  frivole  ,   Je  m'étais beaucoup  oublié. 

Son  caractère  généreux ,  non  seulement  me  rend 
à  la  rajson;  mais  il  a  la  bonté  d  excuser  ma  folie 
en  me  la  pardonnant.  Je  lui  en  rendais  grâce  lors- 
que vous  nous  avez  surpris. 

L  B     C  o  M  T  B. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez 
de  la  reconnaissance.  Au  fait ,  nous  lui  en  devons 
tous. 

Figaro  ,   sans  parler ,   se  donne  un 
coup  de  poing  au  front, 

B  é  G  £  A  R  s  s  r examine  et  sourit» 

Le  Comte,  à  sonjïls. 

Retirez-vous ,  Monsieur.  Votre  aveu  seul  en- 
chaîne ma  colère. 

Bégearss. 
Ah!  Monsieur,  tout  est  oublié*  ^ 
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Le  Comte  yà  Léon. 

Allez  TOUS  repentir  cPayoir  manqué  k  mon  ami; 
au  Yôtre^  à  Thomme  le  plus  vermeux 

Leok,  ^en  allanU. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

FiGAKO^  h  poTty  €wec  colère* 

C'est  une  légion  de  diables  eofermés  dans  un 
seul  pourpoint. 

SCENE    XXI L 

LE  COMTE,  B^GEARSS,  FJGARO. 

Le  Comte^  à  BégearsSy  à  part. 

IVl  o  N  ami  y  finissons  ce  que  nous  ayons  com- 
mencé- {A  Figaro.  )  Vous  ,  monsieur  l'étourdi , 
ayecyos  bel^s  conjectures  y  donnearmoi  les  trois 
millions  d'or  que  yous  m'ayez  yous-même  appor-- 
tes  dé  Cadix,  en  soi?Lante  effets.au  porteur.  Je 
yous  ayais  chargé  de  les  numéroter. 

•    -n'  '        ■ 

r   I  G  ▲  R  o. 

Je  Tai  fait.  • 

*Le     Comte. 

Remettez-m^en  le  portefeuille. 


maâm 


\ 
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F  I  G  A  R  O. 

De  quoi  ?  de  ces  trois  millions  d'or? 

Le    C  o  m  t  £• 

> 

Sans  doute*  £h bien I  quiYous  arrête? 

Figaro  ,  humblement. 
Moi^  Monsieur? Je  ne  les  ai  plus. 

Bégearss» 
Comment  9  tous  ne  les  ayez  plus? 

Figaro^  fièremenU 
Non^  Monsieur. 

Bégieaiis)s,  vivemenU 

Qu'en  aTes-YOua  &it  ? 

F  I  g  a  Ji  o. 

.  Lorsque  «non  mitre  m'interroge ,  je  lui  dois 
compte  de  mes  actions;  mais  à  Vous?  jenerous 
dois  rien. 

Le  CoHtE ,  en  colène. 

Insolent  !  qu'en  avez-TOus  Eût  ? 

Figaro^  froidemenU 

Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fal  y  Totre 
notaire.  ' 
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B^GBARSS* 

Mais  de  Tayis  de  qui  ? 

F I G  A  K  o  ^  fièrement. 
Du  mien  ;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

Bégearss* 
Je  Tais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

Figaro. 

Comme  j'ai  sa  reconnaissance^  tous  courez 
risque  de  perdre  la  gageure. 

Bégearss. 

Ou  s'il  les  a  reçus,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens 
là  partagent  ensemble. 

Figaro. 

Vous  pourriez  unpeu  mieux  parler  d'un  homme 
qui  vous  a  obligé. 

Bégearss. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

Figaro. 

Je  le  crois  ;  quand  on  a  hérité  de  quarante 
mille  doublons  de  huit...^:. 

Le  Comte,  se  fâchant» 

Avez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  iaire 
aussi  là-dessus  ? 
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Figaro. 

Qui  ;  moi ,  Monsieur  ?  J^en  doute  d^autant 
moins  ^  que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont 
Monsieur  hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin; 
joueur ,  prodigue  et  querelleur  ;  sans  frein ,  sans 
mœurs  y  sans  caractère  ^  et  n'ayant  rien  à  lui  ^  pas 
même  les  vices  qui  Font  tué  ;  qu^un  combat  des 
plus  malheureux 

Le  Comte  frappe  du  pied. 

Bégearss  en  colère. 

Enfin  f  nous  direz- vous ,  pourquoi  vous  ayez 
déposé  cet  or  ? 

Figaro. 

Ma  foi ,  Monsieur ,.  c'est  pour  n'en  être  plus 
chargé.  Ne  pouvait-on  pas  le  voler?  que  sait-on? 
il  s'introduit  souvent  de  grands  fripons  dans  lés 
maisons.*— 

Bégearss,  en  colère. 

Pourtant  Monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

Figaro. 

■ 

Monsieur  peut  l'envoyer  chercher. 

Bbgkarss. 

Mais  ce  notaire  s'en  dessaisira-t-il ,  s'il  ne  voit 
son  récépissé  ? 
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Figaro. 

Je  rais  le  i^emettre  à  Monsieur  ;  et  quand  f  aurai 
fait  moa  devoir ,  s'il  eii  arrive  quelque  mal ,  il  ne 
pourra  s'en  prendre  à  moi. 

L  E     C  O  M  T  B. 

Je  Tatteuds  dans  mon  cabinet. 

Figaro^  cta  Comte. 

Je  vous  préviens  que  M.  Fal  y  ne  les  rendra 
que  sur  voire  reçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé. 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE    X  X  ri  I. 

LE  CaMTE,  BÉGEARSS. 

B^â  i^A  11  SI»  ^  &%  colère. 

V>OMBLEz  cette  canaille^  et  voyez  ce  qu'elle 
devient!  En  vérité.  Monsieur,  mon  amitié  me 
force  à  vous  le  dire  :  vous  devenez  trop  confiant; 
il  a  deviné  nos  secrets.  De  valet ,  barbier ,  chi- 
rurgien ,  vous  l'avez  établi  trésorier ,  secrétaire  ; 
une  espèce  de  factotum,  ll^st  tiotoire  que  ce 
monsieur  fait  bien  ses  affaires  avec  vous. 
Théâtre.  II.  26 
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Le    Comte. 

Sur  la  fidélité  ^  je  n'ai  rien  à  lui  refyrodbtr  ; 
mais  il  est  Trai  qu'il  est  d'une  arrogance..^* 

Begéarss. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le 
récompensant. 

Le    Comte. 

Je  le  voudrais  souvent. 

Begeàrss,  confidentiellement. 

En  envoyant  le  chevalier  à  Malte  ^  sans  doute 
vous  voulez  qu'un  homme  affîdé  le  surveille  ? 
Celui-ci  y  trop  flatté  d'un  aussi  honorable  emploi^ 
ne  peut  manquer  de  l'accepter  :  vous  en  voilà 
défait  pour  bien  du  temps. 

Le    Comte. 

Vous  avez  raison^  mon  ami.  Aussi  bîen^  m'a- 
t-on  dit^  qu'il  vit  très-mal  avec  sa  femme. 

(  //  sort.  ) 
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!   ^i  '■  mt<  M    m.  w-»»»^ 


SCÈNE    XXIV. 

BÉGEARSS,  seul. 

XliNCOivE  un  pas  de  fait  !...••  Ah  !  noble  espion^ 
la  fleur  des  drôles  !  qui  faites  ici  le  bon  valet,  et 
Toulez  nous  souffler  la  dot ,  en  nous  donuant 
des  noms  de  comédie  !  Grâce  aux  soins  d'Honoré* 
Tartuffe ,  vous  irez  partager  le  malaise  des  cara- 
vannes^  et  finirez  vos  inspections  sur  nous. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


26. 
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ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  la 
Cç/ntessCy  or^é  de^  Jleurs  de  toutes 
parts. 


SCÈNE   PREMIÈRE, 

LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

La    Coxtbssb. 

J  E  n'ai  pu  rien  lireir  de  cette  en&nt* — Ce  sont 
des  pleurs  ^  dea  étoilffeiQents  F...  Elle  se  croit  des 
torts  envers  moi ,  m'a  demandé  cent  fois  pardon  ; 
elle  veut  aller  au  couvent.  Si  je  rapproche  tout 
ceci  de  sa  conduite  envers  mon  fils  ^  je  présume 
qu'elle  se  reproche  d'avoir  écouté  sun  amour , 
entretenu  ses  espérances  ,  ne  se  croyant  pas 
un  parti  assez  considérable  pour  lui.  —  Char- 
mante délicatesse  !  excès  d'une  aimable  vertu  ! 
M.  Bégearss  apparemment  lui  en  a  touché  quel- 
les mois  qui  l'auront  amenée  à  s'affliger  sur 


"IBIMI 


C  'ar^  Jfon^iatr   il  irif  Jacé^ 


•        •  •    •      •    * 

•  •••••• 

•  •   •  •  •  • 


•••  •      !    .•-    •  • 

•  •  •      •    •  •        • 

•  •,       • 

•  ••••••     •• 
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elle  I  tai*  c^ëst  tiii  hôihihé  si  scrupiileux ,  et  si 
délicat  sur  Ilioûiiisûr ,  qu'il  s^exagère  quelque- 
fois ,  et  se  fiût  des  fiuitâmes  où  les  autres  ne  voient 

rien. 

Suzanne. 

J'ignore  d'où  provient  le  mal  ;  mais  il  se  passe 
ici  des  choses  bien  étranges  I  Quelqae  démon  y 
souffle  un  feu  secret.  Notre  maitre  est  sombre  à 
périr  ;  il  nous  éloigné  tous  dé  lui*  Vous  êtes  saus 
cesse  à  pleurer.  Mademoiselle  est  sufi'oquée. 
Monsieur  votre  fils  désole  !•••••  M.  Bégearss^  lui 
seul  9  imperturbable  eomme  un  dieu  !  semble 
n'être  affecté  de  rien  ;  voit  tous  vos  chagrins  d'im 
enl  seciif*^ 

La    CoÛitèÈÉ. 

lS/ion  enfant  9  son  coeur  ïes  partage.  Eteîas  I  sans 
ce  consofiiteur  f  qui  verse  ui^  baume  sur  nos 
plaies  ^  dont  la  sagesse  ilcrus  soutient  f  adoucit 
toutes  \ei  aigreurs ,  calme  mon  irascible  époux , 
nous  serions  bien  pltits  tealhéui'edfx  !  ^ 

S  t  i  Â  fi  it  z. 

Je  souhaite 9  Madame ,  que  vous  ne  vous  abu*- 
nés  pas*  I 

La    C  a  V  t  e  9  s  b. 

Je  f'd  tue  autrefois  lui  rendre  plus  dé  justice  I 
(Sutanne  baisse  ïeijréUùt.}  Au  reste,  itpeut 
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seul  me  tirer  du  trouble  où  cette  enfaBt  m'a  mise» 
Fais-le  prier  de  descendre  chez  moi» 

Suzanne. 

Le  voici  qui  vient  à  propos  ;  vous  vous  ferez 
coiffer  plus  tard.  (  Elle  sort.  ) 

IT-      I         j  |l     II     .1  ,  I.     I  i.L:    I     I  I     i    un         I'    ■    îim^Um» 

* 

SCÈNE    II. 

LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

É 

•  •  • 

La  Comtesse 9  douloureusement ' 

J\  H  !  mon  pauvre  major  ;  que  se  passe^t-ii  doue 
ici?  Touchons^nous  enfin  à  la  crise  que  j'ai  si 
long- temps  redoutée ,  que  j'ai  vue  de  loin  se  for- 
mer ?  L^éloignement  du  Comte  pour  mon  mal- 
heureux fils  semble  augmenter  de  jour  en  jour. 
Quelque  lumière  fatale  aura  pénétré  jusqu'à  lui! 

Bégea&ss. 

Madame ,  je  ne  le  crois  pas« 

LaCohtesse» 


Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de 
mon  fils  aine  »  je  nrois  le.  Comte  absolument 
changé  :  au  lieu  de  travailler  avec  l'ambassadeur 
à  Rome^  pour  rompre  l^s  vœux  de  Léon^  je  le 
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VOIS  s'obstiner  a  l'envoyer  à  Malte.  — Je  sais  de 
plus  ,  M.  Bégearss  ,  qu'il  dénature  sa  fortune , 
et  veut  abandonner  l'Espagne  pour  s'établir  dans 
ce  pays.  —  L'autre  jour  à  dîner,  devant  trente 
personnes  ^  il  raisonna  sur  le  divorce  d'une  façoa 
à  me  iaire  frémir. 

Bégearss. 

J'y  étais  ;  je  m'en  souviens  trop  ! 

« 
La  Comtesse-,  en  larmes^ 

Pardon,  mon  digne. ami;  je  ne  puis  pleurer 
qu'avec  vous  ! 

B  É  G  E  A  n  s  $. 

Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'un  homme 
sensible.  / 

La    Comtesse. 

Enfin,  est-ce  lui,  est-ce  vous,  qui  avez  déchiré 
le  cœur  de  Florestine?  Je  la  destinais  à  mon  fils. 
—  Née  sans  biens ,  il  est  vrai ,  mais  noble  ,  belle 
et  vertueuse  ;  élevée  au  milieu  de  nous  :  mou  fils 
devenu  héritier ,  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  deux  ? 

Bégearss. 
Que  trop,  peut-être;  et  c'est  d'où  vient  le  mal  ! 

La     CaMTESsE. 
Mais  ;  comme  si  le  ciel  n'eût  attendu  aussi  long- 


•r^ 
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temps  que  pour  me  mieux  punir  d'une  irapnt- 
deace  tant  pleurée^  tout  semble  s'unir  à^lu-fois 
pour  renverser  mes  espérances.  Mon  époox  dé- 
teste mon  fils...  Florestine  renonce  k  lui.  Aigrie 
par  ne  sais  quel  moti^»  elle  veut  le  fuir  pour  tou- 
jours. 11  en  mourra ,  le  malheureux  !  voilà  ce  qui 
est  bien  certain.  (  Elle  joint  les  mains.  )  Ciel 
vengeur  !  après  vingt  années  de  larmes  et  de  re- 
pentir ,  me  réseivez-vous  à  l'horreur  de  voir  ma 
faute  découverte  ?  Ah  !  que  je  sois  seule  miséra- 
ble !  mon  Dieu  ^  je  ne  m'en  plaindrai  pas  !  mais 
que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'un  crime 
qu'il  n'a  pas  commis  !  Connaissez-vous ,  M.  Bé- 
gearss  y  quelque  remède  à  tant  de  maux  ? 

Oui ,  femme  respectable  !  et  je  venais  exprès 
dissiper  vos  terreurs.  Quand  on  craint  une  chose  y 
tous  nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop 
alarmant  :  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fa5«se  »  la 
frayeur  empoisonne  tout  !  enfin  y  je  tiens  la  clef 
de  ces  énigmes.  Vous  pouvez  encore  être  heu- 
reuse. 

La     Comtesse. 

L'est-on  avec  une  âme  déchirée  de  remords  ? 

Bjêgbarss. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon  ;  il  ne  soup- 
çonne rien  sur  le  secret  de  sa  naissance. 
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La  Comtesse,  ^pemenU 
Monsieur  Bégearss  I 

BéGfiARBS. 

Erions  ces  tnouTements  que  vous  prenez  pour 
de  la  haine ,  ne  sont  que  l'effet  d'un  scrupule. 
Oh  !  que  je  vais  vous  soulager  ! 

La  Comtesse 9  ardemment* 

Mon  cher  M.  Bégearss  ! 

B  É.O  £  A  R  6  $• 

Mais  enterrez  dans  ce  coeur  allégé  y  le  grand 
mot  que  je  vais  tous  dire.  Votre  «ecret  k  vous , 
c'est  la  naissance  de  Léon  !  le  sien  est  celle  de 
Florestine  ;  (^plus  bas)  il  est  son  tuteur...  et  son 
père. 

^   La  Comtesse  joignant  les  mains^ 
Dieu  tout-puissant  qui  me  prends  en  pitié  ! 

Bégeauss. 

Jugez  de  sa  frayeur  en  voyant  ces  ea£ttts 
amoureux  l'un  de  l'autre  !  ne  pouvant  dire  son 
secret  y  ni  supporter  qu'un  tel  attachement  de- 
vînt le  fruit  de  son  silence ,  il  est  resté  sombre , 
bizarre  ;  et  s'il  veut  éloigner  son  ûk,  c'est  pour 
éteindre^  s'il  se  peut^  par  cette  absence  et  par 
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ces  Tœux  y  un  malheureux  amour  qu'il  croit  ne 
pouvoir  tolérer. 

Li.  Comtesse,  priant  at^ec  ardeur. 

« 

Source  éternelle  des  bienfaits  !  ^  mon  Dieu  f 
tu  permets  qu'en  partie  je  répare  la  faute  involon- 
taire qu'un  insensé  me  fit  commettre;  que  j'aye,. 
de  mon  côté  ,  quelque  chose  à  remettre  à  cet 
époux  que  j'offensai  !  O  comte  Almaviva  !  mon 
cœur  flétri ,  fermé  par  vingt  années  de  peines  ^ 
va  se  rouvrir  enfin  pour  toi  !  Florestine  est  ta 
fille  ;■  elle  me  devient  chère  comme  si  mon  sein 
l'eût  portée.  Faisons ,  sans  nous  parler ,  l'échange 
de  notre  indulgence  !  O  M*  Bégearsa!  achevez». 

Bégearss. 

Mon  amie  9  je  n'arrête  point  ces  premiers  élans 
d'un  bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont 
point  dangereuses  comme  cdles  de  k  tristessg  ; 
mais ,  au  nom  de  votre  repos ,  écoutez-moi  }us« 
qu'à  la  fin. 

La     Comtesse. 

Parlez ,  mon  généreux  ami  :  vous  à  qui  je  dois 
tout ,  parlez. 

Bégearss. 

Votre  époux  cherchant  un  moyen  de  garantir 
sa  Florestine  ^e  cet  amour  qu'il  croit  incestueux^ 


^ — 
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m'a  proposé  de  Tépouser  ;  mais  ^  indépendam^ 
ment  du  seniioient  profond  et  malheureux  <jue 
mou  respect  pour  vos  douleurs.»—  ■* 

T 

La  Comtesse^  douloureusement. 

* 

Ah  !  mon  ami  f  par  compassion  pour  moi.««*. 

Bégearss. 

N'en  parlons  plus.  Quelques  mots  d'établisse^ 
ment 9  tournés  d'une  forme  équivoque,  ont  fait 
penser  à  Florestine  qu'il  était  question  de  Léon. 
Son  jeune  cœur  s'en  épanouissait,  quand  un  valet 
TOUS  annonça.  Sans  m'expliquer  depuis  sur  les 
vues  de  son  père;  un  mot  do  moi ,  la  ramenant 
aux  sévères  idées  de  la  fraternité ,  a  produit  cet 
orage,  et  la  religieuse  horreur  dont  votre  fils  ni 
vous  ne  pénétriez  le  motif. 

La     Comtesse. 

Il  en  était  bien  loin ,  le  pauvre  enfant  ! 

BéCEARSS. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu ,  devons-nous 
suivre  ce  projet  d'une  union  qui  répare  tout? 

La  Comtesse,  n)wem€nt. 

11  faut  s'y  tenir ,  mon  ami  j  mon  cœur  et  mon 
esprit  sont  d'accord  sur  ce  point  j  et  c'est  à  moi 
de  la  déterminer^  Par  là;  nos  secrets  sont  cou- 
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Tertt  ;  nul  étranger  ne  les  pénétltevà»  Aptèê  tingt 
années  de  soufframces  naos  pa^fierons  des  jour^ 
heureux  ^  et  c'est  à  tous  ,  mon  digne  âtni  ^  que 
ma  famille  les  devra. 

Bégearss^  élevant  la  voix.  ' 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus  y  il  faat  en- 
core un  sacriGce  y  et  mon  amie  est  digne  de  le 

faire. 

La    CoiitxssE« 

Hélas  !  je  reux  les  (kir e  tèuâ. 

Bégeakss^  Voir  imposant. 

Ces  lettrées  ^  ces  papiers  d'un  infartixné  qui 
n'est  plus ^  il  faudra  les  #éduire  en  cendres^ 

Là  Comtesse,  avec  douleur. 

Ah  !  Dieu  ! 

B   É  G   E   A   R   s   s* 

Quand  <^et  amî^  mourant  me  chargea  de  vous 
les  remettre ,  son  dernier'  otdre  fut  qu'il  fallait 
sauver  votre  honneur ,  en  ne  laissant  aucune  trace 
de  ce  qui  pourrait  l'altérer. 

4  _ 

La    Comtesse. 

Dieu  !  Dieu  I 

B  i  o  E  A  E  s  s# 
Vii^  aitô  se  s<Mif  passés  sans  q«ie  j'aye  ptt 
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obtenir  que  ce  triste  aliment  de  votre  étemelle 
douleur  s'éloignât  de  vos  yeux  «Mais  indépendam- 
ment  du  mal  que  tout  cela  tous  fait  ;  voyez  quel 
danger  tous  courez. 

La    Qqvxe^se* 

Eh!  que  peut-oi^  avoir  à  craindre  f 

Beceàrss,  regardant  si  on  peut  teniendre. 

(  Parlant  bas.)  Je  ne  soupçonne  point  Suzanne  ; 
mais  une  femme  de  chambre  is^uite  que  vous 
consentez  ces  papiers ,  ne  pourrait-elle  pas  un 
jour  s'en  taire  un  moyen  de  fbrtune  ?  un  seul 
remis  à  Tolre  époux ,  que  peut-être  il  payerait 
bien  cher  ^  tous  plongerait  dans  des  malkenr»... 

h  Jk    Cc^nfi^s^i;^ 

Non ,  Suzapoe  a  le  cœw  t^op  bon..,»^ 

BÉGEÀRSSy  d^un  ton  plus  éievë^  très-ferme. 

Ma  respectable  amie  I  tous  aTez  payé  Totre 
dette  à  la  tendresse^  à  k  douleur  ^  à  vos  davQiE& 
de  tous  les  genres  ;  et  si  tous  êtes  satisfaite  de  la 
conduite  d'un  ami  y  j'en  Teux  avoir  la  récom- 
pense. Il  faut  brûler  tous  ces  papiers  ^  éteindre 
tous  ces  souvenirs  d'ime  faute  autant  expiée  ! 
mais  y  pour  ne  jamais  revenir  sur  un  sujet  si  dou- 
loureux, j^exige  que  le  sacrifice  en  soit  fait  daus 
ce  wéwe  ii»9t^!tf  • 
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t 

La  Gomt£5Se^  tremblante. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  !  il  m'or- 
donne de  roublier  ;  de  déchirer  le  crêpe  obscur 
donc  sa  mort  a  couvert  ma  vie.  Oui^  mon  Dieu  I 
je  vais  obéir  à  cet  ami  que  vous  m'avez  donné. 
(  EUe  sonne»  )  Ce  qu'il  exige  en  votre  nom  , 
mon  repentir  le  conseillait  ;  mais  ma  faiblesse  a 
combattu. 


SCÈNE    III. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE ,  BÉGEARSS. 

La    Comtesse. 

OuzANNE  !  apporte -moi  le  coffret  de  mes 
diamants.—  Non ^  je  vais  le  prendre  moi-même  ^ 
il  te  faudrait  chercher  la  clef..... 


SCÈNE    IV. 

SUZANNE,    BEGEARSS. 

a 

Suzanne,  un  peu  troublée. 
JVLoMSiEUK  Bégearss,  de  quoi  s'agit-il  donc  ? 
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^Toutes  les  têtes  sont  renversées  !  Cette  maison 
ressemble  à  Thôpital  des  fous  !  Madame  pleure; 
Mademoiselle  étoufl'e.  Le*  chevalier  Léon  parle 
de  se  noyer  j  Monsieur  est  enfermé  et  ne  veut 
voir  personne.  Pourquoi  ce  coffre  aux  diamanté 
inspire-t-il  en  ce  moment  tant  d'intérêt  à  tout  le 
monde  ? 

Bégeabss  ^  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche ,  en 

signe  de  mystère. 

Chut  I  Ne  montre  ici  nulle  curiosité  !  Tu  le 

sauras  dans  peu Tout  va  bien;  tout  est  bien  •• 

Cette  journée  vaut Chut 


SCÈNE     V. 

LA  COMTESSE,,  BÉGEARSS ,  SUZANNE. 

La  Coutesse  ,  tenant  le  coffre  aux  diamants. 

ouzANNB,  apporte  nous  du  feu  dans  le  brazéro 
du  boudoir. 

Suzanne. 

Si  c'est  pour  brûler  des  papiers ,  la  lampe  de 
nuit  allumée ,  est  encore  là  dans  Fathénienne. 

(  Elle  t  avance.  )  ' 
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La    Goktkssk. 
Veille  à  la  porte ,  et  que  personne  n'entre. 

Su&AKKEy  en  sorlaatf  à  part. 
Courons  avant ,  avertir  FigarcK 


!»•»■■"••• 


SCÈNE    VI. 

LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

Bégearss. 

v^OMBiEN  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  au- 
quel nau&  touchons  ! 

La  Comtesse,  étouffée. 

O  mon  ami  !  quel  jour  nous  choisissons  pour 
coBaowmfir  ce  SAcrifice  !  celui  de  1»  naîssaBce  de 
mon  malheureux  fils!  A  cette  époque,  tous  les 
ans  ^  leur  eoosacraiH  cette  journée ,  \e.  demanduis 
pardon  au  ciel ,  et  je  m'abreuvais  de  mes  larmes 
jeo  Klîsant  ces  tKÎstes  lettres»  Je  ne  sendaisr  au 
moins  le  témoignage  qu'il  y  eut  entc^.  ni^w  plm 
d'erreur  que  de  erirneb  Ahr!  faw-il  donc  brûler 
tout  ce  qui  me  reste  de  lui? 

B   É  G,  £.  A.  It  s  Sa 

Qooi>M<»d2imi'?Xlétruisez-vous  ce  fils  qui  vousu 
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le  représente  ?  ne  lui  devez-Tous  pas  un  sacri- 
fice qui  le  préserve  de  raille  affreux  dangers  ? 
vous  vous  le  devez  a  vous-même  !  et  la  sécurité 
de  votre  vie  entière  est  attachée  peut-être  à  cet 
acte  imposant  !  (  //  om^re  le  secret  de  Vécrin  et 
en  tire  les  lettres  ). 

La  Comtesse,  surprise. 

Monsieurs  Bégearss ,  vous  l'ouvrez  mieux  que 
moi  ! que  je  les  lise  encore  ! 

BegearsS;^  sévèrement. 
Non ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

La     Comtesse. 

Seulement  la  dernière  où ,  traçant  ses  tristes 
adieux ,  du  sang  qu'il  répandit  pour  moi ,  il  m'a 
donné  la  leçon  du  courage  dont  j'ai  tant  besoin 
i^ujonrd'hui^ 

Bégearss,  s'y  opposant. 

Si  vous  lisez  un  mot ,  nous  ne  brûlerons  rien. 
Oflfrez  au  ciel  un  sacrifice  entier ,  courageux  , 
volontaire  ,  exempt  des  faiblesses  humaines  !  ou 
si  vous  n'osez  l'accomplir  ;  c'est  à  moi  d''être 
fort  pour  vous.  Les  voilà  toutes  dans  le  feu. 

•  •         * 

(  ^^y  /^^^e  le  paquet.  ) 
La  Comtesse,  viuement. 

Monsieur  Bégearss  !  Cruel  attii  I  c'est  ma  vie 
Thédtœ.  II.  37 
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que  voufi  consumez  !  qu'il  m'en  reste  au  moins  un 
lambeau.  (  Elle  veut  se  précipiter  sur  les  lettres 
enflammées.  )    (  Bégearss  la  retient  à  bras  le 

corps  ). 

Bégearss. 

J'en  jetterai  la  cendre  au  vent. 


'     a 


SCÈNE    VII. 

SUZANNE,  LE  COMTE,  FIGARO,  LA 

coivrrEssE,  bégearss. 

Suzanne  accourt. 

Vj'kst  Monsieur ,  il  me  suit  ;  mais  amené  par 
Figaro. 

0 

Le  Comte,  les  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-  ce  donc  que  je  vois  ,  Madame  !  d'où 
vient  ce  désordre?  quel  est  ce  feu,  ce  coflFre, 
ces  papiers  ?  pourquoi  ce  débat  et  ces  pleurs  ? 

(  Bégearss  et  la  Comtesse  restent  confondus. 

L  13    Comte» 

■ 

Vous  ne  répondez  point? 
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r 

BÉGEARSS^e  remet ^  et  dît  d'un  ton  pénible. 

J'espère ,  Monsieur ,  que  vous  n'exigez  pas 
qu'on  s'explique  devant  vos  gens.  J'ignore  quel 
dessein  vous  fait  surprendre  ainsi  Madame  !  quant 
à  moi,  je  suis  résolu  de  soutenir  mon  caractère 
en  rendant  un  honmiage  pur  à  la  vérité ,  quelle 
qu'elle  soit. 

Le  Comte,  à  Figaro  et  à  Suzanne. 

Sortez  tous  deux. 

Figaro. 

Mais,  Monsieur,  rendez -moi  du  moins  la 
justice  de  déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récé- 
pissé du  notaire,  sur  le  grand  objet  de  tantôt  ! 

Le    Comte. 

Je  le  fais  volontiers  ,  puisque  c'est  réparer  un 
tort.  (A Bégearss.)Soyez  certain, Monsieur, que 
voilà  le  récépissé.  (  //  le  remet  dans  sa  poche.  ) 
(  Figaro  et  Suzanne  sortent  chacun  de  leur 
côté.  ) 

Figaro,  bas  à  Suzanne ,  en  s'en  allant. 
S'il  échappe  à  l'explication  ! 

Suzanne,  bas. 
11  est  bien  subtil  ! 

Figaro,  bas* 

Je  l'ai  tué  ! 

37. 
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SCÈNE    VIII. 


LA  COMTESSE  ,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

Le  Comte,  d^un  ton  sérieux. 

IVIadàiie  f  nous  sommes  seuls. 

BÉGEARSS,  encore  ému. 

C'est  moi  qui  parlerai.  Je  subirai  cet  interro- 
gatoire. M'avez  -  TOUS  vu,  Monsieur,  trahir  la 
vérité  dans  quelque  occasion  que  ce  fut? 

Le   Comte,  sèchement. 

Monsieur......  Je  ne  dis  pas  cela. 

Bégbarss,  tout-à-fuit remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inqui- 
sition peu  décente  ;  Thonneur  m'oblige  à  répéter 
ce  que  je  disais  à  Madame ,  eh  répondant  à  sa 
consultation  : 

(f  Tout  dépositaire  de  secret  ne  doit  jamais 
»  conserver  de  papiers  s'ils  peuvent  compro- 
>)  mettre  un  ami  qui  n'est  plus ,  et  qui  les  mit 
M  sous  notre  garde.  Qiielquë  chagrin  qu'on  ait  à 
»  s'en  défaire ,  et  quelque  intérêt  même  qu'on 
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vi  eût  à  les  garder  ;  le  saint  respect  des  morts 
))  doit  avoir  le  pas  devant  tout.  »  (  //  montre  le 
Comte  ).  Un  accident  inopiné,  ne  peiitril  pas  en 
rendre  un  adversaire  possesseur? 

Le  Comte  le  tire  par  la  manche  pour  qit^il  ne 
pousse  pas  r explication  plus  loin. 

Bégea^ss. 

Auriez-vous  dit ,  Monsieur ,  autre  chose  en 
ma  position?  Qui  cherche  des  conseils  timides  , 
ou  le  soutien  d'une  faiblesse  honteuse ,  ne  doit 
point  s'adresser  à  moi  !  vous  en  avez  des  preuves 
Fun  et  l'autre ,  et  vous  surtout ,  monsieur  le 
comte  !  (  Le  Comte  lui  fait  un  signe  ).  Voilà 
sur  la  demande  que  m'a  faite  Madame  ,  et  sans 
chercher  à  pénétrer  ce  que  contenaient  ces 
papiers ,  ce  qui  m'a  fait  lui  donner  un  conseil 
pour  la  sévère  exécution  duquel  je  l'ai  vue  man- 
quer de  courage  ;  je  n'ai  pas  hésité  d'y  substi- 
tuer le  mien,  en  combattant  ses  délais  imprudents. 
Voilà  quels  étaient  nos  débats  ;  mais  ,  quelque 
chose  qu'on  en  pense ,  je  ne  regretterai  point  ce 
que  j'ai  dit ,  ce  que  j'ai  fait.  (  //  /èf e  les  bras.  ) 
Sainte  amitié  !  tu  n'es  rien  qu'un  vain  titre ,  si  l'on 
ne  remplit  pas  tes  austères  devoirs.  —  Permettez 
que  je  me  retire. 

Le  Comte,  exalte'. 

Ole  meilleur  des  hommesl  Non^  vous  ne  nous 
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quitterez  pas.  —  Madame ,  il  va  nous  appartenir 
de  plus  près  ;  Je  lui  donne  ma  Florestine. 

La  Comtesse,  ai^ec  ^vivacité. 

Monsieur  j  tous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus 
digne  emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne 
sur  elle.  Ce  choix  a  mon  assentiment  si  vous  le 
jugez  nécessaire  y  et  le  plus  tôt  vaudra  le  mieux. 

Le  Comte,  hésitant. 

Eh  bien! ce  soir......  sans  bruit votre 

aumônier 

La  Comtesse,  avec  ardeur. 

Eh  bien  !  moi  qui  lui  sers  de  mère  ,  )e  vais  la 
préparer  à  l'auguste  cérémonie  :  mais  laisseréz- 
vous  votre  ami  ^  seul  généreux  envers  ce  digne 
enfant  ?  J'ai  du  plaisir  à  penser  le  contraire* 

Le  Comte,  embarrassé. 

Ah  !  Madame croyez 

La    Comtesse,  aç^ec  joie. 

Oui,  Monsieur,  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui 
la  fête  de  mon  fils  ;  ces  deux  événements  réunis 
me  rendent  cette  journée  bien  chère.  {Elle  sort). 
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S  C  È  N  E    I  X.   • 

LE  COMTE ,  BÉGEARSS. 

» 

Le  Comte,  la  regardant  aller* 

J  E  De  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  m'at- 
tendais à  des  débats ,  à  des  objections  sans  nom- 
bre ;  et  je  la  trouve  juste ,  bonne ,  généreuse 
envers  mon  enfant  !  moi  qui  lui  sers  de  mère  , 

dit-elle Non ,  ce  n'est  point  une   méchante 

femme  !  elle  a  dans  ses  actions  une  dignité  qui 
m'impose  ;.....  un  ton  qui  brise  les  reproches , 
quand  on  voudrait  l'en  accabler.  Mais,  mon  ami, 
je  m'en  dois  à  moi-même,  pour  la  surprise  que 
j'ai  montrée  en  voyant  brûler  ces  papiers. 

« 

Bégearss. 

Quant  à  moi,  je  n'en  ai  point  eu  ,  voyant  avec 
qui  vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'étais 
là  pour  trahir  vos  secrets  ?  de  si  basses  imputa- 
tions n'atteignent  point  un  homme  de  ma  hauteur; 
je  les  vois  ramper  loin  de  moi.  Mais  .  après  tout 
Monsieur  ,  que  voui  importaient  des  papiers  ? 
n'avies-vous  pas  pris  malgré  moi  tous  ceux  que 
vous  vouliez  garder  ?  Ah  I  plut  au  ciel  qu'elle 
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m'eût  consulté  plus  tôt  !  vous  n'auriez  pas  contre 
elle  des  preuves  sans  réplique  ! 

Le  Comte,  at^ec  douleur. 

Oui ,  sans  réplique  !  (  ai^ec  ardeur.  )  Qtons-les 
de  mon  sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (  // 
tire  la  lettre  de  son  sein  ,  et  la  met  dans  sa 
poche.  ) 

Begearss^  continue  avec  douceur. 

Je  combattrais  avec  plus  d'avantage  en  faveur 
du  fils  de  la  loi  !  car  enfin  il  n'est  pas  comptable 
du  triste  sort  qui  Ta  mis  dans  vos  bras! 

Le  Comte  reprend  sa  fureur. 

Lui ,  dans  mes  bras  ?  jamais. 

Bégearss. 

Il  n'est  pointcoupable  non  plus  dans  son  amour 
pour  FJorestine  ;  et  cependant ,  tant  qu'il  reste 
près  d'elle ,  puis-je  m'unir  à  cet  enfant  qui ,  peut- 
être  éprise  elle-même,  ne  cédera  qu'à  son  respect 
pour  vous  ?  La  délicatesse  blessée..... 

Le    Comte. 

Mon  ami ,  je  t'entends  !  et  ta  réflexion  me  dé- 
cide à  le  faire  partir  sur-le-champ.  Oui ,  je  serai 
moins  malheureux,  quand  ce  fatal  objet  ne  bles- 
sera plus  mes  regards  :  mais  comment  entamer 


I 
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ce  sujet  avec-elle  ?  voudra-t-elle  s^en  séparer  ? 
il  faudra  donc  faire  un  éclat  ? 

Bégearss. 

Un  éclat! non mais  le  divorce  accrédité 

chez  cette  nation  hasardeuse  ^  tous  permettra 
d'user  de  ce  moyen. 

LbComte. 

Moi  ^  publier  ma  honte  !  quelques  lâches  l'ont 
fait  !  c'est  le  dernier  degré  de  l'avilissement  du 
siècle.  Que  l'opprobre  soit  le  partage  de  qui  donne 
un  pareil  scandale  ^  et  des  fripons  qui  le  provo- 
quent. 

Bégearss. 

J'ai  fait  envers  elle ,  envers  vous ,  ce  que  l'hon- 
neur me  prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les 
moyens  violents  ;  surtout  quand  il  s'agit  d*un 

fils 

Le    Comte. 

Dites  d'un  étranger^  dont  je  vais  hâter  le 

départ. 

Bégeauss. 

N'oubliez  pas  cet  insolent  valet. 

Le    Comte. 

J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi ,  co  urs 
ami,  chez  mon  notaire  ;  retire ,  avec  mon  reçu 
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que  Toilà^  mes  trois  millions  d'or  déposés.  Alors 
tu  peux  à  juste  titi^e  être  généreux  au  contrat  qu'il 

nous  faut  brusquer  aujourd  hui car  te  voilà 

bien  possesseur (  //  lui  remet  le  reçu ,  le 

prend  sous  le  bras  y  et  ils  sortent*  )  Et  cesoîr  à 
minuit  ^  sans  bruit  ^  dans  la  chapelle  deMadame... 

(  On  n'entend  pas  le  reste.  ) 


FIJS    DU   XAOISIÈME    ACTE. 


Oef  Selr-'e/ar  Sdff  SuKamie  .' u/i  milu 
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ACTE     IV. 

Le  théâtre  représente  le  même  cabinet 

de  la  Comtesse. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

FIGARO,   seul  y  agité,  regardant  de  côté  et 

d^  autre. 

iZi  LLE  me  dit  :  «  yiens  a  six  henres  au  cabinet  ; 
c'est  le  plus  sûr  pour  nous  parler««««*  »  Je  bnisque 
lout  dehors  ,  et  je  rentre  en  sueur  !  Où  est-elle  ? 
{Il  se  promène,  en  s^  essuyant.)  Ah!  pârbleti,  je 
ne  suis  pas  fou  !  je  les  ai  vus  sortir  d^cî ,  Mon- 
sieur le  tenant  sous  le  bras  ! Eh  bien  !  pour 

im  échec  •abandonnons-nous  la  partie? Un 

israteur . fiiit^il  lâchement  la  tribune,  pour  un  ar- 
gument tué  sous  lui?  Mais  9  quel  détestable  en- 
«dormeur  !  (  Pl^ement.  )  Parvenir  "  à  brûler  les 
lettres  de  Madame^  pour  qu'elle  ne  voye  pas 
qu'il  en  manque;  et  se  tirer  d'un  éclaircisse- 
ment!  C'est  l'enfer  concentré,  tel  que  Milton 

nous  l'a  dépeint!  (D^un  ton  badin.^  J'avais 
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raison  tantôt  y  dans  ma  colère  :  Honoré  Bégearss 
est  le  diable  que  les  Hébreux  nommaient  Légion  ; 
et 9  si  Ton  y  regardait  bien,  oa  verrait  le  lutin 
avoir  le  pied  fourchu,  seule  partie^  disait  ma 
mère,  que  les  démons  ne  peuvent  déguiser.  (  // 
rit.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  ma  gaîté  me  revient;  d'abord, 
parce  que  j^ai  mis  Tor  du  Mexique  en  sûreté 
chez  Fal;  ce  qui  nous  donnera  du  temps;  (// 
frappe  d^un  billet  sur  sa  main)  et  puis Doc- 
teur en  toute  hypocrisie  !  Vrai  major  d'infernal 
Tartuffe  !  grâce  au  hasard  qui  régit  tout,  à  ma 
tactique ,  à  quelques  louis  semés  ;  voici  qui  me 
promet  une  lettre  de  loi,  où,  dit-on,  tu  poses.le 
masque,  à  ne  rien  laisser  désirer!  (Il  oui^re  le 
billet  et  dit  :  )  Le  coquin  qui  l'a  lue  en  veut  cin- 
quante louis ?«••••  eh  bien  !  il  les  aura,  si  la  lettre 
lés  vaut;  une  année  de  mes  gages  sera  bien  enon- 
ployée ,  si  je  parviens  à  détromper  un  maître  à 
qui  nous  devons  tant..^*  IVIais  où  es^tu,  Suzamie> 

pour  .en  rire?  ,0  che  piacerel A  demain 

donc  !  car  je  ne  vois  pas  que  rien  péiiclitie  ce 
soin.f  Et  pourquoi  perdre  un  temps?  Je  vol^Sl 

suis  toujours  repenti (  Trèsrvipement.  )  Point 

de  délai  ;  courons  attacher  le  pétard  ;  doiwons 
dessus  ;  la  nuit  porte  conseil ,  et  demain  matin 
nous  verrons  qui  des  deux  fera  sauter  Fautre. 
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SCÈNE    II. 

BÉGEARSS,  FIGARO. 

t 

BÉ6EA.RSS,  raillant] 

xLeeh!  c^est  mons  Figaro  I  la  place  est  agréable, 
puisqu'on  y  retrouve  Moosieur, 

Figaro,  du  même  ton. 

Ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  de  Yen  chasser 
une  autre  fois. 

B  Ê  G  £  A  R  s  s. 

De  la  rancune  pour  si  peu  ?  vous  êtes  bien  bon 
d^  songer  !  chacun  n^a-t-il  pas  sa  manie  ? 

Figaro. 

Et  celle  de  Monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à 
huis-clos  ? 

Bègearss^  lui  frappant  sut  P épaule. 

Il  n'est  pas  essentiel  qu'un  sage  entende  tout, 
quand  il  sait  si  bien  deviner. 

Figaro. 

Chacun  se  sert  des  petits  talents  que  le  ciel 
lui  a  départis. 
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Bégea&ss. 

Et  Vlntrigant  compte-t-il  gagner  beaucoup 
arec  ceux  qu'il  nous  montre  ici  ? 

Figaro. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie  ^  j'ai  tout  gagné 

si  je  fais  perdre  Vautre. 

Bégbarss,  piqué. 

On  verra  le  jeu  de  Monsieur; 

Figaro. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui  éblouis- 
sent la  galerie.  (  //  prend  un  air  niais.  )  Mais 
chacun  pour  soi;  Dieu  pour  tous,  comme  a  dit 
le  roi  Salomon. 

BÉGBAR8S,  souriant. 

Belle  sentence!  N'a -t -il  pas  dit  aussi:  Le 
soleil  luit  pour  tout  le  monde  ? 

Figaro,  fièrement. 

Oui  f  en  dardant  sur  le  serpent  prêt  à  mordre 
la  main  de  son  imprudent  bienfaiteur  !  (  //  sort.  ) 


\ 
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SCÈNE    III. 

BÉGEARSS,  seul,  le  regardant  aller. 

Il  ne  farde  plus  ses  desseins  !  Notre  homme  est 
fier?  bon  signe ^  il  ne  sait  rien  des  miens;  il  au- 
rait la  mine  bien  longue  s'il  était  instruit  qu'à 

minuit (//  cherche  dans  ses  poches  vwe- 

ment*)  Eh  bien!  cju'ai-je  fait  du  papier?  Le 
voici.'  (//  lit.)  Reçu  de  M.  Fal^  notaire,  les 
trois  millions  d^or  spécifiés  dans  le  bqredereau 

ci-dessus.  A  Paris,  le Almativa.  —  C'est 

bon  ;  je  tiens  la  pupille  et  l'argent  !  Mais  ce  n'est 
point  assez ^  cet  homme  est  faible^  il  ne  finira 
rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La  Comtesse  lui 

impose;  il    la    craint^   l'aime   encore Elle 

n'ira  point  au  couvent  ^  si  je  ne  les  mets  aux 
prises  ,  et  ne  le  force  à  s'expliquer bruta- 
lement. (  //  se  promène.  )  —  Diable  !  ne  risquons 
pas  ce  soir  un  dénouement  aussi  scabreux  !  En 
précipitant  trop  les  choses ,  on  se  précipite  avec 
elles!  Il  sera  temps  demain^  quand  j'aurai  bien 
serré  le  doux  lien  sacramentel  qui  va  les  en- 
chaîner  à  moi  ?  (  //  appuie  ses  deux  mains  sur 
sa  poitrine.)  Eh  bien!  maudite  joie,  qui  me 
gonfles  le  cœur!  ne  peux-tu  donc  te  contenir?.... 
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Elle  m'étoufFera^  la  fougueuse,  ou  me  livrera 
comme  un  sot,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'éva- 
porer, pendant  que  je  suis  seul  ici.  Sainte  et 
douce  crédulité!  Tépoux  te  doit  la  magnifique 
dot  !  Pâle  déesse  de  la  nuit ,  il  te  devra  bientôt 
sa  froide  épouse.  (  Il  frotte  ses  mains  de  joie.  ) 

BégearssI  heureux  BégearssI Pourquoi  Tap- 

pelez-vous  Bégearss  ?  n'est-il  donc  pas  plus  d'à 
moitié  le  seigneur  comte  Almaviva  ?  (  D^un  ton 
terrible.)  Encore  un  pas,  BégearssI  et  tu  Tes 

tout-à-fàit.  —  Mais  il  te  faut  auparavant Ce 

Figaro  pèse  sur  ma  poitrine  !  car  c'est  lui  qui  Ta 

fait  venir! Le  moindre  trouble  me  perdait 

Ce  valet  Ik  me  portera  malheur c'est  le  plus 

clairvoyant  coquin! Allons,   allons,  qu'il 

parte  avec  son  chevalier  errant  ! 


SCÈNE    IV. 

BÉGEARSS,  SUZANNE. 

SuzÀNP^E,  accourant ,  faif  un  cri  d^étonnement^ 
de  nx>ir  un  autre  que  Figaro. 

A.  H I  (-^  part.  )  Ce  n^est  pas  lui  ! 

B  É  G  E  ▲  rc  s  s. 
Quelle  surprise!  Et  qu'attendais-tii  doue? 
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S  u  z  ^N  i^E  se  remettant. 
Personne*  On  se  croit  seule  ici 

BÉGEAR6S. 

Puisque  je  Vy  rencontre,  un  mot  avant  le 
comité. 

Suzanne. 

Que  parlez-vous  de  comité?  réellement  de^ 
puis  deux  ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue 
de  ce  pays  ! 

Bégearss,  riant  sardoniquement. 

Hé  !  hé  ! (  //  pétrit  (Iwis  sa  boite  une  prise 

de  tabac  y  d^un  air  content  de  lui.)  Ce  oomité, 
ma  chère ,  est  une  conférence  entre  la  comtesse , 
son  fils,  notre  )eune  pupille  et  moi,  sur  le  grand 
objet  que  tu  sais. 

Suzanne. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue ,  osez-vous  encore 
Tespérer? 

Bégeakss,  bien  fat. 

Oser  Fespérer! Non.  Mais  seulement*...* 

Je  l'épouse  ce  soir* 

SozArir<£,  wi^ement. 

Malgré  son  amour  pour  Léon  ? 
Théâtre.  IL  a8 
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Begearss. 

Bonne  feminel  qui  me  disais  :  Si  "vous  faites 
cela.  Monsieur..*.. 

Suzanne. 

£h  !  qui  eût  pu  Timaginer  ? 

Bëgearss^  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois. 

Éiîfîn ,  que  clit-ôn  ?  parle-t-on  7  'ï'oi  qui  vis 
dans  rîniérieur ,  qui  as  Inonneurdes  confidences; 
y  pense-t-on  du  bien  de  moi?  car  c'es't-là  le 
point .  important* 

S  U   £  A   N  N  k.      ... 

L^TriI()ortiant  Refait  de  âaybli*  quel  talisman 
Touà  êiûplo;^ef2  pà\A  Q'ôiïïitàét  toûâ  leS  esprits*? 
iWoiisicfur  ne  i^àrlè  dé  tous  qu^arec  enthousiasme  ! 
ma  maîtresse  vous  porte  aux  niiéSÎ  i^oh  fils  n'a 
d'espoir  qu'en  vous  seuil  notre  pupille  vous 
révère  ! 


Bégearss^  d'un  ton  bien  fat  ^  secouant  le. tabac 

.    ,    de  son  Jabot. 

Et  toi ,  Suzanne ,  qu'en  dis-tu  ? 

S    U    Z   A   N   N    )£• 

Ma  foi ,  Monsieur  ^  je  vous  admire  !  Au  milieu 
du  désordre  jiffreux  que  vous  entretenez  .ici , 
vous  seul  êtes  calme  et  tranquille  ;  il  me  semble 
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entendre  un  génie  qui  &it  tout  mouvoir  à  son 

gré.  . 

,  Bégearss^  bien  fat. 

Mon  enfant,  rien  n'est  plus  aisé*  D'abord  il 
n'est  que  deux  pivots  sur  qui  roule  tout  dans  le 
monde ,  là  morale  et  la  politique.  La  morale , 
tant  soit  peu  mesquioe,  consiste  à  êti*e  juste  et 
vrai  ;  elle  est,  dit-on,  la  clef  de  quelques  vertus 


routinières. 


S  u  Z   A   N   N    Ji. 

Quant  a  la  politique  ?..... 

Bégearss,  auec  chaleur. 

"AK!-  c'^est  Fart  de  créer  des  faits,  de  dominer, 
en  secouant,  les  événements  et  lès  hommes; 
Fintérêt  est  son  but  ;  TiatrigiLie  son  moyen  :  tou- 
jours sobre  de  vérités ,  ses  vastes  et  riches  con- 
ceptions sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi  pro- 
fonde que  TEtna,  elle  brûle  et  gronde  long- 
temps avant  d'éclater  au-dehors  ;  niais  alors  rien 
ne  lui  ré^ist/e  :  elle  exigé  de  hauts  talents  :  le 
scrupule  seul  peut  lui  ntiire;  {en  riant)  c^est  le 
secret  des  négociateui^s. 

« 

Suzanne. 

Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas ,  l'autre ,  en 
revanche,  excite  en  vous  un  assez  vif  enthou- 
siasme ! 

38. 
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Bégearss^  averti^  revient  à  lui. 

Eh! ce  n'est  pas  elle;  c'est  loi!  —  Ta 

comparaison  d'un  génie..*.. — Le  cheyalier  yient; 
laisse-nous. 


SCÈNE     V. 

LÉON,  BÉGEARSS. 

Léon. 

iVX  o  N  8 1  £  0  R  Bégearss ,  je  suis  au  désespoir  I 

Bégeàrss,  d^un  ton  protecteur. 

Qu'est-il  arrivé ,  jeune  ami  ? 

Léon. 

Mon  père  vient  de  me'  signifier,  avec  une  du- 
reté!—••  que  j'eusse  à  faire,  sous  deux  jours, 
tous  les  apprêts  de  mon  départ  pour  Malte  : 
point  d'autre  train,  dit-il,  que  Figaro,  qui  m'ac- 
compagne ,  et  un  valet  qui  courra  devant  nous. 

Bégearss» 

Cette  conduite  est  en  efFet  bizarre ,  pour  qui 
ne  sait  pas  son  secret;  mais  nous  qui  l'avons 
pénétré/  notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce 


_  *» .»  i- . 
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voyage  est  le  fruit  d'une  frayeur  bien  excusable  ! 
Ms^lte  et  vos  vœux  ne  sont  que  le  prétexte  ;  un 
amour  qu'il  redoute ,  est  son  véritable  motif. 

L  É  o  N  9  açec  douleur. 

Mais  y  mon  ami ,  puisque  vous  l'épousez  ? 

Bégéarss,  confidentiellement. 

Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un  fâ- 
cheux départ! Je  ne  verrais   qu'un  seul 

moyen«.««« 

Léon. 

O  mon  ami  !  dites-le  moi  ? 

Bégeàrss. 

Ce  serait  que  Madame  votre  mère  vainquit 
cette  timidité  qui  Fempédiey  avec  lui,  d'avoir 
une  opinion  à  elle;  car  sa  douceur  vous  nuit 
bien  plus  que  ne  ferait  un  caractère  trop 
ferme.  —  Supposons  qu'on  lui  ait  donné  quel- 
que prévention  injuste  ;  qui  a  le  droit  y  comme 
une  mère ,  de  rappeler  un  père  à  la  raison  ? 
Engagez-la  à  le  tenter ,..o.  non  pas  aujourd'hui, 
mais demain  ^  et  sans  y  mettre  de  faiblesse. 

Léon. 

Mon  ami ,  vous  avez  raison  :  cette  crainte  est 
son  vrai  motif.  SaQs  doute  il  n^y  a  que  ma  mère 
qui^  puisse  le  faire  changen»  La  voici  qui  vient 


if 
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avec  celle que  je  n'ose  plus  adorer.  {Aî^ec 

douleur.  )  O  mon  ami  !  rendez-la  bien  hetiteuse. 

.  Bégeàrss^  caressant. 

£n  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère. 


''  ■'■  -      ■      -- 


SCÈNE    VI. 

La  COMTESSE ,  FLORESTINE ,  BÉGEARSS, , 

SUZANNE,  LÉON. 

La  Comtesse  coiffée  y  parée  ^  portant  une  robe 
rouge  et  noire  ^  et  son  bouquet  de  même 
couleur. 

OuzANNE,  donne  mes  diamants? 

(  Suzanne  ^a  les  chercher.  ) 

Begearss  ,  affectant  de  la  dignité. 

Madame ,  et  vous  Mademoiselle ,  je  vous 
laisse  avec  cet  ami;  Je  confirme  d'avance  tout  ce 
qu'il  va  vous  dire.  Hélas!  ne  pensez  point  au 
bonheur  que  j'aurais  de  vous  appartenir  à  tous  ; 
votre  repos  doit  seul  vous  occuper.  Je  n'y  veux 
concourir  que  sous  la  forme  que  vous  adopterez  : 
piais^  soit  que  Mademoiselle  accepte  ou  aon 


A  C  T  JE    IV.  .439 

mes  offi*es,  recevez  ma  déclaration  >  que  toute 
k  fortune  dont  je  viens  d^ériter  lui  est  destinée 
de  ma  part,  dans  un  coptrat,  ^u  par  un  testa- 
ment ;  je  vais  en  faire  dresser  les  actes  :  Made- 
moiselle choisir^.  Après^  ce  que  je  y ieps  (jLe  dy'e , 
il  ne  conviendrait  pas  qye  joqa  présence  ici  gênât 
un  parti  qu'eUe  doit  prendre  en  toute  liberté  : 
mais  ;  quçl  qu'il  soit^  ô  jj\e$  ^vOiis,  sachez  qu'il 
est  sacré  pour  moi  :  je  Tadopte  sans  restriction. 

(  //  salue  profondément  et  sçrt.  ) 


SCÈNE    VII. 

LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTlNE. 

Là    Comtesse  fe  regarde  aller* 

v^'est  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  réparer 
tous  nos  malheurs. 

Léon,  açec  une  douleur  ardente* 

O  Florestine  !  il  faut  céder  :  ne  pouvant  être 
Tun  a  Fautre,  nos  premiers  élans  de  douleur 
nous  avaient  fait  jurer  de  n'être  jamais  à  per- 
sonne ;  j'accomplirai  ce  serment  pour  nous  deux. 
Ce  n'est  pas-  tout-à-fait  vous  perdra ,  puisque  je 
i:eirouve  une  sœur  où  .j!espérais  posséder  »ivie 
épouse.  Nous  pourrons, encQije  nppp  itijner. 
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SCÈNE     VIII. 

liA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE, 

SUZANNE. 

Suzanne  apporte  Pécrin, 

La  Comtesse  ,  en  parlant ,  met  ses  boucles 
d'oreilles,  ses  bagues,  son  bracelet,  sans 
rien  regarder, 

x^louestine!  épouse  Bégearss ;  ses  procédés 
Teu  rendent  digne  ;  et  puisque  cet  bymen  fait  le 
bonheur  de  ton  parrain ,  il  &ut  Pachever  aujour* 
dTiui, 

(  Suzanne  sort  et  emporte  Fecrtn.  ) 


ir  I  ■     Il       m 


SCÈNE    IX. 
LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

La   Comtesse  à  Léon* 

■ 

iN  ocs  y  mon  fils ,  ne  sachons  jamais  ce  que  nous 
deyons  ignorer.  Tu  pleures ,  Florestine  ! 
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Florestine,  pleurant. 

Ayez  pitié  de  moi,  Madame!  Eh!  comment 
soutenir  autant  d'assauts  dans  un  seul  jour  ?  A 
peine  j'apprends  qui  je  ^uis^  qu'il  faut  renoncer 

à  moi-même,  et  me  livrer Je  meurs  de  dou^ 

leur  et  d'eifroi.  Dénuée  d'objections  contre 
M.  B^earss ,  je  sens  mon  cœur  à  l'agonie ,  en 
pensant  qu'il  peut  deYenin**..  Cependant  il  le 
faut  ;  il  faut  me  sacrifier  au  bien  de  ce  frère 
chéri;  à  son  bonheur,  que  je  ne  puis  plus  faire. 
Vous  dites  que  je  pleure!  Ah!  je  fais  plus  pour 
lui  que  si  je  lui  donnais  ma  vie  !  Maman ,  ayez 
pitié  de  nous!  bénissez  tos  enfants!  ils  sont 
bien  malheureux!  {Elle  se  jette  à  genoux; 
Léon  en  fait  autant.  ) 

LjL   Comtesse  leur  imposant  les  mains. 

Je  tous  bénis ,  mes  chers  enfaots.  Ma  Flores- 
tine ,  je  t'adopte.  Si  tu  savais  à  quel  point  tu  m'es 
chère  !  Tu  seras  heureuse ,  ma  fille ,  et  du  bon- 
heur  de  la  vertu  ;  celui-là  peut  dédommager  des 
autres.  (//^  se  relèi^ent.) 

Florestii^e. 

Mais  croyez-vous.  Madame,  que  mon  dé- 
vouement le  ramène  à  Léon ,  à  son  fils  ?  car  il  ne 
faut  pas  se  flatter  :  son  injuste  prévention  va 
quelquefois  jusqu'à  la  haine. 
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LaCqmtesse. 

Chère  fille ,  j'en  ai  Tespoir. 

Léon. 

C'est  TaTÎs  de  M.  Bégearss  :  il  me  Ta  dit;  mais 
il  m*a  dit  aussi  qu'il  n'y  a  que  man^^n  qui  puisse 
opérer  ce  miracle  ;  aurez-vous  donc  la  force  de 
lui  parler  en  ma  faveur  ? 

La     Comtesse. 

Je  l'ai  tenté  souvait,  mon  fils,  mais  sans  au* 
cun  fruit  apparent. 

L  £  o  K. 

O  ma  digne  mère  !  c'est  votre  douceur  qui  jn'a 
nui.  La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  em- 
pêchée d'user  de  la  juste  influence  que  vous  don- 
nent votre  vertu  et  le  respect  profond  dont  vous 
êtes  entourée.  Si  vous  lui  pariielz  avec  force ,  il 
ne  vous  résisterait  pas. 

La    Comtesse. 

Vous  le  croyez,  mon  fils?  je  vais  l'essayer 
devant  vous.  Vos  reproches  m'affligent  pres- 
qu'autant  que  son  injustice.  Mais ,  pour  que  vous 
ne  gêniez  pas  le  bien  que  je  dirai  ,de  vous  , 
mettez-vous  dans  mon  cabinet;  vous  m'enten- 
drez, de-la,  plaider  une  .cause  si  juste  :  vou5 
n'accuserez  plus  une  mère  de  manquer  d'énergie^ 
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quand  il  faut  défendre  son  fils!  (Elle sonne») 
Florestine,  la  décence  ne  te  permet  pas  de 
rester  :  vas  t'enfermer;  demande  au  ciel  qu'il 
m'accorde  quelque  siiccès ,  et  rende  enfin  la 
paix  à  ma  famille  désolée. 

•  (  Florestine  sort.  ) 


SCÈNE     X. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

Suzanne. 

\^0E  veut  Madame?  elle  a  sonné. 

La    Comtesse. 

Prie  Monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un 
moment  ici. 

S  0  z  A  If  K  £^    effrayée. 

Madame!  tous  me  faites  trembler!  Ciel!  que 
va-t-il  donc  se  passer  ?  Quoi  !  Monsieur ,  qui  ne 
vient  jamais sans 

La    Comtesse. 

Fais  ce  que  je  te  dis ,  Suzanne,  et  ne  prends 
nul  souoi  du  reste. 

(  Suzanne  son  y  en  levcmt  les  bras  au  del ,  de 
terreur.  ) 
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SCÈNE    XI. 

m 

LA  COMTESSE,  LÉON. 

La    Comtesse. 

V  ous  allez  voir^  mon  fils^  si  votre  mère  est 
£iible  en  défendant  vos  intérêts  !  Mais  laissez- 
moi  me  recueillir 9  me  préparer ^  par  la  prière^ 
à  cet  important  plaidoyer. 

(  Léon  entre  au  cabinet  de  sa  mère.  ) 


SCÈNE    X  I  I. 

LA  COMTESSE ,  seule  ^   un  genou  sur  son 

fauteuiL 

v^E  moment  me  semble  terrible,  comme  le 
jugement  dernier!  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrê- 
ter   O  mon  Dieu!  donnez -moi  la  force  de 

frapper  au  cœur  d'un  époux  ?  (  Plus  bas.  )  Vdus 
seul  connaissez  les  motifs  qui  m'ont  toujours 
fermé  la  bouche  I  Ah!  s'il  ne  s'agissait  du  bonheur 
de  mon  fils;  vous  savez,  ô  mon  Dieu!  si  j'ose- 
rais dire  un  seul  mot  pour  moi  I  Mais  en^ ,  s'il 
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est  vrai  aucune  faute  pleurée  vingt  ans ,  ait  obtenu 
de  TOUS  un  pardon  généreux  ^  comme  un  sage 
ami  m'en  assure  :  6  mon  Dieu  I  donnez-moi  la 
force  de  frapper  au  cœur  d'un  époux  ! 


SCÈNE    XII  I. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LÉON 

caché. 

Le    Comte,  sèchement. 

IVIàdame,  on  dit  que  vous  me  demandez? 

Là    Comtesse,  timidement. 

J'ai  cru.  Monsieur»  que  nous  serions  plus 
libres  dans  ce  cabinet  que  chez  tous. 

L  B     Comte. 

M  Y  voilà.  Madame,  parlez. 

Là    Comtesse,  tremblante. 

Asseyons-nous,  Monsieur ,  je  vous  conjure , 
et  prêtez-moi  votre  attention. 

Le    Comte,  impatient. 

Non,  j'entendrai  debout;  vous  savez  qu'en 
parlant  je  ne  saurais  tenir  en  place. 
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La  Comtesse  s^ asseyant ^  açec  un  soupir, 

et  parlant  bas. 

Il  s'agit  de  mon  fils Monsieur. 

Le    CoMTEy  brusquement. 
De  votre  fils  ^  Madame  ? 

La    Comtes  b. 

Et  quel  autre  intérêt  pourrait  vaincre  ma  ré- 
pugnance à  engager  un  entretien  que  vous  ne 
recherchez  jamais  ?  Mais  je  viens  de  le  voir  dans 
un  état  à  faire  compassion  :  Tejsprit  troublé  ^  le 
cœur  seçré  de  Tordre  que  vous  lui  donne»  de 
partir  sur-le-champ;  surtout  du  ton  de  dureté 
qui  accompagne  cet  exil.  Eh!  jcopiment  a-t-il 

encouru  la  disgrâce  d^un  p d^un  homme  si 

juste?  Depuis  qu'un  exécrable  duel  nous  a  ravi 
notre  autre  fils*.*.. 

Le   Comte  lès  mains  sur  te  ^visage,  avec  un 

air  de  douleur. 

Ah  ! 

La    Co^mtesse. 

Celui-ci  y  qui  jamais  ne  dut  connaître  le  cha- 
grin ^  a  redoublé  de  soins  et  d'attentions  pour 
adoucir  l'amertume  des  nôtres  ! 

Le    CoMTE^^e  promenant  doucement. 
Ah! 
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La|    Comtesse. 

Le  caractère  emparté  de  son  frère ,  son  dé- 
sordre ^  ses  godts  et  sa  conduite  déréglée  nous 
en  donnaient  souvent  de  bien  cruels*  Le  ciel  sé- 
vère j  mais  sage  en  ses  décrets,  en  nous  privant 
de  cet  enfant  y  nous  en  a  peut-être  épargné  de 
plus  cuisants  pour  Tavenir. 

Le  Comte,  ai^ec  douleur. 

Ah! ah  !.;... 

La    Comtesse. 

Mais,  enfin,  celui  qui  nous  reste  a«t-il  jamais 
manqué  à  ses  devoirs  ?  Jamais  le  plus  léger  re- 
reproche fut-il  mérité  de  sa  part?  Exemple 
des  hommes  de  son  âge,  il  a  Testime  univer- 
selle :  il  est  aimé,    recherché,  consulté.  Son 

p protecteur  naturel ,  mon  époux  seul,  paraît 

avoir  les  yeux  fermés  sur  un  mérite  transcendant^ 
dont  l'éclat  frappe  tout  le  monde. 

Le  Comte  se  promène  plus  mte  sans  parler. 

La  Comtesse^  prenant  courage  de  son  silence , 
continue  d^un  ion  plus  ferme  y  et  Vélès^e  par 
degrés. 

En  tout  autre  sujet,  Monsieur,  je  tiendrais  à 
fort  grand  honneur  de  vous  soumettre  mon  avis , 
de  modeler  mes  sentiments,  ma  f.able  opinion 
sur  la  vôtre  ;  mais  il  s'agit d'un  fils 


448  LA   MÈRE   COUPABLE, 

Le  Comte  ^ agite  en  marchant. 

La    Comtesse. 

Quand  il  avait  un  frère  aine  \  Torgueil  d'un 
très-grand  nom  le  condamnant  au  célibat.  Tordre 
de  Malte  était  son  sort.  Le  préjugé  semblait 
alors  couvrir  ^injustice  de  ce  partage  entre 
deux  fils  (^timidement)  égaux  en  droits. 

Le   C  q  m  t  e  s^agite  plus  fort,  (ji  partj  d^un 

ton  étouffé*) 

Egaux  en  droits  I..... 

Là  Comtesse^  un  peu  plus  fort. 

Mais  depuis  deux  années  qu'un  accident  af- 
freux  les  lui  a  tous  transmis  y  n^est-il  pas  éton- 
nant que  TOUS  n'ayiez  rien  entrepris  pour  le  rele- 
ver de  ses  vœux?  Il  est  de  notoriété  que  vous 
n'avez  quitté  TEspagne  que  pour  dénaturer  vos 
biens  y  par  la  vente ,  ou  par  des  échanges.  Si  c'est 
pour  l'en  priver ^  Monsieur,  la  haine  ne  va  pas 
plus  loin!  Puis 9  vous  le  chassez  de  chez  vous, 

et  semblez  lui  fermer  la  maison  p par  vous 

habitée!  Permettez  -  moi  de  vous  le  dire;  un 
traitement  aussi  étrange  est  sans  excuse  aux  yeux 
de  la  raison.  Qu'a-t-il  fait  pour  le  mériter  ? 

Le  Comte  s^  arrête  y  d^un  ton  terrible* 

Ce  qu'U  a  Cait  I 


ACTE    IV- 
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La  Comtesse  effrayée^ 

Je  voudrais  bien  ^  Monsieur  ^  ne  pas   vous 
offenser  ! 

» 

Le  Comte  plus  fort. 

Ce  qu'il  a  fait^  Madame  !  Et  c'est  vous  qui 
le  demandez  ?  < 

La  Comtesse  en  désordre. 

Monsieur  ,  Monsieur  I  yous  m'eilrayez  beau- 
coup ! 

Le  Comte  ai^ec  fureur. 

Puisque  vous  avez  provoqué  l'explosion  du 
ressentiment  qu'un  respect  humain  enchaînait, 

TOUS  entendrez  son  arrêt  et  le  vôtre» 

•  .      . 

La  Comtesse  plus  troublée. 
Ah 9  Monsieur!  Ah^  Monsieur! 

L  £     C  o  M  T  £• 

Vous. demandez  ce  qu'il  a  fait? 

La  Comtesse  levant  les  bras. 
Non ,  Monsieur ,  ne  me  dites  rien  !        -      ; 
Le  Comte  hors  de  lui. 

Rappelez-vous ,  femme  perfide ,  ce  que  vous 
avez  fait  vous-même  !  et  comment ,  recevant  uu 
adultère  dans  vos  bras,  vous  avez  mis  dans  ma 

Théâtre.  JL  ^9 


/     . 
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maison  cet  enfant  étranger  ^  que  vous  osez  nom- 
mer mon  fils. 

La  Comtesse  au  désespoir  ^eut  se  lever. 

Laissez-moi  m'eufuir^  je  tous  prie* 

Le  Comte  la  clouant  sur  son  fauteuil. 

Non ,  vous  ne  fuirez  pas  ;  vous  n'échapperez 
point  à  la  conviction  qui  vous  presse.  (  Lui  mon- 
trant sa  lettre.)  Connaissez-vous  celte  écriture  ? 
Elle  est  tracée  de  votre  main  coupable  !  Et  ces 
caractères  sanglants  qui  lui  servent  de  ré- 
ponse.  

La  Comtesse  anéantie. 

Je  vais  mourir  !  je  vais  mourir  ! 
Le  Comte  avec  force. 

• 

Non ,  non  ;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en 
ai  soulignés  !  (7/  lit  avec  égarement.)  «  Mal- 
»  heureux  insensé  !  notre  sort  est  rempli ,  votre 
»  crime  ^  le  mien  reçoit  sa  punition.  Au  jour- 
»  d'huî,  jour  de  Saint-- Léon  y  patron  de  ce 
«  lieu  ,  et  le  vdtre;  je  viens  de  mettre  au  monde 
»  un  fils ,  mon  opprobre  et  mon  désespoir....  » 
(  li  parle.  )  Et  cet  enfant  est  né  le  jour  de  Saint-- 
Léon  ,  plus  de  dix  mois  après  mon  départ  pour 
la  f^era  Crùxl 

(  Pendant  qu'il  lit   très  -  fort ,  on  entend  la 
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Comtesse  f  égoixle ,  Aire* dûs  mots  coupés  qui 
parient  du  délire.  ) 

•  ...  al* 

La  Comtesse  priant  les  mains  jointes* 

Grand  Dieu  !  tu  ne  permets  donc  pas-  i|ilke 
le  crime  le  ];^Iu5  cadié  demeore  toujours  im« 

puni  I    •.  •••      >/^'  :r     .    .  i     •        ;    .      -  M 

L   E      C   O   M  T   S. 

Et  de  Ja^  inaiq  dy  corrppteur.  (  //  lit.  ) 

a  L^ami.qui  yous  rendra,  ceci  quand  je  ne  serai 
.  »  plus,  est  sûr.»  ^     '         •       '   '    ' 

Là  Comtesse  priant* 

Prappe,  fiiôn  t)îëu  î  eàr  je  l'aimérif^t 

•    •'       »  *    •  ^ 
Le  Comte  Ut. 

n  Si  la  mort  dïiti  iûfôkuné  Vott^  iiispîràlt  un 
»  rçste  de  jiitiié,  {)amî''  fës"  ndhi^  '  ittu^W  iça 
h  donner  a  ce  fils  /  hèritter. d'un  àtitrè:^v.: 

La  .  C  o.  m  t  e  s^  e  priante 
Ac<;epte  r)hprreûr  gue  j'ép^p^7ç ,  eu*  e^^piation 

demafauic!  .       w  i  i  \^uo, 

.   Le  Comte  f^^*  „  ^ 


»  Puis-je  espérer  que  le^nopoi^de  Léon......^ 

(  //  parle.  )  El  ce  fils  s^app^le  JLeo/î  \ 

L^  Comtesse  e^^arete,  les" yeux  fermés. 

O  Dieu  !  mon  crime  fut  bien  grand ,  s^il  égala 
ma  punition  I  Que  ta  T<ddtitëVàidcbihplissé^! 

^9- 
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.    ,       ,  Lb   Coiit-e  plus  fort. 

* 

Et ,  couverte  de  cet  opprobre  ,  vous  osez  me 
detnàndér  compte  de  mon    éloigaement  pour 

mi  t;  A^.'^o^T;??/»  priant  .toujours. 

Qui  suîs-je,  pour  m'y  opposer  ,  lorsque  ton 
bras  s'appesantît?  '    "    '         - 

Et ,  lorsque  vous  plaidez  pour  Tenfaut  de  çc 
malheureux  ^  vous  avez  au  bras  mon  portrait  ! 


t  '  » 


ItA  C o 'j&'W ESSE,  en  le  détachant , 

7e  regarde. 

,  ,  ]VlQpsieur^  Mçasieur,  je  le  rendra^  j  je, sais 
i  i«kw»f^'^?.^Hip  pas  digne.  {Dans  le  jplus  grarid 
égarement.  )  Ciel  î  que  m'arrive -  t-  il  ?  Ah  I  je 
perds  la  raison  !  Ma  consci^ce  troublée  fait 
naître  des'fantôihësT  —  Réprobation  anticipée! 
^  ^  Tel  vois'  ce  i^iiî  h'^elfete  pas .  ; . .  Ce  *  n'est  plus 
TOUS  ;  c'est  lui  qui  me  fait  signe  de  lé  'suivre , 
4!^alLer  le  rejoindre  au  tombeau! 


l  t  .  ''  '-^  •  •••»  '         «^'Xyi'» 


Le  ^'CôisfTB  effrayée    "]*''  ' 


Comment?  Eh  bien!  Non^  ce  n^est  pas.... 

La  Comtesse  en  délire* 
Ombre  terrible  !  éloigne  toi  !. 


•  Il 
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Le    Comte  crie  açec  douleur.      ^_ 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ! 

La   Coutesse  jetie  le  bracelet  par  terre* 

Attends Oui  ^  je  c'obéirai..... 

Le  Covte  plus  troublé. 

Madame,  ëcoutez*moi«...* 

La    Comtesse. 

J'irai Je  t'obéis Je  meursi.*..;  (  Elle 

reste  évanouie*  )  • 

Le  Comte  effrayé  ramasse  le  bracelet* 

J'ai  passé  la  mesure Elle  se  trouve  mal 

Ah  !  Dieu  !  Courons  lui  chercher  du  secours  : 

•  * 

(  Il  sort ,  //  s^ enfuit.  ) 

(  Les  convulsions  de  la  douleur  font  glisser  la 
Comtesse  à  terre.  ) 

'*  '  ■■  IIP»  I  «  1^. 

S  C  È  NE    X  I  V. 

LÉON  accourant,  LA  COMTESSE  évanouie. 

m 

L  É  o  M  avec  force-.^ 

\J  ma  mère  !...  ma  mère  î  c'est  moi  qui  te  donne 
la  mort  !  (  //  V  enlève  et  la  remet  sur  son  fauteuil  y 
évanouie.)  Que  ne  suis-je  parti  sans  rien  exiger 
de  personne  !  J'aurais  prévenu  ces  hoiTeurs  I 
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SCÈNE    XV. 

■  k 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LÉ6N, 
LA  COMTESSE  évanouie. 

Le  C  o  m  t  5,  en  rentrant  ^^ écrie* 

XliT  son  £ls! 

Léon  égaré. 

Elle  est  morte  I  Ab  !  je  ne  lui  suTTlTiai  pas  I 

(  //  l'embrasse  en  criant.  ) 

Le  Comte   effrayé. 

Des  sels  I  des  sels  !  Suzanae  !  Un  million  si 
vous  la  sauvez  ! 

L  É  o   !<. 

O  malheureuse  mère  ! 

S  u  z  A  Pf  N  £• 

Madame  ^  aspirez   ce  flacon*  Soutenez  -  la  ^ 
Monsieur  ;  je  Tais  tâcher  de  la  desserrer. 

Le    Comté  égaré. 

Romps  tout^  arrache  tout  !  Ah  !  j'aurais  dû  la 
ménager  ! 

Léon  criant  at^ec  délire. 

Elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 
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SCÈNE    XVI. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LÉON, 
LA  COMTESSE  émnouîeJlG  ARO,  accourant. 

JliT  qui  morte?  Madame?  Appaisez  donc  ce» 
cris  !  c'est  vous  qui  la  ferez  mourir  !  (  //  lui  prend 
le  bras.  )  Non ,  elle  ne  Test  pas  ;  ce  n'est  qu'une 
suffocation  ;  le  sang  qui  monte  avec  violence. 
Sans  perdre  de  temps ,  il  faut  la  soulager.  Je 
vais  chercher  ce  qu'il  lui  faut. 

Le  Comte  hors  de  lui. 

Des  ailes,  Figaro  !  ma  fortune  est  à  toi. 

Figaro  vix^ement.. 
J'ai  bien  besoin  de  vos  promesses  lorsque  Ma- 
dame est  en  péril  !  (  //  sort  en  courant.  ) 


SCÈNE    'x.y  Ih 

LE  COMTE,  LÉON,  SUZANNE, 
LA  COMTESSE  évanouie. 

Léon  lui  tenant  le  flacon  sous  le  nez. 
S I  l'on  pouvait  la  faire  respirer  I  O  Dieu  ! 
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rends-moi  ma  malheureuse  mère  ! La  voici 

qui  revient ^ 

SczANr^E  pleurant. 

Madame  !  allons  ^  Madame  !•••• 

La   Comtesse  refrénant  à  elle. 

Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  mourir  ! 

Léon  effaré. 

Non  maman  ^  vous  ne  mourrez  pas  ! 

.    La  Comtesse  égarée. 

O  ciel  !  entre  mes  juges  !  entre  toon  époux  et 
mon  fils  !  Tout  est  connu et  criminelle  en- 
vers to.us  deux..*.  (Elle  se  jette  àterre  et'sepws^ 
terne.)  Vengez-vous  Tun  et  Tautre  !  Il  n'est  plus 
de  pardon  pour  moi  !  (^uec  horreur.)  Mère 
coupable  !  épouse  indigne  !  un  instant  nous  a  tous 
perdus.  J'ai  mis  l'horreur  dans  ma  famille  !  J'al-- 
lumai  la  guerre  intestine  entre  le  père  et  les  en- 
fants !  Ciel  juste  !  il  fallait  bien  que  ce  crime  fut 
découvert  !  Puisse  ma  mort  expier  mon  forfait  ! 

Le  C o  m t e  aa  désespoir. 

Non,  revenez  à  vous  !  votre  douleur  a  déchiré 

mon  âme  !  Asseyons  -  la.  Léon  ! Mon  fils  ! 

(  Léon  fait  un  grand  mouvement.  )  Suzanne  , 
asseyons-la. 

(  Ils  la  remettent  sur  le  fauteuil.  ) 
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SCÈNE    XV  III. 

Les  Précédents,  FIGARO. 

FiGAKO  accourant. 

XLlle  a  repris  sa  connaissance? 

Suzanne. 

Ah  Dieu  !  J'étoufle  aussi.  (  Elle  se  desserre.  ) 

Le  Comte  crie. 

Figaro  !  vos  secours  ! 

Figaro  étouffé. 

Un  moment,  calmeZ'Vous.  Sou  état  n'est  plus 
si  pressant.  Moi  qui  étais  dehors ,  grand  Dieu  I 

Je  suis  rentré  bien  k  propos  ! Elle  m'avait 

fort  ef&ayé  !  Allons ,  Madame ,  du  courage  I 

La   Comtesse  priant ,  renversée. 

Dieu  de  bonté  I  fais  que  je  meure  I 

Léon  en  V asseyant  mieux. 

Non,  maman,  vous  ne  mourrez  pas,  et  nous 
réparerons  nos  torts.  Monsieur  I  vous  que  je 
n/outragerai  plus  en  vous  donnant  un  autre  nom , 
reprenez  vos  titres ,  vos  biens  ;  je  n'y  avais  nul 


'-< 
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droit  :  hélas  !  je  Tignorais.  Mais,  parpîtié,  n'écrasez 
point  d'un  déshonneur  public  cette  infortunée  qui 

fut  votre Une  erreur  expiée  par  TÎngt  années 

de  larmes ,  est-elle  encore  un  crime ,  alors  qu'on 
fait  justice?  Ma  mère  et  moi,  nous  nous  ban- 
nissons de  chez  tous. 

Le  Comte  exalté. 

Jamais  !  Vous  n'en  sortirez  point. 

Léon. 

Un  couvent  sera  sa  retraite  ;  et  moi ,  sous 
mon  nom  de  Léon  y  sous  le  simple  habit  d'un 
soldat  I  je  défendrai  la  liberté  de  notre  nouvelle 
patrie.  Inconnu  y  je  mourrai  pour  elle  y  ou  je  la 
servirai  en  zélé  cijoyen. 

(  Suzanne  pleure  dans   un  coin  ;    Figaro  est 
absorbé  dans  l^autre.  ) 

La  Comtesse  péniblement. 

Léon  !  mon  cher  enfant  !  ton  courage  me  rend 
la  vie  !  Je  puis  encore  la  supporter ,  puisque  mon 
fils  a  la  vertu  de  ne  pas  détester  sa  mcre.  Cette 
fierté  dans  le  malheur  sera  ton  noble  patrimoine* 
Il  m'épousa  sans  biens  ;  n'exigeons  rien  de  Jui. 
Le  travail  de  mes  mains  soutiendra  ma  faible 
existence;   et  toi,  tu  serviras  TEiat. 

Le  Comte  avec  désespoir. 

Non,  Rosine  !  jamais.  C'est  moi  qui  suis  le 


/  . 
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Trai  coupaWç  !  De  combien  de  vertus  je  payais 
ma  triste  vieillesse  !•«••• 

Là      CoMT£65£U 

Vous  en  serea  enveloppé.  —  Florestine  et 
Bégearss  vous  restent.  Florestà ,  votre  fille  ,  Ten- 
fant  chéri  de  votre  cœur  I 

» 

m 

Le  Comte   étonné* 

Comment  ?.....  d^où  savez-vous  ? qui  vous 

Ta  dit  ? 

La    Comtesse. 

Monsieur ,  donnez  -  lui  tous  vos  biens  ;  mon 
fils  et  moi  n'y  mettons  point  d'obstacle;  son 
bonheur  nous  consolera.  Mais;  avant  de  nous 
séparer  y  que  j*obtienne  au  moins  une  grâce  I 
Apprenez  -  moi  comment  vous  êtes  possesseur 
d'une  terrible  lettre  que  je  croyais  brûlée  avec 
les  autres?  Quelqu^un  m'a-t-il  trahie? 

Figaro  s^ écriant» 

Oui  !  rin£l^me  Bégearss  :  je  l'ai  surpris  tantôt 
qui  la  remettait  à  Monsieur. 

Le  Comte  parlant  vite* 

Non  9  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin  y 
lui  et  moi ,  pour  un  tout  autre  objet ,  nous  exa- 
minions votre  écrin  y  sans  nous  douter  qu'il  eût 
un  double  fond.  Dans  le  débat  y  et  sous  ses 


/ 
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doigts  ^   le  secret  s'est  ouvert  soudain ,  à  son 
très-grand  étonnement.  Il  a  cru  le  coffre  brisé  ! 

F  ï  G  A  R  o  criant  plus  fort. 

-  Son  étonnement  d'un  secret?  Monstre!  C'est 

« 

lui  qui  VdL  fait  faire  I 

L  £     C  o  K  T  B- 

Est-il  possible  ? 

La    ComtbssBi. 

* 

Il  est  trop  vrai  î 

L  B      C   o   M   T   B. 

'  Des  papiers  frappent  nos  regards  ;  il  en  igno- 
rait l'existence  ;  et  y  quand  j'ai  voulu  les  lui  lir*e  ^ 
il  a  refusé  de  les  voir. 

S  D  z  A  N  JS  E    s^ écriant. 
Il  les  a  lus  cent  fois  avec  Madame  ! 

Le    Comte.. 

Est-il  vrai?  Les  connaissail-îl  ? 

La     Comtesse. 

Ce  fut  lui  qui  me  lès  remit  ^  qui  les  apporta 
de  l'armée ,  lorsqu'un  infortuné  mourut. 

L   E      C  o    fil    T   E. 

Cet  ami  sûr ,  instruit  de  tout  ? 
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FiGÀKo ,  La  Comtesss  ^  Suzanne  ^  ensemble  , 

criant. 
C'est  lui  !      * 

L  E     C  o  ik  T  E. 


tf 


O  scélératesse  infernale  I  Avec  quel  art  il 
m'avait  engagé  I  A  présent  je  sais  tout. 

Figaro. 

4 

Vous  le  croyez  ! 

L  s    Comte.. 

•  t 

Je  connais  son  afiireux  pro)eté  Mais ,  pour  ep 

'être  plus  certain  y  déchirons  le  voile  en  entier» 

Par  qui  savçz-voos  donc  ce  ^i.tquche  ma  Flo- 

restine? 

L'a  Comtesse  Dite. 

Lui  seul  na^en  a  fait  confidence. 

•  •  • 

Léon  "vite. 

Il  me  l'a  4^^  ^^^^  ^^  secret. 

S  0  z  A  N.N  %  vite. 
'    tl  me  l'a  dit  aussi. 

Le  Comte  ai^ec  horreur. 

O  monstre  !  Et  moi  j'allais  la  luidonùer  !  mettre 
lûa  fortune  en  ses  maiûs  I      -  •   ! 

'  Figaro  vii^ement. 

Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà^  si  j«  n'avais  porte , 
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sans  vous  le  tlire;»  Vos  trois  millions  d'or  en  dé- 
pôt chez  M.  Fal  :  Vous  alliez  l'en  rendre  le 
maître,  heureusement  je  m'en  suis  douté.  Je 
TOUS  ai  donné  son  reçu 

Le  Cou  te  vwement*  . 

Le  scélérat  vient  de  me  1/cnlever  pour  en 
aller  toucher  la  somme. 

Figaro  désolé. 

O  proscription  sur  moi  I  Si  Targent  est  remis , 
tout  ce  qoe  j'ai  ^fâît -est  perdu  I  Je  coura  chez 
•M.  Fal.'Dieu  veuille'qQ^il  ne -soit  pas  trop  tard! 

Le  Comte  à  Ffgaro. 

Le  traître  n'y  peut  être  encore. 

rF  I  G  A  .R  o. 

S'il  a  perdu  un  temps  ^  nous  le  tenons.  J'y 
cours.  (Jl  veut  sortir.) 

Le  Comte  vivéhient ,   l arrête • 

Mais  9  Figaro  !  que  le  fataf  secret  dont  ce  mo- 
ment vient  de  t'instruire^^K^bei^sefreli.  Jt|an$ 
ton  sein  ?  .  ,         . 

F  I G  A  R  O  fipec  un^' grande,  scfisibiliti^. 

Mon  maître  !  il  y  a  Viqg):  ws^u^il  6stda:»$  ce 
sein-là  y  et  dix  ^que  je  travaille  a  empêcher  qu'un 
monstre  n'en  abuse  !  Attendez  surtout  mon  re- 
tour ,  avant  de  *]ireûdre  auCuiapSifd.  ' 
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Le   Comte  ^vivement. 

Penserait-il  se  disculper? 

Figaro. 

Il  fera  tout  pour  le  tenter  ;  (  //  tire  une  lettre 
de  sa  poche.  )  mais  voici  le  préservatif.  Lisez  le 
contenu  de  cette  épouvantable  lettre  ;  le  secret 
de  Tenfer  est  là.  Vous  me  saurez  bon  gré  d'avoir 
tout  fait  pour  me  la  procurer.  (  //  lui  remet  la 
lettre  de  Begearss.)  Suzanne  !  des  gouttes  à  ta 
maîtresse.  Tu  filais  comment  jejes  prépare  !  (// 
lui  donne  un  Jlacon.)  Passéz-la  sur  sa  chaise 
longue  ;  et  le  plus  grand  calme  autour  d'elle. 
Monsieur  ^  au  moins ,  ne  recommencez  pas  ; 
elle  s'éteindrait  dans  nos  mains  I 

Le  Comte  exalté. 

Recommencer  !  Je  me  ferais  horreur  ! 

Figaro  à  la  Comtesse. 

4 

VousTentendez ,  Madame?  Le  voilà  dans  son 
caractère  I  et  c'est  mon  maître,  que  j'entends. 
Ah  !  je  l'ai  toujours  dil  de  lui  :  la  colère  ,  chez 
les  bous  cœurs  y  n'est  qu'un  besoin  pressant  de 
pardonner!  (  //  sort  précipitamment.) 

(  Le  Comte  et  Léon  la  prennent  sous  les 
bras;  ils  sortent  tous. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE    y 

Le  Théâtre  représente  le  grcmd  salonr  du 

premier  Acte. 


t.  \^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE ,  LËON , 

SUZANNE. 

(£<a  Comtesse  y  sans  rouge,  dans  le  plus 
.    grand  désordre  de  parure,  ) 

Léon  soutenant  sa  mèrem 

1 L  fait  trop  chaud ,  maman  ^  dans  rappartement 
intérieur.  Suzanne ,  avance  une  bergère*  (  On 
L'assied.  ) 

L  E  C  o^  T  7.  attendri,  arrangeant  les  coussins. 

£tes-Yoqs  bien  assise  ^  Eh  quoi  !  pleurer  en- 
core ? 

La  Comtessl     ccuhlée. 

Ah  !  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulage- 
ment !  Ces  récits  affreux  m^ont  brisée  !  cette  in- 
fâme lettre,  surtout 

Le   Comte   délirant. 

Marié  en  Irlande,  il  épousait  xx^  fille  I   Et 
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tout  mon  bien  ][>]àcé  stir  la  babqtie  de  Londres , 
eût  Élit  yiTre  un  repaire    affireux     jiisqii'à  la 

mort  du  dernier  de  nous  tous! Et  qui  soit^ 

grand  Dieu  I  quels  moyens  ?•;••« 

La    Comtesse. 

,  Homme  infortuné  I  calmez-vous  I  Mais  il  est 
temps  de  faire  descendre  Florestine  ;  elle  avait 
le  cœur  si  serré  de  ce  qui  devait  lui  arriver! 
Vas  la  chercher ,  Suzanne  ;  et  ne  Fînstruis  de 
rien. 

Le  Comte   ai^ec  dignité* 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro^  Suzanne  f  était  peur 
vous  comme  pour  lui. 

S  u  2  A  n  N  £• 

Monsieur 9  celle  qui  vit  Madame  pleurer, 
prier  pendant  vingt  hhs^  à  frop  géini  de  ses 
douleurs  y  pour  tièîi  faire  qui  les  accroisse  ! 

(  Jille  sort.  ) 


SCÈNE    II. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

Le  Comte  a%^ec  un  vif  sentiment. 

x\  H  I  Rosine  !  séchez  vos  pleurs  ;  et  maudit 
soit  qui  TOUS  amigefa  ! 

Théâtre.  II.  5o 


-  -  »- 
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La    C0MTB8SE. 

Mon  fils  !  embrasse  les  genoux  de  ton  gé- 
néreux protecteur;  et  rends-lui  grâce  pour  ta 
mère.  (  //  veut  se  meUre  à  genoux.  ) 

Le  Comte  le  relève* 

Oublions  le  passé  y  Léon.  Gardons-en  le  si- 
lence ,  et  n'émouvons  plus  votre  mère.  Figarp 
demande  un  grand  calme.  Ah  !  respectons  sur- 
tout la  jeunesse  de  Florestine  ,  en  lui  cacliant 
soigneusement  les  causes  de  cet  accident. 


SCÈNE    III. 

FLORESTINE,   SUZANNE, 

Les   PRâcÉDEiiTS. 

Florestine  accourant. 

lYL  o  N  Dieu  !  maman  ,  qu'avez-vous  donc  î 

La     Comtesse. 

Rien    que  d'agréable  à  t'apprendre  ;  et  ton 
parrain  va  t'en  iustruire. 

Le    Comte. 

Hélas  !  ma  Florestine  !  je  frémis  du  péril  où 
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j'allais  plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  ciel,  qui 
dévoile  tout ,  tu  n'épouseras  point  Bégearss  I 
Non ,  tu  ne  seras  point  la  fenune  du  plus  épou- 
Tantable  ingrat! 

F  LORESTII^I  E. 

Ah  I  ciel  !  Léon  ! 

Léon. 

Ma  sœur ,  il  nous  a  tous  joués  ! 

F^ORESTiNE  au  Comte* 

Sa  sœur  ! 

Le     Comte* 

Il  nous  trompait.  Il  trompait  les  uns  par  les 
autres  ;  et  tu  étais  le  prix  de  ses  horribles  per- 
fidies. Je  vais  le  chasser  de  chez  moi. 

La    Comtesse. 

L'instinct  de  ta  frayeur  te  servait  mieux  que 
nos  lumières.  Aimable  enfant  !  rends  grâces  au 
ciel  qui  te  sauve  d'un  tel  danger. 

L  £•  N. 

Ma  sœur ,  il  nou%  a  tous  joués  I 

F  L  OR  EST  IN  E   au  Comte. 

Monsieur  y  il  m'appèle  sa  sœur  I 

La   Comtesse  eauiltée. 

Oui^  Floresta^  tu  es  à  nous.  C'est  là  notre 

5o. 


V 
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secret  chéri,  Voifâ  ton  père  ;  voife  Wn  frère  ; 
et  meî^  )e  suii  ta  «oère  pour  la  vie.  Ah  !  ^rde- 
toi  de  Toablier  jamais  !  {Elle  tend  la  main  au 
Comte.)  Almaviva  !  pas  yrai  qu'elle  est  mafiUe? 

Le  Comte  exalté* 

Et  lui  y  mon  fils;  voilà  dos  deux  enfaots.  (Tous 
se  serrent  dans  les  bras  Pun  de  Vautre.  ) 


«^M>a— «^ 


^  S  C  È  N  E    I  V. 

FIGARO,  M,  FAL;  notaire.  Les  Précédents. 
Figaro  accourant  et  jetant  son  manteau. 

M..*D,c,.o»..n.lepo«rfe»i.Ie.J'aivu 
le  traître  rempôrfer,  quand  je  suis  eutré  chez 
Monsieur. 

Jj  B     C  o  ]ft  T  B. 

O  monsieur  Fai  î  tous  tous  êtes  pressé  \ 

M.  F  A  L  utilement. 

< 

Non ,  monsieur ,  au  contraire.    Il   est    resté 

•    plus  d'une  heure  avec  moi ,  m'a  fait  achever  le 

contrat^  y  insérer  la  donation  qu'il  fait.  Puis 

il  m'a  remis  thon  reçu ,  au  bas  duquel  était  le 

vôtre ,  eh  me  dissDt  que  la  soBome  est  à  lui , 


'«/ 
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qu'elle  est  un  fruit  d'hérédité ,  qu'il  vous   Ta 
remise  eu  confiauce*.*-. 


L  B    C  o 


T   E. 


O  scélérat  !  Il  n'oublie  lien  ! 

Figaro. 
Que  de  tren^bler  sur  l'avenir  t 

M.    F  AL. 

Avec  ces  éclaircissements,  ai-je  pu  irefuser 
le  portefeuille  qu'il  eitrgeait?  Ce  sont  trois 
millions  au  porteur.  Si  vous  rompez  le  mariage  , 
et  qu'il  veuille  garder  Targent,  c'est  un  mal 
presque  sans  remède. 

_  • 

Le  Comte  én^ec  véhémence* 

Que  topt  l'pr  du  monde  périsse^  et  que  je 
sois  débarrassé  de  lui  ! 

Figaro  jetant  son  chapeau  sur  un  fauteuH. 

Dussé-je  être  pendu  ^  il  n'en  gardera  pas  une 
obole  !  (  d  Suzanne*)  Veille  au  dehors ,  Suzanne. 

(  Elle  sort.  ) 

M.    F  AL.  ^ 

Avez- vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant 
de  bons  témoins,  qu'il  tient  ce  trésor  de  Monsieur? 
Sans  cela  ^  ^e  d^fie  qu'on  puisse  le  lui  arracher. 


.^^ 
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Figaro. 

S'il  apprend  par  son  allemand  ce  qui  se  passe 
dans  Thôtel,  il  n'y  rentrera  plus. 

Le   Comte   wi^ement. 

Tant  mieux  !  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Àh  ! 
qu'il  garde  le  reste. 

Figaro  mvement. 

Lui  laisser  par  dépît  l'héritage  de  vos  en- 
fants ?  ce  n'est  pas  vertu,  c'est  faiblesse. 

L  i  o  N  fiché. 
Figaro! 

Figaro  plus  fort. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  (  Au  Comte.)  Qu'ob- 
tiendra donc  de.  vous  l'attachement^  si  vous 
payez  ainsi  la  perfidie  ? 

Le   Comte  se  fâchant. 

Mais  y  ^entreprendre  sans  succès;  c'est  lui 
ménager  un  triomphe 


•  I  — *■ 


SCÈNE    V. 

Les  Précédents,  SUZANNE. 

SczATtNE  à  la  porte  et  criant. 
JYIoNSiEUK  Bégearss  qui  rentre  I  (  Elk  sort.  ) 
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SCÈNE    VI. 

•  ■ 

Les  précédents^  eotcepté  Suzanne. 
(  Ils  font  tous  un  grand  moui^ement.  ) 

Le   C  o  m t {§.  hors  de  lui. 

vJh  !  Xraître  ! 

Figaro  très^te. 

On  ne  peut  plus  se  concerter  ;  mais  si  vous 
m'écoutez  et  me  secondez  tous  pour  lui  donner 
une  sécurité'  profonde  ^  j'engage  ma  tête  au 
succès. 

M.      F  A  L- 

Vous  allez  lui  parler  du  portefeuille  et  du 
contrat? 

Figaro  très-vite^ 

Non  pas;  il  en  sait  trop  pour  Tentamer  si 
brusquement!  Il  faut  Tamener  de  plus  loin  à 
faire  un  aveu  volontaire.  (  Au  Comte.  )  Feignez 
de  vouloir  me  cliasser. 

• 

Le  Comte  troublé. 
Mais  ^  mais ,  sur  quoi  ? 


^ 
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SCÈNE    VII. 

Les  précédents,  SUZANNE,  BÉGEARSS. 

Suzanne  accourant. 

IVl  ON  SIEUR  Bégeaaaaaaarss  !  (Elle  se  range 
près  de  la  comtesse.)  # 

Bégearss   montre  une  grande  surprime. 

Figaro  s^çcpfe,  en  le  voyant. 

IV^onsieur  Bégp^rs^  !  Çhupiilem^nt.  )  Eh  bien  ! 
ce  n'e&t iqu'ime  hymiliatiqn  de  plus.  Pui^qiip  yops 
attachez  à  l'aveu  dp  xne^  tons  le  pa^doo  qxu^  je 
sollicite  ,  j'espère  que  Monsieur  ne  seirs^  |xas 
moins  généreux. 

Bégeaass  étonné. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  Je  vous  trouve  asseqf&blés  ! 

Le  Comte  hréiSquement. 

Pour  cbasser  u^  $ujet  indigne^ 

Bég  ea  o^Si,  plus  surpris  encore^  voyant  le  Notaire. 

Et  Monsieur  Fal  ? 

M.    Fal  lui  montrant  le  contrat* 

Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps ,  tout 
ici  concourt  avec  vous. 
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Bégcarss  surpris. 

Ha!  ha! 

Le  Comte  impatient^  h  Figaro. 

Pressez-vous  ;  ceci  me  fatigue.  • 

(  Pendant  cette  scène ,  Bégearss  les  exa^ 
mine  Pun  après  Poutre  ai^ec  la  plus  grande 
attention.) 

F I G  i  R  o  y  Pair  suppliant,  adressant  la  parole 

au  Comte. 

Puisque  la  feinte'  est  inutile  ^  achevons  mes 
tristes  aveux.  Oui,  pour  nuire  à  monsieur  Bé- 
gearss ,  jercpèie  avec  cpaf'usjioa^.  qiie  je  me  suis 
mis  à  l'épief,  le  suivre  et  Je  ^roubjer.  pariûiu  : 
(^  Au  comte.)  car  Monsieur  n*avaît,pas  sonné, 
lorsque  je  suis  entré  chez  lui ,  pour  savoir  ce 
qu'on  y  lésait  du  coffre  ^u:j:  brillants  de  Ma- 
dame ,  que  j'ai  trouvé  là  tout  ouvert. 

Bégearss. 

Certes  !  ouvert  à  mon  grand  regret  ! 

Le  Comte  fait  un  ntouvemient  inquiétant^. 

i^A part.)  Quelle  audace  I 

Figaro  se  courbant,   h  tire  par  Vhahit 

poi^r  Payertir. 

Àh  !  mon  maître  I 
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IV*.  F  AL  effrayé. 
Monsieur  ! 

BÉGEAnss  au  Comte ^  à  part. 

^odérez-Yous  ^  ou  nous  ne  saurons  rien. 

Le  Comte  frappe  du  pied. 

4 

Bégearss  Veocamine. 

Figaro  soupirant  y  dit  au  Comte. 

C'est  ainsi  que  sachant  Madame  enfermée  avec 
lui  y  pour  brûler  de  certains  papiers  dont  je 
connaissais  l'importance ,  je  tous  ai  fait  venir 
subitement. 

Bégearss   au  Comte. 
Vous  Tai-je  dit  ? 
Le  Comte   mord  son  mouchoir ,  de  fureur. 
Suzanne  bas  à  Figaro  (par  derrière). 
Achève^  achève! 

Figaro. 

Enfin  y  vous  voyant  tous  d'accord  ^  j^avoue 
que  j'ai  fait  l'impossible  pour  provoquer  entre 
Madame  et  vous  la  vive  iexplication.....  qui  n'a 
pas  eu  la  fin  que  j'espérais»....  .   . 

Le  Comte  à  Figaro,  avec  colère. 
Finissez-vous  ce  plaidoyer? 
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Figaro  bien  humble. 

Hélas  !  je  n'ai  plus  rien  adiré  y  puisque  c'est 
cette  explication  qui  a  &it  chercher  monsieur 
Fal ,  pour  finir  ici  le  contrat.  L'heureuse  étoile 
de  Monsieur  a  triomphé  de  tous  mes  artifices.... 
Mon  maître  !  en  faveur  de  trente  ans 

Le  Comte  avec  humeur. 

Ce  n'est  pas  i  moi  de  juger.  (^11  marche  vite.) 

F  1  G  ▲  E  o« 

Monsieur  Bégearss  ! 

Bégeabss^  gui  a  repris  sa  sécurité ,  dit 

ironiquement. 

Qui  I  moi?  cher  ami^  je  ne  comptais  guère 
vous  avoir  tant  d'obligations  I  {Eleuantson  ton.  ) 
Voir  mon  bonheur  accéléré  par  le  coupable 
effort  destiné  à  me  le  ravir  !  (  j4  LéonetFlo^ 
restine.  )  O  jeunes/gens  !  quelle  leçon  I  Mar- 
chons avec  candeur  dans  le  sentier  de  la  vertu. 
Voyez  que  tôt  ou  tard  l'intrigue  est  la  perte  de 
son  auteur. 

F  I  G  A  K  o  prosterné. 

Ah  I  oui  I 

Begearss^  €ui  Comte. 

Monsieur^  pour  cette  fois  encore^  et  qu'il  parte  t 


--  --^^ 


476  LA  MÈRE  COUPABLE, 

Le  ComtE}  à  Bégearss,  durement. 

C'est-là  votre  arrêt? j'y  souscris. 

Figaro^  ardemment. 

m 

Monsieur  Bégearss  !  je  vous  le  dois.  Mais  je 
vois  M.  Fal  pressé  d'achever  ua  contrat 

JLe  ComtE;  brusquement. 

Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.    F  À  L. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que 
Monsieur  fait...  (cherchant  F  endroit^  M.,  M,,  M., 
messire  James-HonoFé  Bégearss. .  Ah  !  (//  lit)  «  et 
»  pour  donner  à  la  demoiselle  future  épouse  >  une 
»  preuve  non  équivoque  de  so^  attachement  pour 
»  elle ,  ledit  Seigneur  ïutur  époi^i^  liui  &it  donation 
ï>  entière  de  tous  les  grands  bieiis  q«'il  possède  ; 
»  consist2U)(  aujourd'hui  y  (il  gppuie  en  lisant) 
))  (  ainsi  qu'j^  Iç  déclare  ^  et  le^  ^  çxl^bés  à  nous 
»  notaires  spussigpés  )  en  trois  millÎQi^s  d'or  ici 
))  joints^  en  uès-hons  eQets  au  poreux.  »(//  tend 
la  maSn  en  lisant.  ) 

Bégearss. 

Les  voilà  dans  ce  portefeuille.  (  //  donne  le 
portefeuille  à  Fal.  )  11  manque  deux  milliers  de 
louis  ,  que  je  viens  d'en  ôter  pour  foui:nir  aux 
apprêts  des  noces* 
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F  ICA  11 o  montrant  le  Comte,  et  vivement. 

Monsieur  a  décidé  qu'il  paierait  tout  ;  j'ai 
Tordre. 

Béceàrss,  tirant  les  effets  de  sa  poche  et  les 

remettant  au  notaire. 

En  ce  cas  enregistrez-les  ;  que  la  donation  soit 
entière  ! 

Figaro  retourné^  se  tient  la  bouche  pour  ne 

pas  rire. 

M.  F  AL  ouvre  le  portefeuille ,  jr  remet  les  effets. 

M.  FiL  montrant  Figaro. 

Monsieur  va  tout  additionner ,  pendant  que 
nous  achèverons.  (  //  donne  le  portefeuille  ou^ 
vert  à  Figaro ,  gui,  voyant  les  effets ,  dit  :  ) 

Figaro»  Pair  exalté. 

Et  moi  j'éprouve  qu'un  bon  rfepenlir  est  comme 
toute  bonne  action  ;  qu'il  porte  aussi  Sa  récom-» 
pense. 

BéGEARSS. 

En  qtioi?        . 

Figaro. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assurer  qull  est  ici  plus 
d'un  généreux  homme.  Oh  !  que  le  ciel  comble 
les  vœux  de  deux  amis  aussi  parfaits  !  Nous  n'a- 
vons nul  besoin  d'écrire.  (  yfu  Comte.  )  Ce  sont 


'   % 


•*  V 


478  LA   MÈRE   COUPABLE, 

VOS  effets  au  porteur  :  oui  y  Monsieur  >  je  les  re^ 
connais.  Entre  M.  Bégearss  et  vous ,  c'est  un 
combat  de  générosité;  Fun  donne  ses  biens  à 
répoux  ;  l'autre  les  rend  à  sa  future  !  (  Aux  jeunes 
gens.  )  Monsieur ,  Mademoiselle  !  Ah  !  quel  bien- 
fesaut  protecteur  ^  et  que  vous  allez  le  chérir  !••• 
Mais  y  que  dis- je  ?  l'enthousiasme  m'aurait-il  fait 
commettre  une  indiscrétion  offensante  ?  (  Tout 
le  monde  garde  le  silence.  ) 

Bégearss  y  un  peu  surpris,  se  remet,  prend  son 

parti,  et  dit  : 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne ,  si  mon  ami 
ne  la  désavoue  pas  ;  s'il  met  mon  âme  à  l'aise ,  en 
me  permettant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces 
effets.  Celui-là  n'a  pas  un  bon  coeur,  que  la  gra- 
titude fatigue  ;  et  cet  aveu  manquait  à  ma  satis- 
faction, (montrant  le  Comte.  )  Je  lui  dois  bon- 
heur et  fortune  ;  et  quand  je  les  partage  avec  sa 
digne  (ille ,  je  ne  fais  que  lui  rendre  ce  qui  lui 
appartient  de  droit.  Remettez-moi  le  portefeuille  ; 
je  ne  veux  avoir  que  l'honneur  de  le  mettre  à  ses 
pieds  moi-même ,  en  signant  notice  heureux  con- 
trat. (  //  veut  le  reprendre.  ) 

Figaro,  sautant  de  joie. 

Messieurs ,  vous  l'avez  entendu  ?  vous  témoi- 
gnerez s'il  le  faut.  Mon  maître  ^  voilà  vos  effets  ; 
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donnez-les  à  leur  détenteur ,  si  votre  cœur  l'en 
juge  digne*  (  //  lui  remet  le  portefeuille.  ) 

Le    Comte  ,ye  lapant ,  à  Be'gearss. 

Grand  Dieu  !  les  lui  donner  !  homme  cruel  y 

sortez  de  ma  maison  ;  Fenfer  n'est  pas  aussi  pro* 

fond  que  tous  !  grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur  , 

mon  imprudence  est  réparée  :  sortez  à  l'instant 

de  chez  moi. 

B  É  G  £  A  R  s. 

O  mon  ami  !  vous  êtes  encore  trompé  \ 

Le  Comte^  hors  de  lui,  le  bride  de  sa  lettre 

oui^erte* 

Et  cette  lettre  y  monstre  !  m'abuse-t-elle  aussi  ? 

Bégearss  la  ^oit  ;  furieux  y  il  arrache  au  Comte 
la  lettre ,  et  se  montre  tel  qu^il  est,    ^ 

Ah  !••••  Je  suis  joué  !  mais  j'en  aurai  raison. 

L  É  o  i^. 

Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez 
remplie  d'horreur. 

Bégearss  furieux. 

Jeune  insensé  !  c'est  toi  qui  vas  payer  pour 
tous  ;  je  t'appelle  au  combat. 

lutovi  y  "vite, 
yj  cours. 
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Le  Comte,  vite. 
Léon  ! 

La  Comtesse^    wte. 

Mon  fibl 

Flore sTiNE,  vite. 
Mon  frère  I 

L  E     C  O   M  T  E« 

Léon  !  Je  vous  défends (  à  BégearssS)  Vous 

TOUS  êtes  rendu  indigne  de  llioûneur  que  vous 
démodez  *  ce  n^est  pc^nt  j^  cette  Toîe-là  c(u'oii 
honune  comme  tous  dok  terminer  sa  TÎe. 

Bégea  ftssycTi'ri/n  geste  affreux  ^  sans  parler. 

F I  o  A  A  o ,  tirtétant  Léon ,  wpement. 

Voii ,  jeune  homme  I  tous  nuirez  point  ;  Mon- 
sieur TOtre  père  a  raison ,  et  Topinion  est  réfor- 
mée sur  cette  horrible  frénésie  ;  on  ne  combattra 
plus  ici  que  les  ennemis  de  FEtat.  Laissez-le  en 
proie  à  Sa  fureur  ;  et  s^il  ose  tous  attaquer ,  dé- 
fendcz-Tous  comme  d'un  assassin;  personne  né 
trouTe  mauTais  qu'on  tué  nue  bête  enragée  !  mais 
il  se  gardera  de  Foser  ;  1 -homme  capable  de  eant 
d'horreurs  doit  être  aussi  lâche  que  tîI  ! 

Begearss  hors  de  lui. 
Malheureux  l 
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Le   Gomte,  frappant  du  fjîed. 

Nous  laissez-YOus  enfin?  c'est  un  supplice  de 
vous  voir.  (  La  Comtesse  est'  effrayée  sur  son 
siège;  Florestine  et  Suzanne  la  soutiennent; 
Léon  se  réunit  à  elles.  ) • 

BÉGEARSSy  les  dents  serrées. 

Oui  morbleu  !  je  vous  laisse  ;  mais  j'ai  la  preuve 
en  main  de  voire  infime  trahison  1  vous  n'aveif 
demandé  Tagrément  de  SaM a  jeslé ,  pour  échanger 
vos  biens  d'Espagne^  que  pour  être  à  portée  de 
troubler  sans  péril  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

L  B     C  O  M  T  £.  ' 

O  monstre  !  que  dit-il  ? 

Bégearss. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  k  Madrid.  N'y  eût-il 
que  le  buste  en  grand  d'un  Washington,  dàus 
votre  cabinet;  j'y  fais  confisquer  tous  vos  biens. 

F  I  G  A  K  o  ^  criant. 

,  Certainement  ;  le  tiers  au  dénonciateur. 

Bégearss» 

Mais  pour  que  vous  n'échangiç^  rien^  je  cour» 
chez  notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains 
Udgrément  de  Sa  Majesté  ^  que  Ton  attend  par  ce 
courrier.  .... 

Théâtre.  II.  5i 
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Figaro^  tirant  un  paquet  de  sa  poche,  s^ écrie 

vwement  : 

L'agrément  du  roi  7  le  Toici  ;  j'avais  prévu  le 
coup  ;  je  viens  ^  4e  votre  part ,  d'enlever  le  paquet 
au  secrétariat  d'ambassade  ;  le  courrier  d'Espagne 
arrivait  I 

Le  Comte^  ai^ec  vimcité,  prend  le  paquet. 

h  ÉG  E  A  fiS  8  furieux  ^frappe  sur  son  front,  fait 
deux  pas  pour  sortir  et  se  retourne. 

Adieu ,  Ssimille  abandonnée  !  maison  sans  moeurs 
et  sans  honneur  I  Vous  aurez  Timpudeur  de  con« 
dure  un  mariage  abominable  ^  en  unissant  le  frère 
avec  la  sœur  :  mais  l'univers  saura  votre  infamie  I 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE  VIII   et   dernière. 
LES  PRÉCÉDENTS ,  excepté  BÉGEARSS. 

Figaro  follement. 

l^u'iL  fasse  des*  libelles  !  dernière  ressource 
des  lâches  r  il  n'est  plus  dangereux  ;  bien  dé« 
masqué  ,  à  bout  de  voie  ^  et  pas  vingt-cinq  louis 
dans  le  monde  I  Ah  M.  Fal  I  je  me  serais  pot-» 
gnardé  s'il  eût  gardé  les  deux  mille  louis  qu'il 
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avait  soustraits  da  paquet  !  (  //  reprend  un  ton 
grwe.  )  D'ailleurs  ,  nul  oe  sait  mieul  que  lui , 
que'par  la  nature  et  la  loi,  ces  jeunes  gens  ne  se 
sont  rien  ;  qu'ils  sont  étrangers  Tun  à  Tautre. 

Le  Comte  P embrasse  et  crie  •• 
0  Figaro  !•••••  Mada^ne ,  il  a  raison. 

Léon  très^vite. 

Dieux  I  mamai^  I  quel  espoir  I 

FLORESTiNEau  Contte. 

£hquoi!  Monsieur,  n'^ètes^vous  plus , 

Le   Comte   ivre  de  joie* 

Mes  enfants  v  nous  y  reviendrons  ;  et  nous 
consulterons,  sous  des  noms  supposés ,  des  gens 
de  loi ,  discrets  ,  éclairés ,  pleins  d'honneur.  O 
mes  enfants  !  il  vient  tin  âge  où  les  honnêtes 
gens  se  pardonnent  leurs  torts ,  leurs  anciennes 
faiblesses  I  fout  succéder  un  doux  attachement 
auxpassions  orageuses  qui  les  avaient  trop  désunis^ 
Rosine!  (c'est  le  nom  que  votre  époux  vous  rend) 
iallons  nous  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 
Monsieur  Fal  !  restez  avec  nous.  Venez ,  mes  deux 

enfants  I Suzanne  ,  embrasse   ton  mari  I   et 

que  nos  sujets  de  querelles  soient  ensevelis  pour 
toujours  I  (  à  Figaro  ).  Leê  deux  mille  louis  qu'il 

5i. 
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avait  soustraits  ,  je  te  les  donne ,  eu  attendant  la 
récompense  qui  t^est  bien  due  ! 

FiGA&o.  vivement. 

A  moi ,  Monsieur  ?  Non  s'il,  vous  plaît;  moi, 
gâter  par  un  vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai 
fait  !  ma  récompense  est  de  mouri)*  chez  vous. 
Jeune ,  si  j'ai  failli  souvent ,  que  cç  jour  acquitte 
ma  vie  I  O  ma  vieillesse  !  pardonne  à  ma  jeunesse, 
elle  s'honorera  de  toi.  Un  jour  a  changé  notre 
^tat  !  plu5  d'oppresseur ,  d'hypocrite  indolent  ! 
Chacun  a  bien  fait  son  devoir  :  ne  plaignons  point 
quelques  moments  de  trouble  ;  on.  gagne  assez 
dans  les  familles  quand  on  en  expulse  un  mé- 
chant* 


FIN   DU   CINQUIÈME   ET   DEKMEK   ACfB.' 


TARARE, 

OPÉRA  EN   CINQ    ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE, 


ET  UN  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 


Représenté  pour  la  première  fois  ^  sur  le  Théâtre  de  V  Aca- 
démie rojrale  de  Musique,  le  f^endrediZ  Juin  1787. 


BiU'banu  asi  e^  »um..,*. 


AUX  ABONNES 

DE  L'OPÉRA, 

QUI  VOUDRAIENT  AIMER  L'OPÉRA. 


VJE  n'est  point  de  l'an  de  chanter,  du  talent  de 
bien  moduler ,  ni  de  la  combinaison  des  sods  ;  ce 
n'est  point  de  la  Musique  en  elle-même  >  que  je- 
veux  TOUS  entretenir  :  c'est  l'action  de  la  poésie- 
sur  la  musique,  et  la  réaction  de  celle-ci  sur  la 
poésie  au  tbé4tire,  qu'il  m'importe  d'exuminer» 
relativenient  aux  ourrages  ou  ces  deux  arts  M 
réunissent.  Il  s'agit  moins  pour  moi  d'uu  nouvel 
opéra ,  que  d'un  nouveau  moyen  d  intéresser  4 
l'opéra. 

Pour  TOUS  disposer  4  m'entendre,  k  m'écouter 
avec  un  peu  de  iaveur ,  \e  tous  dirai ,  mes  chen 
contemporains  ,.que  je  ne  connais  point  de  siècle 
où  j'eusse  :|>r^liû-é  de  uidtre;  point  de  nation  à  qui 
i'ei|s«e  aji^é  piiçux  «pparteuir.  Indépendamment 
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de  tout  ce  que  la  société  française  a  d'aimable , 
je  vois  en  nous ,  depuis  vingt  ou  trente  ans ,  une 
émulation  vigoureuse ,  un  désir  général  d'agrandir 
nos  idées  par  d'utiles  recherches,  et  le  bonheur 
de  tous ,  par  l'usage  de  la  raison. 

On  cite  le  siècle  dernier  comme  un  beau  Siècle 
littéraire  ;  mais  qu'est  -  ce  que  la  littérature  dans 
la  masse  des  objets  utiles?  Un  noble  amusement 
de  l'esprit.  On  citera  le  nôtre  comme  un  siècle 
profond  de  science ,  de  philosophie  »  fécond  en 
découTcrtcs ,  et  plein  de  force  et  de  raison.  L'es- 
prit de  la  nation  semble  être  dans  une  crise  heu- 
reuse :  une  lumière  vive  et  répandue  f;àit  sentir  à 
:chacun  que  tout  pènt  être  mieux.  On  s'inquiète  , 
:on  s'agitev  on  invente,  on  réforme;  et  depuis  la 
■  science  profonde  qui  régit  les  gouvernements, 
.  jusqu'au  talent  frivole  de  &ire  une  chanson  ; 
idepuis  cette  élévation  de  génie- qui  £)ii  admirer 
Voltaire  et  BuSon,  jusqu'au  métier' ^KÎle  et  lu- 
^.-cratif  de  critiquer  ce  qu'on  n'aurait  pu  &ire  ;  je 
'  vois  dans  toutes  les  classes  un  désir  de  raloir,  de 
■prévaloir»  d'étendre  ses  idée»,  ses  connaissances, 
ses  jouissances ,  qui  ne  peut  que  tourner  â  l'avail- 
'  tàge  universel  ;  et  c'est  ainsi  qwe  tout  s'accroit , 
'prospère  et  s'améliore* Essayons ,  i'â  Se  peut, 
'  d'améliorer  un  gfahd  spectacle.  '■ 
•  Tous  les  hommes,  vous  lé  savez ^  ne  sontpas 
'  Bvatitâgeusemeut  placés  poUr  éléicu  tet*\le  grandes 
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choses  :  chacun  de  nous  est  ce  qu'il  naquit ,  '  et 
deyient  après  ce  qu'il  peut.  Tous  les  instants  de 

-la  vie  du  même  homme ^  quelque  patriote  qu'il 
soit  y  ne  %orA  pas  non  plus  destinés  à  des  objets 
d'égale  utilité  :  mais  si  nul  ne  préside  au  choix  de 
ses  travaux ,  tous  au  moins  choisissent  leurs  plai- 
sirs; et  c'est  peut-^tre  dans  ce  choix  qu'un  ob« 
servateur  doit  chercher  le  vrai  secret  des  carac- 
tères. Il  &uc  du  relâche  a  Tesprit.  Après  le  travail 
forcé  des  af&ires  y  chacun  suit  son  attrait  dans  ses 
amusements  :  l'un  chasse,  Fautre  boit^  celui-ci 
joue  y  un  autre  intrigue  ;  et  moi  qui  n'ai  point 
tous  ces  goûts  y  je  fais  un  modeste  opéra. 

Je  conviendrai  naïvement ,  pour  qu'on  ne  me 
dispute  rien ,  que  de  toutes  les  frivolités  litté- 
raires,  une  des  plus  frivoles  est  peut-être  un 
poème  de  ce  genre.  Je  conviens  encore  que  si  , 

'l'auteur  d'un  tel  ouvrage  allait  s'oifenser  du  peu 
de  cas  qu'on  en  fait  ;  malheureux  par  ce  ridicule, 
et  ridicule  par  ce  malheur  y  il  serait  le  plus  sot 

•  àè  tous  ses  ennemis. 

'     Maisfd'où  naît  ce  dédain  pour  le  poème  d'un 

'  opéra?  Car  enfin,  ce  travail  a  sa  difficulté.  Se- 

'rait-ce  que  la  nation  française,  plus  chanson- 
nière que  musicienne,  préfère  aux  madrigaux  de 

tsa  musique  y  Tépigramme  et   ses  vaudevilles? 

'  Quelqu'un  a  dit  que  les  Français  aimaient  vérita- 
blement les  chansons,  mais  n'avaient  que  la  Vanité 
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d'un  préieodu  goût  de  musique.  Ne  pressons 
point  cette  opinion ,  de  peur  de  la  consolider. 

Le  froid  dédain  d'un  opéra  ne  Tient-il  pas  plu- 
"tôt  de  ce  qu'à  ce  spectacle  ^  la  réunion  mal  ourdie 
de  tant  d'arts  nécessaires  à  sa  formation  a  fini  par 
jeter  un  peu  de  confusion  dans  l'esprit  ^  sur  k 
rang  qu'ils  doivent  y  tenir  ;  sur  le  plaisir  qu'on  a 
droit  d'en  attendre. 

La  véritable  Jiiérarchie  de  ces  arts  >  devrait ,  ce 
me  semble ,  ainsi  marcher  dans  l'estime  des  spec- 
tateurs. Premièrement  9  la  pièce  ou  lïnvention  du 
sujet,  qui  embrasse  et  comporte  la  masse  de 
l'intérêt  ;  puis  la  beauté  du  poème ,  ou  la  manière 
aisée  d'en  narrer  les  événements  ;  puis  le  charme 
de  la  musique  »  qui  n'est  qu'une  expression  nou- 
velle ajoutée  au  charme  des  vers  ;  enfin ,  l'agré- 
ment de  la  danse»  dont  la  gaité»  la  gentillesse^  em- 
bellit quelques  froides  situaiîoos.  Tel  est^  dans 
l'ordre  du  plaisir ,  le  raug  marqué  pour  tous  ces 
arts. 

Mais  par  une  inversion  lAzarre ,  particulière  à 
Topera»  il  semble  que  la  pièce  n'y  soit  rien 
qu'un  moyen  bannal ,  un  prétexte  pour  faire  bril- 
ler tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Ici»  les  accessoires 
ont  usurpé  le  premier  rang  »  pendant  que  le  fond 
du  sujet  n'est  plus  qu'un  très-mince  accessoire; 
c'est  le  canevas  des  brodeurs  que  chacun  couvre 
à  volonté. 


•  \ 
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Comment  donc  est-on  parTenu  à  nous  donner 
ainsi  le  change  ?  Nos  Français  y  que  l'on  sait  si 
yih  sur  ce  qui  Aient  à  leurs  plaisirs^  seraient- ils 
fitrids  sur  celui-ci  ? 

Essayons  d'expliquer  pourquoi  les  amateurs 
les  plus  zélés  (moi  le  premier)  s'ennuieni  tou« 
jours  à  Topera*  Voyons  pourquoi  dans  ce  spec- 
tacle y  on  compte  le  poème  pour  rien  ;  et  comment 
la  musique ,  toute  insignifiante  qu'elle  est  ^  lors- 
qu'elle marclie  sans  appui ,  nous  attache  plus  que 
les  paroles  ^  et  la  danse  plus  que  la  musique.  Ce 
problème ,  depuis  long-temps ,  avait  besoin  qu'on 
l'expliquât;  je  Tais  le  iaire  à  ma  manière. 

D'abord ,  je  me  suis  convaincu  que ,  de  la  part 
du  p!id)lic  y  il  n'y  a  point  d'erreur  dans  se^  juge- 
ments au  spectacle  y  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir. 
Déterminé  par  le  plaisir  ^  il  le  cherche^  il  le  suit 
partout.  S'il  lui  échappe  d'un  côté  ^  il  tente  k  le 
saisir  de  l'autre.  /  Lassé ,  dans  l'opéra ,  de  n'en- 
tendre point  les  paroles  ^  il  se  tourne  vers  la  mu- 
sique :  celle-ci  ^  dénuée  de  l'intérêt  du  poème , 
amusant  à  peine  l'oreille  y  le  cède  bientôt  a  la 
danse ,  qui  de  plus  amuse  les  yeux.  Dans  cette 
subversion  funeste  k  l'effet  théâtral ,  c'est  tou- 
jours^ comme  on  voit ,  le  plaisir  que  l'on  cherche: 
tout  le  reste  est  indifférent.  Au  lieu  de  m'inspi« 
rer  un  puissant  intérêt^  si  l'opéra  ne  m'offre  qu'un 
puéril  amusement >  quel  droit  a-t-il  à  mon  estime? 
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Le  spectateur  a  donc  raison;  c'est  le  spectacle 
qui  a  tort. 

-  Boileau  écrivait  à  Racine  :  On  ne  fera  jamais 
un  bon  opéra.  La  musique  ne  sait  pas  narrer.  Il 
avait  raison  ^  pour  son  temps.  Il  aurait  pu  même 
ajouter  :  la  musique  ne  sait  pas  dialoguer»  On 
ne  se  dQutait  pas  alors  qu'elle  en  devint  jamais 
susceptible.  ;     .        • 

Dans  upe  lettre  de  cet  homme  qui  a  tout  pei^é, 
tout  écrit  i  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  Gide- 
ville  ^  en  1 7 3a  y  on  lit  ces  mots  bien  remarquables  : 

i«  L'opéra  n'^st  qu'un  rendez*  vous  public ,  ou 
»  l'on  s'assemble  à  certains  jours,  sans  trop  sarvoir 
»  pourquoi  :  c'est  une  maison  où  tout  le  monde 
»  va^  quoiqu'on  pense  mal  du  maître^  et  qu'il 
»  soit  assez  ennuyeux*  » 
Avant  lui  9  la  Bruyère  avait  dit  :  cr  On  voit  bien 

.  » .  que  l'opéra  est  l'ébauche  d'un  grand  spectacle; 
})  il^  en  donne  l'idée  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment 

.  »  l'opéra  »  avec  une  musique  si  parfaite  et  une  dé- 

,  ».  pense  toute  royale^  a  pu  réussir  à  m'ennuyen  n 

Ils  disaient  librement  ce  que  chacun  éprouvait, 

malgré  je  ne  sais  quelle  vanité  nationale  qui  por- 

.  tait  tout  le  monde  à  le  dissimuler*  Quoi  !  de  la 
vanité  jusque  dans  l'œnui  d'un  spectacle  !  je  dirais 
voloniiens  comme  labbé  Bazile:  Qu^est-ce.donc 
qu'on  trompe  ici?  Tout  le  monde  est  dans  le  se-- 
cret! 


D  E    L  '  O  P  É  R*  A.  4^93 

'  Quant  k  moi ,  qui  suis  né  très  *  sensible  aux' 
charmes  de  là  bonne  musique  ^  j'ai 'bien  long- 
tetnps  cherché  pourquoi  l'opéra  m'ennuyait^  mal- 
gré tant  de  soins  et  de  frais  employés  à  reffet 
contraire;  et  pourquoi  tel  morceau  détaché  qui 
me  charmait  au  clavecin^  reporté  du  pupitre  au 
grand  cadre ,  était  près  de  me  fatiguer  s'il  ne' 
m'ennuyait  pas  d'abord;  et  voici  ce  que  j'ai  cru 
Toir. 

II  y  a  trop  de  musique  dans  la  musique  du 
théâtre  y  elle  ei>  est  toujours  surchargée  ;  et  pour 
employer  l'expression  naïve  d'un  homme*  juste- 
ment célèbre,  du  éélèbre  chevalier  Gluck  :  notre 
oj)éra  pue  de  musique  :  Puzza  di  Musica.  '-\ 

"  Je  pense  donc  que  là  musique  d'un  opéra  n'est  ^ 
comme  sa  poésie,  qu'un  nouvel  art  d'embellir^ 
h  parole ,  dont  il  ne  faut  point  abuser.  *      ' 

Nos  poètes  dramatiques  ont  senti  que  la  ma- 
gnificence des  mots ,  que  tout'  ce  luxé  poétique 
dont  Tode  se  pare  avec  succès ,  était  un  ton  trop 
exalté  pour  la  scène  :  ils  ont  tous  vu  que ,  pour 
intéresser  au  théâtre,  il  fallait  adoucir,  appaiser 
Cette  poésie  éblouissante,  la  rapprocher  de  la 
nature;  l'intérêt  du  spectacle  exigeant  une  vérité 
simple  et  naïve ,  incompatible  avec  ce  luxe. 
V  Cette  réforme  faite ,  heureusement  pour  nous , 
dans  la  poésie  dramatique ,  nous  restait  à  tenter 
sur  la  musique  du  théâtre.  jOr  s'il  esi  vrai,  comme 
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on  n'en  peut  douter ,  que  la  musique  soit  à  ropéra 
ce  que  les  wers  sont  à  la  tragédie  ;  une  expressioa 
plus  figivée ,  une  manière  seulement  plus  forte 
de  présenter  le  sentiment  ou  la  pensée  ;  gardons* 
nous  d'abuser  de  ce  genre  d'affeciatioo ,  de  mettre 
trop  de  luxe  dans  cette  manière  de  peindre.  Une 
abondance  ricieuse ,  étouffe  ^  éteint  la  vérité  : 
Toreille  est  rassasiée ,  et  le  cosur  reste  yide.  Sur 
ce  point ,  j'en  appelle  à  l'expérience  de  tous« 

Mais  que  se^a-ce  donc  ^  sî  le  musicien  orgueil- 
leux ,  sans  goût  ou  sans  génie ,  veut  dominer  lé 
poète,  ou  £aiire  de  sa  musique  une  œuvre  séparée? 
l<e  sujet  devient  ce  qu^il  peut  ;  on  n'y  sent  plus 
qu'incohérence  d'idées,  division  d'effets ,  et  nul- 
lité d'ensemble  ;  car  deux  effets  distincts  et  dé- 
parés ne  pei:(vent  concourir. à  cette  unité  qu'on 
désire ,  et  sans  laquelle  il  n^est  point  de  cbarme 
au  spectacle. 

De  tnéme  qu'un  auteur  français  dit  à  son  tn^ 
ducteur  :  Monsieur,  étes-vous d'Italie? Traduisez- 
moi  cet  oeuvre  en  Italien  ;  mais  n'y  mettez  rien 
d'étraoger.  Poète  d'un  opéra,  je  dirais  à  mon 
partenaire  :  ami ,  vous  êtes  musicien  :  traduises 
ce  poème  en  musique;  mais  n'allez  pas,  comme 
Pindare,  vous  égarer  dans  vos  images,  et  chanter 
Castor  et  PoUux  sur  le  triomphe  d'un  athlète , 
car  ce  n^est  pas  d'eux  qu'il  s'agit* 

Et  si  mon  musicien  possède  un.  vrai  talent;  ^'il 
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réfléchit  ayant  d'écrire;  il  sentira  que  son  devoir, 
que  son  succès  consiste  à  rendre  mes  peusées  dans 
une  langue  seulement  plus  *  harmonieuse  ;  à  leur 
donner  une  expression  plus  forte ,  et  non  à  faire 
une. œuvre  à  part.  L'imprudent  qui  veut  briller 
seuly  n'est  qu'un  phosphore^  un  feu  £bllet.Cherche« 
tril  ^  vivre  sans  moi^  il  ne  fait  plus  que  végéter  : 
un  orgueil  si  mal  entendu  tue  son  existence  et  la 
mienne  ;  il  meurt  au  dernier  coup  d'archet  ^  et 
nous  précipite  à  grand  bruit,  du  théâtre  au  fond 
de  TErèbe* 

Je  ne  puis  assez  le  redire ,  et  je  prie  qu'on  y 
réfléchisse  :  trop  de  musique  dans  la  musique  est 
le  défaut  de  nos  grands  opéras. 

Voilà  poiu*quoi  tout  y  languit.  Sitôt  que  l'ac- 
teur  chante  y  la  scène  se  repose  (je  dis^  s'il 
chante  pour  chanter  ),  et  partout  où  la  scène  re- 
pose ^  l'intérêt  est  anéanti.  Mais,  direz-vous,  si 
faut-il  bien  qu'il  chante,  puisqu'il  n'a  pas  d  autre' 
idiome?  —  Oui ,  mais  tachez  que  je  l'oublie.  L'art 
du  compositeur  serait  d'y  parvenir.  Qu'il  chante 
le  sujet  comme  on  le  versifie ,  uniquement  pour 
le  parer;  que  j'y  trouve  un  charme  de  plus ,  non 
un  sujet  de  distraction. 

«  Moi ,  qui  toujours  ai  chéri  la  musique  y  sans 
»  inconstance  y  et  même  sans  infidélité  ^  souvent 
ïi  aux  pièces  qui  m'attachent  le  plus^  je  me  sur- 
M  prends  à  pousser  de  l'épaule^  à  dire  tout  bas  avec 
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»  humeur  :  va  donc  ,  musique  !  Pourquoi  tant 
w  répéter?  N^es-iu  pas  assez  lente?  Au  lieu  de 
»  narrer  vivement,  tu  rabâches  :  au  lieu  de  peindre 
»  Ik  passion ,  tu  t'accroches  oiseusement  aux 
»•  mots!  (i)  »  .       [ 

Qu*arrive-t-il  de  tout  cela  ?  Pendant  qu^avarc 
de  paroles ,  le  poète  s'évertue  à  serrer  son  style , 
k  bien  concentrer  sa  pensée  ;  si  le  musicien ,  au 
rebours ,  délaie ,  alonge  les  syllabes  y  et  les  noie 
dans  des  fredons ,  leur  ôte  la  force  ou  le  sens  ;- 
Fun  tire  à  droite,  Tautre  à  gauche  ;  on  ne  sait  plus- 

• 

auquel  entendre  :  le  triste  bâillement  me  saisit, 
Fennui  me  chasse  de  la  salle. 

Que  demandons-nous  au  théâtre?  qu'il  nous* 
procure  du  plaisir.  La  réunion  "de  tous  les  arts 
charmants  devrait  certes  nous  en  ofirir  im  des 
plus  vifs  à  Topera  !  N'est-ce  pas  de  leur  union' 
même  que  ce  spectacle  a  pris  s6n  nom?  Leun 
déplacement,  leur  abus  en  a  fait  un  séjour  d'ennui. 
"  Essayons  d'y  ramener  le  plaisir ,  en  les  réta- 
blissant dans  l'ordre  naturel ,  et  sans  priver  ce 
grand  théâtre  d'aucun  des  avantages  qu^il  offre  ; 
é'estune  belle  tâche  à  remplir.  Aux  efforts  qu'on 
a  faits  depuis  Iphigénie ,  AlcesiCy  et  le  chevalier 
Gluck,  pour  améliorer  ce  spectacle,  ajoutons 


(0  Préface  du  Barbier  d^  Séville, 
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quelques  observations  sur  ie  poème  et  son  amal- 
game. Posons  une  saine  doctrine  :  joigncms  un 
exemple  au  précepte ^  et. tâchons  d'entraîner  les 
sdSfrages  par  llieureux  concours  de  tous  deux. 

Souvenons  -  nous  d'abord,  qu'un  opéra  n'est 
point  une  tragédie;  qu'il  n'est  point  une  comédie; 
qu'il  participe  de  chacuore  y  et  peut  embrasser 
tous  les  genres. 

Je  ne  prendrai  «donc  point  im  sujet  qui  soit  ab- 
solument tragique:  le  ton  deviendrait  si'sévère, 
que  les  fêtés  j  tombant  des  nties ,  en  déiruinvient 
tout  rintévêt.  Éloi^oiis^«ious  «également  d'une 
intrigue  purement  comique  ^  où  les  passions  n'ont 
nul  ressort  ;  dont  les  grands  effets  sont  exclus  : 
l'expression  musicale  y  serait  souvent  sans  ne- 
X  blesse. 

11  m'a  samUé  qn'à  l'opéra  ^  les  sujets  historiques 
devaient  moins  réussir  que  les  imaginaires. 

Faudra-t^il  donc  traiter  des  sujets  de  pure-fée^ 
rie?  De:ces  sujets  où  le  merveilleux ^  se  montrant 
toujours  impossible,  nous  parait  jd:)surâe  et  cho- 
quant ?  Mais  Fexpérie&ce  a  prouvé  que  tout  ée 
qu'on désocme  par ^un. coup  de  baguette^  pu  psr 
l'intervention  des  Dieux  y  nous  laisse  tcni  jours  le 
cœur  vide;  et  iesisujets  myih<dogiques  ontfMs 
un  peu  ce  dé&iitHla.  Or ,  uians  mon  système  d^'^^ 
péra  9  je  ne  |mijs  étreavsnre  de  musique^  qu'en  y 
prodiguant  l'intérêt. 

Théâtre.  II.  53 
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N^oublions  pas  surtout  que  ^  la  marche  lente 
de  la  musique  s'opposant  aux  développements  ^ 
il  faut  que  Tiatérét  porte  entièrement  sur  les 
masses  ;  qu'elles  y  soient  énergiques  et  claires. 
Car  9  si  la  première  éloquence  au  théâtre  est  celle 
de  situation  y  c'est  surtout  dans  le  drame  chanté 
qu'ellie  devient  indispensable  >  par  le  besoin  pres- 
sant d'y  suppléer  aux  mouyem?ents  de  l'autre 
éloquence  ^  dont  on  est  trop  souvent  forcé  de  se 
priver. 

Je  penserais  donc  qu'on  doit  prendre  un  milieu 
entre  le  merveilleux  «t  le  genre  historique.  J'ai 
cru  m'aperceToir  aussi  que  les  mœurs  très- 
civilisées  étaient  trop  méthodiques  pour  y  paraître 
théâtrales.  Les  moeurs  orientales^  plus  disparates 
et  moins  connues  ^  baissent  à  l'esprit  un  champ 
plus  libre  ,  et  me  semblent  très-proj^es  à  rem- 
plir cet  objet. 

Partout  où  règne  le  despotisme ,  on  conçoit 
des  moeurs  bien  tranchantes.  Là  ;  l'esclavage  est 
près  de  la  grandeur  :  l'amour  y  touche  à  la  féro- 
cité :  les  passions  des  grands  sont  sans  frein.  On 
peut  y  voir  unie  ^  dans  le  même  homme  ^  la  plus 
imbécille  ignorance  à  la  puissance  illimitée  y  une 
indigne  et  lâche  faiblesse  à  la  plus  dédaigneuse 
hauteur.  Là ,  je  vois  l'abus  du  pouvoir  se  jouer 
de  la  vie  des  hommes  ^  de  la  pudicité  des  li^nmes; 
la  révolte  marcher  de  fron.t  avec  l'atroce  tyrannie  : 
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le  despote  y  fait  tout  trembler  ^  jusqu'à  ce  qu'il 
tremble  lui-même  ;, et  souvent  tous  les  deux  se 
voient  en  même  temps.  Ce  désordre  convient  au 
sujet  ;  il  monte  Fimagination  du  poète;  il  imprime 
un  trouble  à  Tesprit^  qui  dispose  aux  étrangetés 
(  selon  l'expression  de  Montagne  ).  Voilà  les 
mœurs  qu'il  faut  à  Topera  ;  elles  nous  permet- 
tent tous  les  tons  :  le  sérail  oilre  auss^  tous  les 
genres  d'événements.  Je  puis  m'y  montrf^  t^ur- 
à-tour  ^  vif,  imposant ,  gai ,  sérieux  ,  enjoué.^ 
terrible  ou  badin.  Les  cultes  même  orientaux 
ont  je  ne  sais  quel  air  m^ique  ^  je  ne  sais  quoi  do 
merveilleux ,  très-propre  à  subjuguer  l'esprit ,  à 
nourrir  l'intérêt  de  U  scène. 

Ah  !  si  Ton  pouvait  couronner  l'ouvrage  d'une 
grande  idée  philosophique;  même  en  faire  naître 
le  sujet  !  je  dis  qu'un  tel  amusement  ne .  serait 
pas  sans  fruit;  que  tous  les  bons  esprits  nous 
sauraient  gré  de  ce  travail.  Pendant  que  l'esprit 
départi^  l'ignorance  ou  l*envie  de  nuire  arme- 
raient la  meute  aboyante^  le  public  n'en  sentirait 
pas  moins  qu'un  tel  essai  n'est  point  une  oeuvre 
méprisable.  Peut-être  irait-il  même  jusqu'à  en- 
courager des  hommes  d'un  plus  fort  génie  à  se 
jeter  dans  la  carrière,  et  à  lui  présenter  un  nou- 
veau genre  de  plaisir  ^  digne  de  la  première  nat^ou 
du  monde. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  autres ,  voici  ce 

33. 
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qu'A  en  est  de  moi.  Tarare  est  le  nom  de  mon 
opéra  ;  mais  il  n'en  estpas  le  motif*  Cette  maxime  ^ 
à  la  fois  consolante  et  sévère ,  est  le  sujet  de  mon 
ouvrage  : 

Homme  !  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

tià,  '^gnité  de  Thomme  est  donc  le  point  moral 
que  j'ai  voulu  traiter  y  le  thème  que  je  me  suis 
donné. 

tour  mettre  en  action  ce  précepte ,  j*ai  imaginé 
dans  Ormus,  à  l'entrée  du  golphe  Persique^  deux 
hommes  de  Fétat  le  plus  opposé;  dont  Tun  ,  com- 
blé j  surchargé  de  puissance  y  un  despote  absolu 
d'Asie  y  a  contre  1a  seulement  un  effroyable 
cara<^tère.  Ilestné  méchant  y  ai -je  dit,  wyons 
s^  il  sera  malheureux.  L*autre,  tiré  des  derniers 
rangs,  dénué  de  tout,  pauvre  soldat,  n'a  reçu 
qu'un  seul' bien  du  ciel,  un  caractère  vertueux. 
Peut-il  être  heureux  ici  bas  ? 

Cherchons  seulement  un  moyen  de  rapprocher 
deux 'hommes  si  peu  faits  pour  se  rencontrer* 

Pour  animer  leurs  caractères  y  soumettons-lés 

au  même  amour  ;  donnons  -  leur  à  tous  deux  le 

•plus  ardeiit  désir  de  posséder  la  même  femme. 

Ici ,  le  cœur  humain  est  dans  son  énergie  ;  il 

doit  âe  motitrer sans  détour.  Opposons,  passion  à 
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passion  >  le  vice  puissant  à  la  reriu  priyée  de 
tout ,  le  despotisme  sws  ptvieur  à  Finj^iieace  de 
l'opinion  .publique;  et  Tojons  cç  qui  peut  oortif 
d  une  telle  cconbinaisoa  d'incidents  et  de,  caracr 
tèreSii 

Les  Français  chercheront  le  motif  qfi\  m'a  fait 
donnw  à  mon  héros  un  nqnx  prOTerbia)..  Il  im% 
avouer  qu'il  entre  un  peu  de  coquetteiie  d'auteur 
dans  cecL  J'ai  voulu  voir  si ,  lui  donnant  un  nom 
usé^  qui  îeticâraii  dans  qftielque  erreur  y  qui  ferait 
dire  à  tous  nos  bons  plaisants  y  que  je  suî^  w^ 
garçon  jovial  y  et  que  Ton  va  bien  rire  ,  ou  de 
l'opéra  ou  de  moi  ^  quand  j'aurai  mis  sur  le  théâtre 
Tarare-pompon  en  musique  ;  j^ai  voulu  ^  dis-je  f 
voir  si  f  l^i  donnant  un  nom  insignififiat ,  je  par^ 
viendrais  à  l'élever  à  un  très-haut  degré  d'estime 
avant  la  fin  de  mon  ouvraj^.  Quant  au  choix  au 
nom  de  Tarare  j  il  me  sufiit  de  dire  aipL  étran- 
gers y  qu'une  tradition  assez  gaie ,  le  souvenir  d'un 
certain  conte  y  nous  rappelle^  en  riant ,  que  le 
nom  de  Tarare  excitait  un  étomiement  dans  les 
auditeurs  >  qui  leiesait  répéter  à  tQut*  le  monde 
aussitàt  qu'oa  le  prononçait.  Hamilton  ^  auteur 
de  ce  conte  ^  a  tiré  très-peu  de  parti  d'une  bizar- 
rerie qirïl  aurait  pu  rendre  plus  gaie* 

Voici ,  naoi ,  ce  que  j'en  ai  fait*  De  cela  seul 
que  la  personne  de  Tarare  ^  en  vénération  chez 
Ici  peuple  ^  est  odieuse  à  mon  despote  ^  on  ne 
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prooonce  point  sonnom  devant  lui  sans  lemëttre 
en  fareur  y  et  sans  qu'il  airive  un  grand  change- 
ment dans,  la  situation  des  personnages.  Ce  nom 
fait  toutes  mes  transitions  :  avantage  précieux 
pour  un  genre  de  spectacle  où  Ton  n'a  point  de 
temps  a  perdre  en  situations  transitoires  ,  où 
tout  doit  être  chaud  d'action ,  brûlant  de  marche 
et  d'intérêt. 

La  musique ,  cet  invincible  obstacle  aux  déve- 
loppements des  caractères  y  ne,  me  permettant 
point  de  faire  eonnaitre  assez  mes  personnages  , 
dans  un  sujet  si  loin  de  nous  (connaissance  pour* 
tant  sans  laquelle  on  ne  prend  intérêt  à  rien) ,  m'a 
fait  imaginer  un  prologue  d'un  nouveau  genre, 
t>ù  t^t  ce  qu'il  importe  qu'on  sache  de  mon  plan 
^  de  mes  acteurs  est  tellement  présenté ,  que  le 
spectateur  entre  sansjtatigue ,  parle  milieu  y  dans 
^'action^  avec  14ustruction  convenable.  Ce  pro- 
logue est  l'exposition.  Composé  d'êtres. aériens, 
d'illusions  y  d'ombres .  légères  y  il*  est  la  partie 
merveilleuse  du  poèàie  ;  et  j^ai  prévenu  que  je 
ne  voulais  priver  l'opéra  d'aucun  des  avantages 
qu'il  offre.  Le  merveilleux  même  est  très-bon  y 
si  l'on  veut  n'en  point  abuser. 

J'ai  fait  en  sorte, que  Fouvrage  eût  la  variété  qui 
pouvait  le  rendre  piquant;  qu'un  acte  y  reposât 
de  l'autre  acte  ;  que  chacun  eût  son  caractère. 
Ainsi  le  ton  élevée  le  ton  gai,  le  .style  tragique 
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6tt  comique  9  des  fêtes.^  une  musique  noble  et 
simple  y.  ua  grand  spectacle  et  des  situaticHis  fortes 
souiiendroat  tour-*à-tour  ^  j'espère>  et  rintérét  et 
la  cuFiosité«  Le  danger  toujours  imminent  de  moa 
principal  personnage  ,  sa  vertu  ^  sa  douce  con- 
fiance auiK.  diyinités  du  pays  ^  mis.  ea  of>pûsitioa 
ayec  la  férocité  d'un  despote  et  la  politique  d'ua 
brame-,  offiriront ,  je  crois  ^  des  contrastes  et 
beaucoup  de  moralité. 

Malgré  tous  ces  6oins\y  f aurai  tort,  si  j'établis 
mat  dans  l'action  le  précepte  qui  fait  le  fond  de 
mon  sujet*.     . 

Depuis  que  l'^uTrage  est  fini ,  j^ài  trouvé  dans^ 
un  conte  arabe  quelques  situations  qui  se  rappro- 
chent de  Tarare  ;  elles  m'ont  rappelé  qu'autrefois 
j'avais  entendu  lire  ce  conte 2i  la  campagne.  Heu-* 
reux  y  disais-je  y  en  le  feuilletant  de  nouveau  y 
d'avoir  ea  si  faible  mémoire  l  Ce  qui  m'est  resté* 
du  conte  >  a  son  prix  ;  le  reste  était  impraticable^ 
Si  le  lecteur  fait  comme  moi^s'il  a  la  patience  de' 
lire  le  vohime  trois  des  Génies ,  il  verra  ce  qui 
m'appartient,  ce  que  je  dois  au  conte  arabe ,  conn 
ment  le  souvenir  confus  d'un  objet  qui  nous  a 
frappés,  se  fertilise  dans  l'esprit,  peut  fermenter 
dans  la  mémoire,  sans  qu'on  en  soit  même  avertie 

Mai&  ce  qui  m'appartient  moins  encore,  est  la 
belle  musique  de  mon  ami  SaUeri.  Ce  grand 
compositeur  ^  l'honneur  de  Técole  de  Gluck  ^ 


504  AUX    ABONNÉS 

ajaiH  le  style  du  grand-t-mahre^  strait  reçu  de  la 
natvre  uoi  sens  exquis ,.  im  espric  juste  y  le  talent 
le  plus  darattiatiqne  »  avec  «ne  feeoûdîté  presque 
unnpie»  11  a  eu  la  Tettu  'et  renoncer  ^  pour  me 
cemplasre ,  auiïe  foule  de  beautés  musicales  do&t 
seEt  opéra  seioaiUIait  ^  uoiqueaieQt  ^  parce  qu'eUe» 
aUongeaienc  k  scàue^  ^ifelles  cUUtngtdssaient 
l'action;  mais  la^ couleur  mâle,  énergique^  le  t<m 
rapide  et  fier  de  l'ouTrage^  le  dédommageront 
bien  de  tant  de  ssccFifices. 

C^l  homme  de  péaie  si  méconaitf,  si  dédaigné 
pour  son  bel  opéra  des  Horaces ^  a. répondu 
d'aTânl;^^  dans  Tnitfr^ ,  à  cette  objection  quf^én 
fera  :  (^  mon  p<î>èmeeâi  peu  lyrique*  Aussi  n^est- 
CB  pas  la  Tc^îet  que  uo^u^  dbQerchioas  ;  mais  seu-  > 
lepi^t  à  jEaire  uae  elufsîque  draiBatiqde«  Mon  àuàf 
luidisais-je/  anmUirdes  pensées ,  efiEémiùer  des 
[^brases  ,  pour  leâ  rendre  plus  miasicalcs  9  est  la 
Y;pm(^.sbwcedes  abus  qui  nous  ont  gââé  Topera* 
O^ofpts  élever  la.  tiliisigiie  h  lahauieur  d'un  poème' 
lieirveiiiK  et  très-fortiement  intrigué  ;  netts  lui  ren- 
drons toute  sa  noblesse  :  bous  attsrâdcons  y  peut- 
éire>  k  ces  grands  effets  tant  vantés,  des  anciens 
spectacles  des  GreêS4  Voilà  les  travant  ambitieux 
qui  wms  ont  pris  plus  d'année*  £t  je  le  dis  sincè* 
rcfment;  j^  ne  me  serais  soumis  pour  sfueun»  con- 
^dératioa^  à  sortit*  de  mon  cabinet:,,  pour  faire 
avec.  Un  bonutae  ordihaire ,  un  travail  qui  est 
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devemi  par  M.  Salieri ,  le  déhssemeat  de  me» 
soirées ,  souvent  un  plaisir  délectable. 

Nos  discussions^  je  crois ,  auraient  formé  une 
très-bonne  poétique  à  l'usage  de  Topera  ;  car 
M.  Salieri  estné  poète^  et  je  suis  un  pea  musicien^ 
Jamais,  peut^étre^  on  ne  réussira  sans  le  con- 
cours  de  toutes  ces  choses. 

Si  la  partie  qu'on  nomme  récitante^  si  la  scène, 
en  un  mot ,  n^est  pas  aussi  simple  y  ^  Tarare  ^  que 
mon  système  l'exigeait  ;  la  raison,  qu'il  rofen 
donne  est  si  juste ,  que  je  veux  la  transmeitre 
ici*  * 

Sans  doute  ^  on  ne  peut  trop!  simplifier  la  scène^ 
a^^il  dit  ;  mais  la  voix  hwnuiine  y^  en  parlant , 
ptoeède  par  des  gradations  de  tons  presque  imr 
possiUes  à  niisir  ;  par  qn^rty  sixième  ou  huitième 
de  tons  :  et  daos  le  sjuèatx^  hanoMuique ,  on 
n'écrit  pooir  là  voifx  que  sur  ^intervalle  en  ri-*- 
guenr  des  ions  entiers  et  des  demi«<teiis  :  le  reste 
dépend  des  aeieurb  :  ol>teBeB  d'eux  qu'ils  vous 
secondent*  Ma  phrase  nmaicskle  est  posée  dans 
la  règle  austère  de  l'art  :  mais*  vous  me  dites  sans 
cesse  que  9  dans  la  comédie ,  le  plus  grand  talent 
d'im  acteur  est  de  faire  oublier  les  vers,  en. en 
conservant  la  mesure.  Eh  bien  !  nos  bons  chan- 
teurs secoflt  des  comédiens^  quand  ils  auront 
vaincu  cette  difficulté. 

Simplifier  le  ctani  du  récit  •  sans  contrarier 
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Vkarmônie ,  le  rapprocher  de .  la  parole ,  est  donc 
le  vrai  trarail  de  ôos  répétitiops  ;  ,et  je  me  loue 
publiquement  des  efforts  de  tous  nos  chanteurs. 
A  moius  de  parler  tout-k-&it  y  le  musicien  n'a  pu 
mieux  faire  :  et  parler  tout*-à-iaU ,  eût  privé  la 
scène  des  renforcements  énergiques  que  ce  corn* 
positeur  habile  a  soin  de  jeter  dans  Torchestre  à 
tous  les  intervalles  possibles. 

Orchestre  de  notre  opéra  !  noble  acteur  dans 
le  système  de  Gluck  >  de  Salieri  dans  le  mien  I 
TOUS  n'exprimeriez  que  du  bruits  si  vous  étouffiez 
la  parole  :  et  c'est  du  sentiment  que  votre  gloire 
(est  d'exprimer. 

.  •  Vous  l'avez  senti  comme  moi.  Mais  si  j^ai  ob- 
tenu de  mon  compositeur  que  ,  par  une  variété 
constante  y  il  partageât  notre  oeuvre  en  deux , 
que  la  musique  reposât  du  poème ,  et  le  poème 
<ie  la  musique  ;  l'orchestre  et  le  chanteur  ^  sous 
peine  d'ennuyer  ,  doivent  signer  entr'ei^x  la 
même  capitulation.  Si  l'âme  du  musicien  est  en- 
trée dans  Tâme  du  poète  ^  }'a  en  quelque  sorte 
sépousée  y  toutes  les  parties  exécutantes  doivent 
s'entendre  et  s'attendre  de  même ,  sans  se  croi- 
tser^  sans  s'étoufier.  De  leur  union  sortira  le 
plaisir  :  l'ennui  vient  de  leur  prétention. 

Le  meilleur  orchestre  possible  eût^il  à  rendre 
les  plus  grands  effets ,  dès  qu'il  couvre  la  voix  , 
détruit  tout  le  plaisir.  Il  en  est  alors  du  specucle 
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comme  d'un  beau  visage  éteint  par  des  mcmceaux 
de  diamants  ;  c'est  éblouir  et  non  intéresser.  D'çà 
Fon  Yoit  que  le  projet  qui  nous  a  constamment 
occupes  j  a  été  d'essayer  de  rendre  au  plus  grand 
spectacle  du  monde  les  seules  beautés  qui  lui 
manquent  y  une  marche  rapide ,  un  intérêt  vif  et 
pressant  ;  surtout  Thonneur  d'être  entendu. 

Deux  maximes  fort  courtes  ont  composé,  dan^ 
nos  répétitions  y  ma  doctrine  pour  ce  ihéàtre*  A 
nos  acteurs  pleins  de  bonne  volonté  ,  je  n'ai  pro"« 
posé  qu'un  précepte  :  PftOTiONCEE^  bien.  Au  pre- 
fcnieB  orchestre  âa  monde  j  j'ai  dit  seulement  ces 
deux  mots  :  AppÀiSEZ^vovs..Ceci  bien  compris  ^ 
bien  saisi  ^  nous  rendra  dignes ,  ai-je  a jouié  >  de 
toute  l'attention  publique*.  Mais  ,  me  dira  queir 
qu'un  y  si  nous  n'eatendons  rien ,  que  voulez^ 
vous  donc  qu'on  écoute  ?  Messieurs  ^  on  entend 
tout  au  spectacle  où  l'on  parle;  et  l'on  n'entendrait 
rien  au  spectacle  où  l'on  chante  !  Oubliez-vous 
qu'ici  y  chanter  n'est  que  parler,  plus  fort,  plus 
harmonieusement?  Qui  donc  vous  assourdit  l'o* 
reille?  esthce  l'empâtement  des  voix  »  ou  le  trop 
grand  bruit  de  l'orchestre  ?  prononcez  bien  j  apr 
paisexri^ous  ,  sont  pour  l'orchestre, et  les  acteurs 
le  premier  remède  à  ce  mal. 

Mais  j'ai  découvert  un  secret  que  je  dois  vous 

communiquer.  J'ai  trouvé  la  grande  raison  qui 

^t  qu'on  n'enteod  rien  .à  l'opéra.  Lia  dirai-je  ^ 
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Messieurs  ?  C^cst  gu^àn  rlécou^  peis.  Le  peu 
d'intéFét ,  je  le  veux ,  a  causé  jcette.  mattmUop, 
Mais  y  dans  plusieurs  ouvrages  moderues  >  totus 
remplis  d'excellentes  choses  y  jfai  u*ès-biea  re-* 
marqué  que  des  moments  heureux  subjuguaient 
Tattention  publique.  Et  moi,  que  j'en  sois,  digne 
ou  non  y  je  la  demande  toute  entière  pour  le  pre-^ 
mier  jour  de  Tarare  ;  et  qu'un  bruit  infernal 
venge  après  le  public,  si  je  m'en  suis  rendu 
indigne* 

~  Me  jugerex-Tous  sans  m'entendre?  Ah  I  laisses 
ce  triste  avantage  aux  affiches  du  lendemaija  >  qui 
souvent  sont  faites  la  veille^ 

Est-ce  trop  exiger  de  vous,  pour  ua  travail  de 
trois  années ,  que  trois  heures  /d'une  franche. iHr 
tention?  Accordez-les  moi,  je  vous  prie.  Je.prie 
surtout  mes  ennemis  de  prendre  cet  avantagiez  wx 
tnoi  ;  et  c'est  pour  eux  seuls  que  j'en  parle..  S'ils 
me  laissent  la  moincbre  excuse  à  la  prenùère 
séance ,  ils  peuvent  bieix  compter  que  j'en  abu- 
serai pour  me  relever  daM  les  ancres.  Leur  in- 
térêt est  que  je  tombe  ^  et  non  de  me  Ëûre 
lomber. 

'  On  die  que  les  joumaofx  *  ont  l'injonction  de 
ménager  l'opéra  dans  leurs  feuilles  :  j'aurais  une 
t>ien  triste  opinion  de  leur  crédit  ^  s'ils  n'obte- 
naient pas  tous  des  dispenses  contre  Tarare} 

En  tout  ca9^  reste  la  ressource  intarissable. dés 
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lettres  anonymes ,  des  épigrammes  ^  des  libelles  ; 
celle  des  invectives  imprimées ,  jetées  par  mil- 
liers dans  nos  salles.  Qui  sait  même  si,  dans  le 
temple  des  muses ,  des  lettres  et  du  goût ,  au 
centre  delà  politesse ,  un  orateur  bien  éloquent , 
regardant  de  travers. Tara/ie,  ,ne  trouvera  pas  un 
moyen  ingénieur  d'écraser  Tauteur  et  Touvrage  , 
à  ne  s'eii  jamais  relever  ;  comme  il  est  advenu  du 
centenaire  Figaro ,  qni ,  depuis  un  tel  anathème , 
n'a  eu  que  des  jours  malheureux  y  une  vieillesse 
languissante  I 

Tous  ces  moyens  de  nuire  sont  bons,  efficaces, 
usités.  La  haine  affamée  s'en  nourrit;  la  malignité 
les  réclame  ;  notre  urbanité  les  tolère  ;  Tauteur 
en  rit  ou  s'en  afflige;  la  pièce  chemine  ou  s'ar- 
rête ;  et  tout  rentre  à  la  fin  dans  l'ordre' accoutu- 
mé de  l'oubli  :  c'est*là  le  dernier  des  malheurs. 

Puisse  le  goût  public  et  l'acharnement  de  la 
haine  nous  en  préserver  quelque  temps  !  Puissent 
\es  bons  esprits  de  la  littérature  adopter  mes  priu- 
cipes  ,  et  faire  mieux  que  moi  !  Mes  amis  savent 
bien  si  j'en  serai  jaloux ,  ou  si  j'irai  les  embras- 
ser. Oui ,  je  le  ferai  de  grand  cœur  :  heureux ,  ô 
mes  comtemporains  I  d'avoir ,  au  champ  de  vos 
plaisirs,  pu  tracer  un  léger  sillon  que  d'autres  vont 
fertiliser  I 


I  i     r 


A  travers  les  injures  que  cet  ouvrage  m'a  valu,  faî  reçu 
quelques  vers  qui  me  consoleraient  si  f  étais  ql/ligé. 
Entre  autres,  F  Apologue  qui  suit  est  si  vrai  y  si  philoso^ 
phique  et  si  juste ,  que  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  lui  donner 
place  en  ce  lieu» 


''^■^^^0'^t 


APOLOGUE 

A  L'AUTEUR  DE  TARARE. 

\j  N  bon  homme  un  soir  cheminànl,  . 

Passait  a  c6té  dVn  viUage, 
Un  chien  aboje,  un  autre  en  fait  autant; 
Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  m^me  instant. 
Pourquoi,  leur  dit  quelqu'un ,  pourquoi  tout  ce  tapage  ? 
Nul  d'eux  n'en  savait  rien  ;  tous  criaient  cependant. 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  répète  au  hasard  les  discours  qu'on  entend. 
Au  hasard  on  s'agite ,  on  blâme ,  on  injurie  ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l'on  crie. 
Le  sage,  direz-yous,  méprise  ces  propos  , 
Tenus  par  des  méchants ,  répétés  par  des  sots  : 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie. 

S  oc  rate  fut  empoisonné  ; 
Aristide  ,  a  l'exil ,  fut  par  eux  condamné  :  . 
Ils  ont  forcé  Voltaire  a  sortir  de  la  France  : 
Ils  ont  réduit  Racine  à  quinze  ans  de  silence. 

On  leur  résiste  quelque  temps  : 
Leur  fureur  à  la  fin  détruit  tous  les  talents. 
Demandez-le  à  la  Grèce  y  à  Rome ,  à  l'Italie  : 
Us  ont  j  dans  ces  climats ,  jadis  si  florissants  y 

Fait  renaître  la  barbarie. 

Par  M.  ***. 


_■»■  .-w   K 


sst 


A     MONSIEUR 


S  A  LIE  RI, 


MAITRE  DE  LA  MUSIQUE 


DE  S.  M.  L'EMPEREUR  D'ALLEMAGNE. 


M 


ON    AMI, 


Je  vous  dédie  mon  Ouvrage  ^  parce 
quilest  devenu  le  vôtre.  Je  riwaisfait 
que  VtTifanter;  vous  Vavez  éleç^é  jusqu'à 
la  hauteur  du  Théâtre. 

Mon  plus  grand  mérite  en  ceci^  est 
d'ai^oir  décliné  V opéra  de  Tarare  dans  les 
Danaïdes  et  les  Horaces,  malgré  la  pré-* 
peniion  qui  nuisit  à  ce  dernier^  lequel  est 
un  fort  bel  Oui^age ,  mais  un  peu  séçère 
pour  Paris. 


/ 


5i2  A     M.     s  A  L  I  E  R  I. 

Vousmaçez  aidé  y  mon  anUyà  donner 
aux  Français  une  idée  du  spectacle  des 
Grecs ,  tel  que  je  Vai  toujours  conçu.  Si 
notre  Oui^rage  a  du  succès  ^  je  vous  le 
deirrai  presqu  entier.  Et  quand  votre  mo^ 
destie  vous  J^ait  dire  partout  que  vous 
ri  êtes  que  mon  musicien  ^  je  rn  honore  ^ 
moi  y  d'être  votre  poète  ^  votre  sen^iteur 
et  votre  ami. 

Caron  de  Beaumarchais. 


PROLOGUE 


D  E 


TARARE. 
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ACTEURS   DU   PROLOGUE. 

XjE  GENIE  de  la  reproduction  des  êtres,  ou  la 
NatAie. 

LE  GÉNIE  DU  FEU  ,  qui  préside  au  SoleQ  ,  amant 
de  la  Nature. 

L'OMBRE  D'ATAR ,  roi  d'Ormus. 

UOMBRE  DE  TARARE,  soldat. 

L'OMBRE  D'ALTAMORT,  général  d'armée. 

L'OMBRE  D'ARTHENÉE,  grand-prétre  de  Brama. 

L'OMBRE  D'URSÛN ,  capitaine  des  gardes  d'Aur. 

L'OMBRE  D'ASTASIE ,  femme  de  Tarare. 

L'OMBRE  DE  SPINETTE ,  esclave  du  SéraU. 

L'OMBRÉ  DE  CALPIGI. 

UNE  OMBRE  femelle. 

FOULE  D'OMBRES  des  deux  sexes ,  composée  de 
tout  ce  qui  paraîtra  dans  la  pièce. 


•  • 


•  • 


•  •      •       -• 
'•    •      •..■• 


••  •• 


•      •  •  •  •  • 

«       •  •  •  •  • 


•.-• 


•  •  •  ■ 

I 

'  *  •  •  • 


-^•Hfin.  J'eèna-  F3  . 


PROLOGUE 


D  £ 


TARARE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LA.  NATURE  e>  us  VENTS  déchainés. 

L'ouverture  fait  entendre  un  bruit  violent  dans  les 
airs  j  un  choc  terrible  de  tous  les  Éléments.  La 
toile,  en  se  levant,  ne  montre  que  des  nuages 
çui  roulent,  se  déchirent,  et  laissent  voàr  les 
Vents  déchatnéss  Us  forment,  en  tourbillonnant, 
des  danses  de  la  plus  violente  agitation. 

LA  NATURE  s'avance  au  milieu  d'eux  ,  une  ba-^ 
guette  à  la  main,  ornée  de  tous  les  attributs  qui 
la  caractérisent,  et  leur  dit  impérieusement: 

y   'e5t  assez  troubler  l'univers: 
Vents  furieux,  cessez  d'agiter  Fair  et  l'onde. 
C'est  assez ,  reprenez  vos  fers  : 
Que  le  seul  Zéphir  règne  au  monde. 

(  L'ouverture ,  le  bruit  et  le   mouvement  con^ 
tinuent  ) 

55. 
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4  • 

GnoEUR  DES  Yeitts  déchaînés. 

Ne  tourmentons  plus  Funivers  : 
Cessons  d'agiter  Fair  et  Tonde. 
Malheureux  !  reprenons  nos  fers  : 
L'heureux  Zëphir  seul  règne  au  monde. 

(  Ils  se  précipitent  dans  les  nuages  iriférieurs.  Le 
Zéphir  s*éÏ€ve  dans  les  Mrs.  V ouverture  et  le  bruit 
s'appaisent  par  degrés';  les  nuages  se  dissipent;  tout 
devient  harmonieux  et  calme.  On  "voit  une  cam^ 
pagne  superbe  ,  et  le  Génie  du  feu  descend  dans 
un  nuage  brillant,  du  côté  de  V orient.,) 


as 


SCÈNE    IL 

LE  GÉNIE  DU  FEU ,  LA  NATURE. 

Le    Gehie    du    Fbv. 

XJ  E  Forhe  éclatant  du  soleH  ^ 
Admirant  des  cieux  la  structure , 
Je  TOUS  ai  tu,  beUe  Nature, 
Disposer  sur  la  terre  un  superbe  appareil* 

La    Nature. 

Génie  ardent  de  la  sphère  enflammée  i 
Par  qui  la  mienne  est  animée, 


J 


D  E    T  A  R  A  R  E.  SiJ 

A  mes  travaux  donnez  quelques  moments • 

De  toutes  les  races  passées  y 

Dans  Timmensité  dispersées , 

Je  rassemble  les  éléments, 
Pour  en  former  une  race  prochaine 

De  la  nombreuse  espèce  humaine , 

Aux  dépens  des  êtres  vivants. 

Le    Geitie    du    Feit. 

Ce  pouvoir  absolu  qui  pèse  et  les  enchaîne-, 
Uexercez-vous  aussi  sur  les  individus  ? 

La    Nature. 

Oui ,  si  je  descendais  à  quelques  soins  perdus  ! 

Mais  voyez  comme  la  Nature 
Les  verse  par  milliers,  sans  choix  et  sans  mesure.. 

(  Elle /ait  une  espèce  de  conjuration,  ) 

Humains,  non  encore  existants  :. 
Atomes  perdus  dans  l'espace  :. 
Que  chacun  de  vos  élément» 
Se  rapproche  et  prenne  sa  place, 
Suivant  Tordre,  la  pesanteur. 
Et  toutes  les  lois  immuables 
Que  l'Eternel  dispensateur 
Impose  aux  êtres  vos  semblables. 
Humains,  non- encore  existants, 
A  mes  yeux  paraissez  vivants  ! 

(  Une  foule  d'Ombres  dès  deux  sexes  s*élhue  de 
toutes  parts  ,  vêtue  uniformément  en  blanc-,  au  bruit 


5i8  PROLOGUE 

d*une  symphonie  tres^^dQuce ,  et  forme  dès  danses 
lentes  et  froides,  en  marquant  la  plus  "viue  émo^ 
tion  de  ce  quelles  sentent,  voient  et  entendent; 
puis  un  Chœur  à  demi-voix  sort  du  milieu  d'elles.) 


SCÈNE    III. 

LE  GÉNIE  DU  FEU,  LA  NATURE, 
FOULE   D* OMBRES   des  deux  sexes. 

Choeub.   d'Ombres. 

(D'autres  Ombres  dansent  sur  Vmr  du  Chœur.  ) 

(^  UEL  cliarme  inconna  nous  attire  ? 
Nos  cœars  en  sont  épanouis. 
DW  plaisir  vague  je  soupire  , 
Je  yeux  l'exprimer,  je  ne  puis. 
En  jouissant,  je  sens  que  je  désire, 
En  désirant,  je  sens  que  je  jouis. 
Quel  charme  inconnu  nous  attire  ? 
Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 

Le   GÉNIE  DU   Feu,  à/ia  Nature. 

Déesse  pardonnez;  je  brûle  de  m*instruire 
De  l'intérêt  qui  les  occupe  tous. 

La  Nature» 
Parlez-leur. 


DE    TARARE.  619 

Le  Génie  du  Feu  s' adressant  aux  Ombres. 

Quètes-Tous?  etque  demandez-TOusT 

L'Ombre  d^Altamort. 

Nous  ne  demandons  pas,  nous  sommes/ 

Le   Génie   du   Feu. 
Qui  TOUS  a  mis  au  rang  des  hommes  ? 

L'Ombre   d'Urson. 
Qui  l'a  voulu  ;  que  nous  importe  k  nous  7 

Le    Génie   du   Feu. 

»■  • 

Comme  ils  sont  froids ,  sans  passions,  sans  goûts  ! 
Que  leur  ignorance  est  profonde  I 

LaNâturb. 

Ah  !  je  les  ai  formes  sans  vous. 
Brillant  Soleil,  en  vain  la  Nature  est  féconde; 
Sans  un  rayon  de  votre  feu  sacre , 
Mon  œuvre  est  morte,  et  son  but  égaré. 

Le   Génie   du   Feu. 

Gloire  à  l'éternelle  sagesse , 
Qui ,  créant  l'immortel  amour , 
Voulut  que,  par  sa  seule  ivresse, 
L'être  sensible  obtint  le  jour. 
Ah  !  si  ma  flamme  ardente  et  pure 
N'eût  pas  embrasé  votre  aein, 
Stérile  amant  de  la  nature^ 
Peusse  été  formé  sans  dessoin. 


i 
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(En  duo.) 
Gloire  à  l'ëteriielle  sagesse,  etc. 
Le  Géhie  du  Fev  ,  montrant  les  deux  Omhret 
d'Alar  et  de  Tarare. 
Que  sont  ces  deux  superbes  ombres , 
Qui  semblent  menacer ,  tacitornea  et  sombres  I 

Là  Nàtvke. 
Bien  :  mais  dîtes  un  mot;  assignant  leur  ëtat, 
Je  fiiis  un  roi  de  l'une,  et  de  l'autre  un  soldat. 

Le   Géitie   do   Feu. 

Permettez  ;  ce  grand  choix  les  touchera  peut-être. 

La  Natuke. 
J'en  cloute. 

Le  GÉins  nu  Feu  aux  deux  Ombres. 

Un  de  vous  deux  est  roi  :  lequel  Tent  l'être  7 

L'OXBKE    d'Âtàk. 
Roiî 

L'OUBXE     DE    TaKAXE. 

Roi? 

TOUS     DEUX. 

Je  ne  m'y  sens  aucoa  empressement. 
Li.   Natuak. 

EuEwits,  il  TOUS  manque  de  naître, 
Four  penser  bien  différemment. 


D  E    T  A  R  A  R  E.  ^       Sai 

Le    GÉiriE    du    Feu    les  examine. 

Mon  œi] ,  entr'eux^  cherche  an  roi  préférable  j 
Mais,  qne  je  crains  mon  jugement  ! 
Nature,  Terreur  d^un  moment 
Peut  rendre  un  siècle  misérable. 

La  Nature  aux  deux  Ombres. 

Futurs  mortels ,  prosternez-vous  : 
Ayec  respect  att^pdez  en  silence 

Le  rang  qu'ayant  votre  naissance 
*  Vous  allez  recevoir  de  nous. 

(  Les  deux  Ombres  se  prosternent;  et  pendant 
çue  le  Génie  hésite  dans  son  choix  ^  toutes  les 
Ombres  curieuses  chantent  le  chœur  suivant,  en  les 
eni^eloppant.  ) 

■ 

Ghoeue  des  Ombres. 

Quittons  nos  jeux,  accourons  tous  : 
Deux  de  nos  frères  à  genoux 
Reçoivent  Tarrêt  de  leur  vie. 

Le  GémE  du  Feu  impose  les  mains  à  l'une  des 

deux  Ombres. 

Sois  l'empereur  Atar ,  despote  de  l'Asie, 
Règne  à  ton  gré  dans  le  palais  d'Ormus. 

(  A  Vautre  Ombre.  ) 

Et  toi,  soldat,  formé  de  parents  inconnus, 
Gémis  long-temps  de  notre  fantaisie. 


5m  prologue 

La  Nature. 

Vous  Tavez  fait  soldat;  mais  n'allez  pas  plus  loin  : 
C'est  Tarare.  Bientôt  tous  serez  le  témoin 
De  leur  dissemblance  future* 

(  j^ux  deux  Ombres.  ) 

Enfants  9  embrassez-vous  :  égaux  par  la  nature , 
Que  TOUS  en  serez  loin  dans  la  société  ! 
De  la  grandeur  altière  a  l'humble  pauvreté  , 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  v6tre , 
A  moins  que  de  Brama  la  puissante  bonté , 

Par  un  décret  prémédité, 

Ne  vous  rapproche  l'un  de  Tautre , 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  l'humanité. 

Quatre  OmiIres  principales  en  choeur. 

G  bien&isante  Déité  ! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

Toutes   les  Ombres   en  chœur. 

O  bienfaisante  Déité! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

No^re  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  a  son  frère! 

(  L'Ombre  d'Atar  seule  ne, chante  pas  ,  et  s'éloigne 
auec  hauteur;  le  Génie  du  Feu  la  fait  remarquer  à 
la  Nature.  ) 


D  E    T  A  R  A  R  £.  5a3 

La  N ATVZ.E  au  Génie  du  Feu. 

C*est  assez.  Eteignons  en  eux 
Ce  germe  d'une  grande  idée , 
Faite  pour  des  climats  et  des  temps  plus  heureux. 

(  A  toutes  les  Ombres,  ) 

Tels  qu'une  vapeur  ëlancée^ 
Par  le  froid  en  eau  condensée , 
Tombe  et  se  perd  dans^'Ocëan; 
Futurs  mortels ,  rentrez  aans  le  nëant., 
Disparaissez. 

(  Au  Génie  du  Feu.  ) 

Et  nous,  dont  Tessence  profonde 
Dévore  l'espace  et  le  temps; 
Laissons  en  un  clin-d'œil  écouler  quarante  ans  ; 
Et  voyons-les  agir  sur  la  scène  du  monde. 

(  La  Nature  et  le  Génie  du  Feu  s*élevent  dans  les 
nuages  dont  la  masse  redescend  et  couvre  toute  la 
scène.  ) 

Choeur   d'Esprits   Â£Ri£2fs. 

Gloire  à  Téternelle  Sagesse, 
Qui ,  créant  l'immortel  amour , 
Voulut  que  par  sa  seule  ivresse , 
L'être  sensible  obtint  le  jour. 

Fiw    DU    Prologue. 


ACTEURS  DE  LA  PIÈCE, 

J-^£  GÉNIE  qui  préside  à  la  reproduction  des  êtres,  ou 

LA  NATURE. 
LE  GÉNIE  DU  FEU  qui  préside  au  Soleil ,  amant  de  la 

Nature. 
AT AR ,  roi  d'Ormus ,  homme  féroce  et  sans  frein. 
TARARE  I  soldat  à  son  service ,  révéré  pour  ses  grandes 

vertus. 
ASTASIE,  femme  de  Tarare,  épouse  aussi  tendre  que 

pieuse. 
ARTHENÉE  ,  grand-prétre  de  Brama,  mécréant  dévoré 

d'orgueil  et  d'ambition. 
ALTAMORT,  général  d'armée,  fils  du  grand-prétre, 

jeune  homme  imprudent  et  fougueux. 
URSON ,  capitaine  des  gardes  d'Atar,  homme  brave  et 

plein  d'honneur. 
CALPIGI,  chef  des  Eunuques ,  esclave  européan ,  chan- 
teur sorti  des  chapelles  d'Italie  ,  homme  sensible  et  gai. 
SPINETTE  ,  esclave  européanne ,   femme  de  Calpigi  , 

cantatrice  napolitaine ,  intrigante  et  coquette. 
JÉLAMIR,  jeune  enfant  des  Augures,  naïf  et  trës-dévoué. 
PRÊTRE  DE  BRAMA. 
UN  ESCLAVE. 
UN  EUNUQUE. 
VISIRS. 
ÉMIRS. 

PRÊTRES  de  la  vie ,  en  blanc. 
PRÊTRES  de  la  mort,  en  noir. 
ESCLAVES  des  deux  sexes  du  Sérail. 
MILICE  de  la  garde  d' Atar. 
SOLDATS. 
PEUPLE  nombreux. 

La  scène  est  dans  le  palais  éCAtar  ;  dans  le  temple 
de  Brama  ;  sur  la  Place  de  la  ville  d'Ormus  ,  en 
Asie  ,  près  du  golfe  Persique. 


TARARE. 


Nouvelle  oui^erture  d'ungenre  absolument 
différent  dé  la  première. 

(  Les  nuages  qui  couvrent  le  théâtre  s^élhi^ent  s 
on  voit  une  salle  du  palais  d^Atar.  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Pendant  que  Poui^erture  s^ achète  >  des  soldats 
nombreux  sortent  de  chez  P Empereur  j  por^ 
tant  des  drapeaux  persans  déchirés  et  de 
riches  dépouilles  enlevées  à  V ennemi. 

Uir  CHŒUR  DE  SOLDATS  SUT  Vharmonie  de  l'ouverture., 

VjHAiffTOVs  la  nouvelle  victoire 

Dont  Tarare  a  toute  la  gloire. 
Puisqu'on  nous  laisse  enfin  ces  drapeaux  qu'il  a  pris^ 
Qu'ils  soient  de  sa  valeur  et  la  pleuve  et  le  prix. 
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SCÈNE    II. 

URSON,  venant  au^deyant  des  soldats  j  leur  dit  à 

de^ii-voix  : 

Vf  uERRiEES,  si  VOUS  aimez  Tarare , 
Dans  ce  palais  du  moins  cessez  votre  fanfare. 
Vous  ayez  trop  yanté  son  courage  éclatant. 

L'empereur  parait  mécontent. 

Les  Soldats  se  pelotonnent  et  chantent  en  chœur 

d'un  ton  sourd: 

Ayez-y ous  yu  sa  contenance , 
Et  comme  il  restait  en  silence? 
t^ortons  nos  cliants  en  d'autres  lieux  ^ 
Le  peuple  nous  entendra  mieux. 

(  Ils  sortent  sans  ordre  et  précipitamment  ) 


SCÈNE    III. 

ATA.R,   CALPIGI. 

A  T  À  & ,  en  entrant,  violemment. 

XiA.issE-:MOi,  Galpigi! 


ACTE    PREMIER.  Baj 

X!  À  L  P  I  G  I. 

La  fureur  tous  égare. 
Mon  maître  !  6  roi  d'Ormus  !  grâce ,  grâce  a  Tarare  ! 

At  A  R. 

Tarare  !  encôr  Tarare  !  Un  nom  abject  et  bas , 
Pour  ton  organe  impur  a  donc  bien  des  appas  7 

G  À  L  r  I  G  i« 

Quand  sa  troupe  nous  prit,  au  fond  d*un  antre  sombre, 
Je  défendais  mes  jours  contre  ces  inhumains. 
Blessé,  prêt  à  périr,  accablé  parle  nombre  , 
Cet  homme  généreux  m*arracha  de  leurs  mains. 
Je  lui  dois  d'être  à  tous,  Seigneur,  faites-lui  grâce. 

A  T  AK. 

Qui  9  moi ,  je  souffrirais  qu'un  soldat  eût  l'audace 
D'être  toujours  heureux,  quand  son  roi  ne  l'est  pas  ! 

G  A  L  P  I  G  I. 

A  travers  le  torrent  d'Arsace , 

H  TOUS  a  sauvé  du  trépas  ; 
Et  TOUS  l'avez  nommé  chef  de  vôtre  milice. 
A  l'instant  même  encore  un  important  service.... 

A  T  A  a. 

Ah  !  combien  je  l'ai  regretté  ! 

Son  orgueOleuse  humilité , 

Le  respect  d'un  peuple  hébété , 
Sonair ,  jusqu'àsonnom...Céthonunee6tmon  supplice. 
Où  trouve-t-^il,  d^s-moi,  cette  félicité? 
Est-ce  dans  le  travail,  ou  dans  la  pauvreté? 


\ 
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C  À  L  P  I  G  I. 

Dans  son  devoir.  Il  sert  avec  simplicité 

Le  ciel ,  les  malheureux ,  la  patrie  et  son  maitre. 

Â  T  ▲  R. 

Lui  ?  c*est  un  humble  fastueux  , 
Dont  l'orgueil  est  de  le  paraître  : 
L'honneur  d'être  cru  vertueux 
Lui  tient  lieu  du  bonheur  de  l'être  : 
Il  n'a  jamsds  trompé  mes  yeux. 

G  A  LP  I  G  i« 

Vous  tromper,  lui,  Tarare? 

A  T  A  R. 

Ici  la  loi  des  Brames 
Permet  à  tous  un  grand  nombre  de  femmes  ; 
n  n'en  a  qu'une ,  et  s'en  croit  plus  heureux. 
Mais  nous  l'aurons  cet  objet  de  ses  vœux; 
En  la  perdant ,  il  gémira  peut-être. 

G  ▲  L  p  I  G  X. 

n  en  mourra  l 

At  À  R. 

Tant  mieux.  Oui,  le  fils  du  grand-prêtre , 
Altamort  a  reçu  mon  ordre  cette  nuit. 
n  vole  à  la  rive  opposée. 
Avec  sa  troupe  déguisée  : 
En  son  absence ,  il  va  dévaster  son  réduit. 

n  ravira  surtout  son  Astasie  , 
Ce  miracle ,  dit«-on ,  des  beautés  de  l'Asie. 
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C  A  L  F  I  a  I. 

Eh  !  quel  est  donc  son  crime  |  hélas? 

A  T  A  R. 

D^ètre  heureuiL ,  Calpigi ,  quand  son  i:pi  ne  l'est  pas. 
De  faire  partout  ses  conquêtes 
Des  cœurs  que  j'avais  autrefois...» 

G  A  L  ¥  I  G  I. 

Ah  1  pour  tourner  toutes  les  t^es  , 
n  faut  si  peu  de  chose  aux  rois  ! 

A  T  A  m. 

D'avoir  y  par  un  manëg;e  habile  , 
Entraîné  le  peuple  imbécile. 

Calpigi. 

D  est  vrai ,  son  nom  adoré  > 
Dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ^ 
Est  un  proverbe  révéré. 
Parle-t-on  des  fureurs  de  l'onde  5 
Ou  du  fléau  le  plus  fatal  ; 
Tarare  !  est  l'écho  général  : 
Comme  si  ce  nom  secourable 
Eloignait ,  rendait  incroyable 
Le  mal ,  hélas  !  le  plus  certain..* 

A  T  A  R  ,  en  colère^ 

Finiras-tu ,  méprisable  chrétien  ? 
Eunuque  vil  et  détestable  ; 
La  mort  devrait.... 
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C  ▲  L  P  I  G  I. 

La  mort ,  la  mort,  toujours  la  mort  ! 
Ce  mot  éternel  me  désole  : 
Terminez  une  fois  mon  sort  ; 
Et  pais  cherchez  qui  vous  console 
Du  triste  ennui  de  la  satiété , 

Dç  Toisiveté  , 
De  la  royauté.  (  //  s'éloigne.  )     - 

A  T  À  R ,  furieux. 
Je  punirai  cet  excès  d^arrogance. 


s  C  È  N  E    I  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  ALTAMORT. 

A  T   i.  A. 

jyiAis  qu'annonce  Âltamort  à  mon  impatience? 

A  L  T  À  M  O  R  T. 

Mon  maître  est  obéi  ;  tout  est  fait ,  rien  n'est  su. 

A  T  A  R. 

Astasie  ? 

Altamort. 

Est  à  toi ,  sans  qu'on  m'ait  aperçu , 
Sans  qu'elle  ait  deviné  qui  la  veut ,  qui  l'enlève. 


\ 
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A  I   *  B. 

Au  rang  de  mes  visii-s ,  Alumort ,  je  t'élève. 

(.àCaipigi.) 
Pour  la  bien  recevoir  sont-ils  tous  prépares  ? 
Le  sérail  est-îl  prêt ,  les  jardins  décorés ,  '  ' 

Calpigi  ? 

C  A  L  p  I  &  I. 

Tout ,  Seigneur. 

A  T  A  R. 

Qu'une  superbe  fête , 
Demain,  de  ma  grandeur  enivre  ma  conquête. 

Cai-p.ici. 
Demain  7  le  terme  est  court. 

A  T  A  a  ,  ^n  coikre. 

Malheureux  l 
Calpigi,  vîle. 

Vous  l'aiïrez. 

A  T    A  B. 

J'ai  parlé  :  tu  m'entends?  S'il  manque  quelque  cbose... 

Calpigi, 
Manquer  !  chacun  sait  trop  à  quel  mal  il  s'expose. 


34. 
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I 

-■  "  ■        .11  I  I 

S  CE  N  E    V. 

Tous    LES    AcTEUftS    PEÉ€ÉDEHTS  ,    SPINETTE^ 

ODALISQUES  ,   esclaves  du  sékail  des  deux 
sexes. 

*Tout  le  sérail  entre  et  se  range  en  haie  ;  quatre 
esclaves  noirs  portent  Astasie  couverte  d'un  gnmd 
voile  noir  ^  de  la  tête  aux  pieds. 

(  On  la  dépose  au  milieu  de  Ut  salle.  ) 
Choeur  d^esclaves  du  sérail, 

(  On  danse,  pendant  Is  chœur.  ) 

J|3^i^s  le*  plud.  beaux  lieux  de  l'Asie , 
Areç  la  suprême  grandeur  ^^ 
Vamour  met  aux  pieds  d' Astasie 
Tout  ce  qui  donne  le  bonheur. 
Ce  n'est  point  dans  l'humble  retraite 
Qu'un  cœur  généreux  le  ressent; 
Et  la  beauté  la  plua.  parfaite. 
Doit  régnai*  sur,  le  plus  puissant» 

(  On  la  dévoile.  ) 

A  T  A  E. 

Que  tout  s'abaisse  devant  elle. 

(  On  se  prosterne,  ) 
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O  sort  affreux  ^  dont  Ttiorreur  mie  poursuit  ! 
Du  sein  d'une  profonde  nuit , 
Quelle  clarté  triste  et  nouvelle.... 
Où  8iiis-}e  ?  Tout  mon  corps  cfaàUcèDn, 

Spihsttb. 
Dans  le  palais  d'Atar. 

A  t  A  a. 

Calpigi ,  ^*elle  est  beQe  ! 

A  s  T  A  s  I  E  5e  leyant. 
Dans  le  palais  cI'Atar  !  Ah  !  quelle  indijpitë  ! 

A  T  A  a  s'approche. 
D*Atar  qui  TOUS  adore. 

(•1 

A  s  T  A  s  I  s. 

Et  c'est  la  récompense , 
O  mon  époux ,  de  ta  fidélité  ! 

A  T  A  a* 
Mes  bienfaits  laverpnt  cett^,  légère,  offeips^* 

•  ••*    As  f'A  sflE. 

Quoi ,  cruel  !  par  cet  attentat ,    •. 
Vous  payez  la  £oi  â*ua  soldat 
Qui  vous  a  conservé  la  vie  ! 
Tous  lui  ravisses  Astasiè  ! 

'{Levant  les  jeux  au  ciel,  y 
Grand  Dieu  !  ton  potrvdfr  infini '/ 


'.i  .  •:;., 
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Laissera-t-il  donc  impupi 

Ce  crime  atroce  d'un  parjure, 

Et  la  plus  odieuse  injure  ! 

O  Brama  !  Dieu  vengjeur  !... 

•  •••<•  .  •  • 

(  Elle  y4!^0t^i>mt.   Pies  femmes  la  '  soutienneni. 
On  t assied,  ) 

C  A  L  P  I  a  I* 

'•    '   Qiiel  effrayant  transport  ! 


••    • 


'Un   Esc  LA  V  E    accourant. 
Le  voile  'de  la  mort  a  couvert  sa  paupière. 


•  I 


!      .     i  '.'Lî.-lll  *>•' 


A  T  A  &  dre  .son  poignard. 

Quoi  !  malheureux  !  tu  m'annofices^sa^iAort  ! 
Meurs  tol-méme.  (  Il  le  poignarde.  )  (i) 

I     :      •      >  ' 

(  Courant  vers  Astasie.  ) 

£t|VQus  tou^  9  ^ende^  ^  ^^  lipnfire 
L'objet  de  mon  funeste  amour. 
A  sa  douleur  tremblez  qîiH  ne  succombe  ; 
Rëpoftdfess-ÎAi'è}  de  soti  retour ,   ' 
Ou  je  lui  fais  de  tous  u^hoi^rpile  hécatombe. 

AsTAsiE,  reyenanl'èà'ellèy'aperçotVfés'claue  renversé 

^ffivimenVes^e.  ' 

Dieux  !  quel  spectacle  a  glacç  me3  esftrMs  { 
p)  ^Âift  Chflfdiii  et  les  «nixt»  ^^J!!»^?*?':     !• } 
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A  T  À  K. 

Je  suis  heureux  ,  vous  êtes  ranimée. 

Un  lâchç  esclave  par  ses  cris , 

M*alarmait  sur  ma  bien-aiméc  ; 
De  son  vil  sang  la  terre  est  arrosée  : 

Un  coup  de  poignard  est  le  prix 

De  la  frayeur  qu'il  m'a  causée. 

A  s  T  À  s  I  £  joignant  les  mains, 

O  Tarare  !  6  Brama  !  Brama  ! 

(  Elle  retoiip.be  ,  on  l'assied,  ) 

A   T  A  R. 

Dans  le  sérail  qu'on  la  transporte  : 

Que  cent  eunuques  ,  à  sa  porte  y 

Attendent  Jes  ordres  d'Irza.  (i) 
C'est  le  doux  nom  qu'à  ma  belle  j'impose  ; 
C'est  mon  Irza ,  plus  fraîche  que  la  rose 
Que  je  tenais  lorsqu'elle  m'embrasa. 

(  Les  esclaves  noirs  portent  Astasie  dans  le  sérail  ; 
tous  la  suwent,  ) 


1 1 


(  1  )  Le  nom  d^Irza  sîgaifie   la'  plus  belle  Jlettr  des  plus  belles 
fleurs  écloses  aux  prenders  soleils  du  prirUemps  de  V orient  de  fAsie* 
Tant  les  langues  orientales  ont  d*aTantages  sur  les  nôtres.  Liiez  Wi 
Mille  et  une  JNuils^  et  tons  ks  0>ates  arabes. 
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SCÈNE    VI. 

ATAR,  CALPIGI ,  ALTAMORT,  SPINETTE, 

GALPiGiyOu  Sultan. 
\Jvi  nommes-YOua,  Seigneur^pour  eervir  la  sultane? 

A  T  A  H,     . 

Notre  Spinette;  allez. 

G  ▲  L  P  I  A  I. 

li'adroite  européanne  ? 

A  T  À  A. 

Elle-même. 

G  À  L  p  1  a  i« 

En  effet ,  nulle  ici  ne  aait  mieux 
Comment  il  faut  réduire  un  cœur  né  scrupuleu:K« 

Spinette,  au  roi. 

Oui ,  Seigneur  ,  je  yeux  la  réduire , 

Vous  livrer  son  cœur ,  et  Tinstruire 

Du  respect ,  du  retour  (ju'elle  doit  a  vos  fenx«, 

(  Montrant  Calpigi.  ) 
Et«„  si  ce  grand  succès  consterne 
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Le  chef«..  puissant  qui  nous  gouverne , 
Mon  maître  apprécira  le  zèle  de  tous  deux, 

A  T  A  R. 

Je  Fenchalne  a  tes  pieds ,  si  tu  remplis  mes  vœux. 
(  Spmette  et  Calpigi  sortent  en  se  menaçant.  ) 


ri'i     1.  ■   ,,,  ■'    ■   E 


SCÈNE    VII. 

URSON,   ATAR,    ALTAMORT. 

U  &  S  o  S. 
^EiGVEua ,  c*est  ce  guerrier ,  du  peuple  la  menreîUe,.. 

^Â  T  A  R. 

Garde*toi  que  son  nom  offense  mon  oreille  ! 

U  X  s  o  ir. 

Il  jdeure  ;  autour  de  lui  tout  le  peuple  empressé 
Dit  tout  haut  qu'en  ses  vœux  il  doit  être  exaucé, 

A  T  A  R,  ' 

Tu  dis  qu*il  pleure ,  qu*il  spupire  ? 

U  R  s  o  2f, 

Ses  traits  en  sont  presque  efi&cél« 

A  T  A  R. 

Urson  j  qu'il  entre  j  c'est  aâsts. 


558  TARARE, 

(  h  Altamort.  ) 
n  est  znalheureux...  Je  respire. 

(  Urson  sort,  ) 


s  C  È  NE    VIII. 

TARARE,  ALTAMORT,  ATAR. 

A  T   A   R. 

y)  V  E  me  veux-tu ,  brave  soldat  ? 

T  À  R  À  K  £  /  auec  un  grand  trouble. 

O  mon  roî  !  preiids  pitié  de  mon  affreux  état. 
En  pleine  paix  ,  un  avare  cbrsaire 
Comble  sur  moi  les  horreurs  de  la  guerre. 

Tous  mes  jardins  sont  ravages , 

Mes  esclaves  sont  ëgorgés  ; 

L'humble  toit  de  mon  Astasie 

Est  consumé  par.rincendie..,» 

A  T  A  R. 

Grâce  au  piel ,  mes  serments  vont  être  dégagés  ! 
Soldat  qui  m^as  sauvé  la  vie  , 
Reçois  en  pur  don  ce  Palais 
Que  dix  xnille  esclaves  M aiaisr 
Ont  construit  d'ivoire  et  d'ébène  : 
Ce  palais  ,  dont  l'aspect  riant 
Domine  la  fertile  plaine  / 
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El  la  vaste  mer  d'Orient. 
La ,  cent  femmes  de  Circassie., 
Pleines  d'attraits  et  de  pudeur , 
Attendront  l'ordre  de  ton  cœur , 
Pour  t'enîvrer  des  trésors  de  l'Asie. 
Puisse  de  ton  bonheur  l'envieux  s'irriter  ! 
Puisse  l'infâme  calomnie, 
Pour  te  perdre ,  en  vain  s'agiter  ! 

Altamoht,  bas. 
Mais ,  Seigneur ,  ta  hautesse  oublie.... 

A  T  A  H  )  i<w. 

Je  l'élève,  Altamort,  pour  le  précipiter. 

(  fuiut.  )  Allez ,  visir  ,  que  Ton  publie... 

I  * 

Tarare. 

O  mon  roi  !  ta  bonté  do^t  s^  fis^re  ador:er.  i  , 

Des  maux  du  sort  mon  âme.^st  peu  saisie. ;  . 
Mais  celui  de  mon  copux  ne  peut  se  répr^r-i 
Le  barbare  emmène  Astasie.  •  .    ,   . 

A  TA  r',  a^'  unisPgn»  d'^(Msttigenee. 

Quelle  est  cette  femme  ,  Altamort  ? 

Altamort. 

Seigneur,  si  j'en  crois  son  transport , 
Quelqu'éscfeve. jeune  et  }olie/  — 

Tarare   indigne. 
Une  esclave  \  une  esclave  !  ewuae;,  ^  roi  d'Ormus  > 


I       <     ; 


,  f .  •  •,   , .  •  ^   '  '  • .  i     * 


>  '.» 
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A  ce  nom  odieux  tous  mes  sens  sont  émus. 
Astasie  est  urne  déesse. 
Dans  mon  oœur  souvent  ùoihbatta  y 
Sa  voix  sensible ,  enchanteresse , 
Fesait  triompher  la  vertu. 
D'une  ardeur  toujours  renaissante  , 
Pofïrais  sans  cesse  k  sa  beauté , 
Sans  cesse  a  sa  beauté  touchante, 
L'encens  pur  de  la  Yolupté, 
Elle  tenait  mon  âme  active 
Jusque  dans  le  sein  du  repos  : 
Ah  !  faut-il  que  ma  voix  plaintive 
En  vain  la  demande  aux  échos? 

A  T  A  a.    . 

Quoi  !  soldat  !  pleurer  une  fenune  ! 

Ton  roi  ne  te  reconnaît  pas. 

Si  tu  perds  l'objet  de  ta  flamme. 

Tout  un  sérà3  t'ouvre  ses  bras. 

Faut-il  regretter  quelques  charmes  y 

Quand  on  retrouve  miBe  attraits^ 

Maïs  llionneui^  qulon  perd  «Uns  Us  burmes. 

On  ne  le  retrouve  jamais. 

Tarare,  suppliant. 
Seigneur  ! 

A  T  •'^  »•.  '  * 

Qu'as^tu  dbi^c:fait  de  ton  siilebqurage? 
Toi  qu'on  voyait  rueir  dans  les  combats; 
Toi  qui  forças  un  torrent  a  la  nage , 
En  transporunt  ton  maître  dans  tes  bras  1 
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Le  fer ,  le  feu ,  le  sang  et  le  carnage 
N'ont  jamais  pu  t'arracher  un  soupir, 
Et  l'abandon  d'une  esclave  volage 
Abat  ton  âme ,  et  la  force  à  gémir  ! 

T  A  R  ▲  E  E  ,  vwement. 

Seigneur  y  si  j'ai  sauvé  ta  vie, 
Si  tu  daignes  t'en  souvenir , 
Laisse-moi  venger  Astasie 
Du  traître  qui  l'osa  ravir. 
Permets  que ,  déployant  ses  ailes , 
Un  léger  vaisseau  de  transport 
Me  mène,  vers  ces  infidèles, 
Chercher  Astasie  ou  la  mort. 


SCÈNE    IX. 

CALPIGI ,  ATAR ,  ALTAMORT  ,  TARARE. 

A  T  A  H* 

(,'  UE  veux-tu,  Calpigi?  (  bas.  )  Sois  inintelligible. 

G  A  L  P  I  G  u 

Mon  maître,  cette  Irza  si  chère  a  ton  amour... 

A  T  A  &,  *viyement* 
Hé  bien*? 

Calpigi. 

EDe  est  rendue  à. la  clarté  du  jour. 
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T  A  K  A  R  E  ,    exalté, 

Atar ,  ta  grande  âme  est  sensible , 
,  La  joie  a  brillé  dans' tes  yeux. 

(  Un  genou  en  terre.  ) 

Par  cette  Irza ,  Sultan  ,  sois  généreux  ; 
A  mes  maux  deviens  accessible. 

A  T   À   H. 

Dis-moi,  Tarare,  es-tu  bien  malheureux? 

« 

T  A  R  À  A  E. 

€ 

Si  je  le  suis  !  ah  !  peut-être  elle  expire  ! 

Atar. 

Souhaite  devant  moi  qu'Irza  cède  k  mes  vœux  ; 
Je  fais  ce  que  ton  cœur  désire. 

Galpigi,^  part. 

Grands  Dieux  !  je  sers  un  homme  affreux  ! 

Tarare,  se  lestant ,  dit  avec  feu. 

Charmante  Irza ,  qu'est-ce  donc  qui  t'arrête  ? 
Le  fils  des  dieux  n'est-il  pas  ta  conquête  ? 
Puisse-t-il  trouver  dans  tes  yeux. 
Ce  pur  feu  dont  il  étincelle  ! 
Rends  ,  Irza  ,  rends  mon  maître  heureux.... 

(  Calpigi  lui  fait  un  signe  négatif  pour  qu  il  'nachh^e 
pas  son  vœu.  ) 

. , . .  Si  tu  le  peux  ,  sans  être  criminelle. 
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A  T   A   R. 

Brave  Altamort ,  avant  le  point  du  jour  ^ 
Demain  qu^une  escadre  soit  prête 
A  partir  du  pied  de  la  tour. 
Suis  mon  soldat,  sers  son  amour 
.Dans  les  combats ,  dans  la  tempête* 

(  Bas  à  Altamort,  ) 

S'il  revoit  jamais  ce  séjour , 
Tu  m^en  répondras  sur  ta  tête. 

(  à  Tarare.  )  , 

Et  toi,  jusqu'à  cette  conquête  , 
De  tout  service  envers  ton  roi , 
Soldat ,  je  dégage  ta  foi  ; 
J^en  jure  par  Brama. 

T  A  a  A  n  £  >  la  main  au  sabre. 

\  Je  jure  en  sa  présence , 

De  ne  poser  ce  fer  sanglant , 
Qu'après  avoir  ,  du  plus  lâche  brigand  , 
Puni  le  crime  et  vengé  mon  offense. 

A  T  A  E ,  à  Altamort, 

Tu  viens  d'entendre  son  serment; 
n  touche  à  plus  d'une  existence  : 
'  Vole,  Altamort ,  et  plus  prompt  que  le  vent  ^ 
Reviens  jouir  de  ma  reconnaissance. 

A  L  T  A  A  O  R  T* 

Noble  roi ,  reçois  le  serment 
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De  ma  plus  prompte  obéissance. 
Commande  ,  Atar ,  je  cours  aveuglement 
Servir  Tamour^  la  hainel^u  la  vengeance. 

GALPiaiy  à  part. 

De  son  danger  ,  secrètement , 
Il  faut  lui  donner  conAaissan^e. 

(  jitar  le  regarde,  Calpigi  dit  d'un  ton  courtisan.  ) 
Qui  sert  mon  mai^e ,  et  le  sert  prudemment , 
Peut  bien  compter  sur  sa  munificence. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 


SCÈNE    X. 

ATAR  seul. 

» 

V^EKTU  faroucbe  et  fière, 

Qui  jetait  trop  d'éclat, 

Rentre  dans  la  poussière 

Faite  pour  un  soldat. 
Du  ciîme  d^Altamort  je  vdis  la* mer  cbargëe 
Rendre  à  ton  corps  sanglant  les  funèbres  honneurs. 
Et  nous  y  heureux  Atar ,  de  ma  belle  affligée , 
Dans  la  joie  et  l'amour ,  nous  ifècherons  les  pleurs. 

(Il  sort.) 

9  IV     DV     PREMIER     ACTE, 
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ACTE    IL 

I 

Le  théâtre  représenté  hipla^epubliqueé 

Le  palais    d'Atar  est^  sur  le  côte  ;    le 
temple  de  Brama  ^  dans  le  Jbnd.) 

Atar  sort  de  son  palais  apec  toute  sa 
suite. 

TJrson  sort  du  temple ,  suii^i  d^Arthenée 
en  habits  pontificaux. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

URSON,  ATAR. 

U  R  S   O  W. 

^EiGiffCùa,  le grand-prétre  Arthenëe 
Demande  un  entretien  secret. 

Atar,  h  sa  suite. 

Eloignez-vous...  Qu'il  vienne.  Urson ,  que  nul  sujet , 

Dans  cette  agTéa})le  journée , 
D'un  seul  refus  d'Atar  n'çmporte  le  regret. 

Théâtre.  IL  55 
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SCÈNE    II. 

ARTHENÉE,  ATAR.  Tout  le  monde  s'éloigne 

du  roi. 

AATH£ir£B    s* avance. 

j[jEs  saayagés  d^un  autre  monde 
Menacevit  d'eqyalûr  ces  lieux  ; 
Au  loin  déjà  la  foudre  gronde  : 
Ton  p.euple  superstitieux , 
Pressé  comme  les  flots ,  inonde 
Le  parvis  sacré  de  nos  <Ëeux. 

A  T  ▲  !• 

De  vils  brigands  une  poignée. 
Sortant  d'une  terre  éloignée , 
Pourrait-elle  envahir  ces  lieux? 
Pontife  ,  votre  âme  étonnée... 
Cependant ,  parlez  ,  Arthenée  y 
Que  dit  l'interprète  des  dieux  ? 

4.  |.  T  g  »  y  ç  Jî ,  'VlVfW^Ap 
Qu  il  faiu  combattre  , 

Qu'il  faut  abattre 
Un  ennemi  présomptueux  : 

Le  sol  aride 

De  la  Torrîde 
A  soif  de  son  sang  odieux. 
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Par  des  mesunts 

Promptes  et  tànes, 
Que  l'armée  ait  un  commandant , 

Vaillant ,  fidèle , 

Rempli  de  2èlte  : 
Mais  y  sur  c6  devoir  iinporUnt , 

Que  le  caprice 

De  ta  milice 
Ne  règle  point  le  choix  d'Atar  : 

Que  le  murmut*e  y 

Gomme  une  injure  y 
Spit  puni  d'un  coup  de  poij[nard. 

A  ¥  A  %. 

Apprenâs-mol  donc,  6  cKeFdes  Brames  ! 

Ce  qu  Atar  doit  penser  de  toi. 

Ardent  zélateur  de  la  foi 

Du  passage  éternel  des  âmes  ! 
Le  plus  vil  animal  est  nourri  de  ta  main  y 

Tu  craindrais  d'en  purger  la  terre  ! 
Et  cependant  tu  brûles  ,  dans  la  guerre  y 
De  voir  couler  des  floté  ée  sang  humain  ! 

Arthesée. 

Ah  !  d'une  antique  absurdité , 
Laissons  a  Tlndou  les  chimères. 
Brame  et  Soudan  doivent,  en  frères  y 
Soutenir  leur  autorité. 
Tant  qu'ils  s'accordent  bien  ensemUe , 
Que  l'esdarc  mai  garrotté  y 

55. 
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Souffre  ,  obéit ,  et  croit ,  et  trenable  ^ 
Le  pouvoir  est  en  sûreté. 

A  T   A  R. 

Dans  ta  politique  nouvelle  , 
Comment  mes  intérêts  sont-ils  unis  aux  tiens  ? 

Ah  !  si  ta  couronne  chancelle , 

Mon  temple ,  a  moi ,  tombe  avec  elle. 

Atar,  ces  farouches  Chrétiens 

Auront  des  dieux  jaloux  des  miens  : 

Ainsi  qu'au  trône ,  tout  partage , 

En  fait  de  culte ,  est  un  outrage. 
Pour  les  domter,  fais  qpe  nos  Indiens 
Pensent  que  le  ciel  même  a  conduit  nos  mesures  : 
Le  nom  du  chef,  dont  nous  serons  d'accord , 
Je  Tinsinue  aux  enfants  des  augures. 

Qui  veux-tu  nommer? 

Atar. 

Altamort. 

AaTHElfEE. 

Mon  fils  ! 

Atar. 

J'acquitte  un  grand  service. 
Artheneis. 
Que  devient  Tarare? 

Atar. 

Il  est  mort. 


\ 
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Arthenée. 
Il  est  mort  ! 

A  T  A  R. 

Oui,  dcmaÎD,  f ordonne  qu'il  périsse. 

A  R  T  H  £  ir  £  £. 

Juste  ciel!  crains  Atar 

A  T  ▲  R. 

Quoi  craindre  ?  mes  remords? 

Arthenee., 

Crains  de  payer  de  ta  couronne 
Un  attentat  sur  sa  personne.  t 

Ses  soldats  seraient  les  plus  forts. 
Si,  sur  un  prétexte  frivole, 
Tu  les  prives  de  leur  idole, 
Cette  milice  en  sa  fureur 
Peut ,  oubliant  ton  rang  et  ta  naissance....r 

Atar. 

J*ai  tout  prévu;  Tarare  dans  Terreur , 
Court  a  sa  perte  en  cherchant  la  vengeance^ 
Qu'une  grahde  solemnité 
Rassemble  ce  peuple  agité; 
De  ses  cris  et  de  ses  murmures 
Montre-lui  le  ciel  irrité. 
Prépare  ensuite  les  augures  ; 
Et  par  d'utiles  impostures 
Consacrons  notre  autorité* 

(  //  sort.  ) 


5^  TARARE, 


SCÈNE    III. 

Ç)  POLITIQUE  consommée  ! 
Je  tiens  le  secret  de  l'Etat  ; 
Je  fais  mon  fils  che£  d«  Parmée  ; 

A  VfW^  t^viB^^  i^  jpends  L'éclat , 
Aux  augures  leur  renonunée. 
Pontifes,  pontifes  adroits! 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois. 

Quand  les  rois  craignent  ^ 

Les  Brames  régnent  ; 
La  tiare  agrandit  ses  droits. 
Eh  7  qui  sait  si  mon  fils  j  un  jour  maître  du  monde  !.... 

(  //  voit  arriver  Tarare  ;,  il  rentre  dans  le-  temple.  ) 


TARARE  5e/J.  iM  i^v».). 

XJ  E  quel  nouveau  malheur  suii'-jei  entor^menatré  ? 
O  Brama  !  tire-moi  de  cette-  niiit*prof6ndé. 

Ce  matin ,  quand  j'ai  prononcé  : 

Qu'à  son  amour- I^zaz  réponde-; 

Un  signe  effrayant  m'a  glacé;.... 
De  quel  nouveau  malheur  suis-je  encormenacé  ? 
O  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 


J 


^ 
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S  b  Ê  :^  É^  f . 

CALPÏ61,  i'a^Xeé. 

C1.I1PIG1  déguisé,  couvert  d'une  cape,  l'ouvre. 
X  i.&ARs!  connais-moi.  ^ 

Calpigi  ! 

G  ▲  L  p  I  Or  I ,  vivement. 

Mon  héros  T 
Je  te  dois  mon  bofihear ,  ma  fortune  et  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  a  mon  tour  te  rendre  le  repos  l 
Cette  belle  et  tendre  Astasie 
Que  tu  vas  chercher  au  hasard 
Sur  le  taste  océan  d'Asie  , 
EUe  est  datis  le  sSiâH  JAtal-  « 
Sous  le  faux  nom  tflnàV.... 

Tarars, 

(^tuVararie? 
Calpigi. 
Cest  Altamort. 

T^A  a  AR*E. 

O  lâche  perfidie! 

Calpigi, 
Le  golfe  où  nos  plongeurs  vont  chercher  le  corail , 


55a  TARARE, 

« 

Baigne  les  jardins  da  sérail  : 
Si ,  dans  la  nuit ,  ton  courage  inflexible 
Ose  de  cette  route  affronter  le  dapger, 
De  soie  une  ëchelle  invisible , 
Tenduç  à  r^ngje  dw  verger..,,. 

*  •  •  • 

T  A  B.  A  RE. 

4jni  généreux,  secourable...., 

C  A  L  P  I  &  I. 

Le  ten^ple  s'ouvre ,  adieu, 

(  //  s* enveloppe  et  s* enfuit,  ) 

»ii  »  ■     ■     ■     ■     I  i     I  ■     I  lin       ■     I      »   m      ■         I     ■        ■  i.iii.^»» 

SCÈNE    VI. 

TARARE  seul. 

'  J'irai  ; 

Oui  )*08erai  : 
Pour  la  revoir  je  franchirai 
Cette  barrière  impénétrable* 
De  ton  repaire ,  affreux  vautour  ! 
J'irai  Tarracher  morte  ou  vive  ; 
Et  si  je  succombe  au  retour, 
Ne  me  plains  pas,  tyran,  quoi  qu'il  m'arrive, 
Celui  qui  te  sauva  le  jour , 
A  bien  mérité  qu'pn  l'en  prive  ! 


A  C  T  E    I  I.  553 


-^^•n-m-^tr^ 


SCÈNE    VIL 

Le  fond  du  Théâtre,  qui  représentait  le  portail 
du  temple  de  Brama,  se  retire ,  et  laisse  "voir 
P intérieur  du  temple,  qui  se  forme  jusque  au 
devant  du  Théâtre. 

ARTHENÉE,  les  PRÊTRES  DE  BRAMA, 

ELAMIR    ET    LES    ÀUTHES   ENPAHT8  DES    AuGURES. 

Arthenée,  aux  prêtres. 

^UR  un  choix  important  le  ciel  est  consulté. 
Vous,  préparez  Tautel;  vous^  nos  saintes  armures; 
Vous ,  choisissez  parmi  les  enfants  des  Augures 
Celui  pour  qui  Brama  s'est  plus  manifesté , 
En  le  douant  d'un  cœur  plein  de  simplicité. 

Un  Prêtre. 

C'est  le  jeune  Elamir.  H  vient  à  vous. 

E  L  A  H  i  R  ,   accourant. 

Mon  père  ! 
Arthenée  s'assied. 

Approchez-vous,  mon  fils  ;  un  grand  jour  vous  éclaire. 
Croyez-vous  que  Brama  vous  parle  par  ma  voix, 
Et  qu'il  parle  à  moi  seul  ?  , 

Elamir. 

Mon  père,  oui,  je  le  croîs. 


554  TARARE, 

ÀKTHSiriEy  sévhremenL 

Le  ciel  choisit  par  vous  un  vengeur  a  FEmpire  : 
Ne  dites  rien,  mon  fils,  que  ce  qu'il  vous  inspire. 
{D'un  ton  caressant.  ) 

Ah  !  afil  vym^  insfrinlt  de  nommer  Altàniot^  !' 

r 

L'Eut  seJraît'vai]k}tt€Ùr ,  il  rt)os  devrait  soà  sôt^t 
E  L  ▲  M  I  R ,  les  mains  croùéet  sûrsà  pdîirîné. 

Jtf  Pen  suppltrâi  t^myiiiôh  père. 
Qu'il  me  l'iuspirem,  j'espère. 

Moi  je  l'espèrV  aussi  :  prîez-le  avec  transport. 
(  Elandr  se' prosterne.  ) 

k  :        •  t 

Ainsi  qu'une  abeille , 
Qu'un  beau  jour  éveille , 
De  la  neur  vermeille 
Attire  le  miel; 
Un  enfant  iMëlé , 
Quand  Brama  ra]]|>dle,' 
S'il  prie  avec  zèle ,  ^ 

Obtient  tout  du  ciel. 

(  //  relèt^  VénfanL  ) 

Tout  le  peuple,  mon  fils,  sous  nos  voûtes  arrive. 

Avant  de  nommer  son  vengeur , 
Vous  le  ferez  rougir  de  sa  vaine  terreur. 

Il  croit  les  Chrétiens  sur  la  rive; 

Assurez4e  qu'ils  sont  bien  loin  ; 
Et  du  reàte'^  mof&'fils',  Fràina  prendra  le  soin. 
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SCÈNE    VIII. 
Grande  matéhe. 

ATAR,  ALTAMORT,  TArtAKB,  URSON, 
ARTHENÉE,  EEABÏfR,  PRÊTRES, 
EWFAPfTB,  VPS^FRÎS,  EMTRS,  Suite, 
Peupxe,   SoxDÂir^,  EsctArr&s. 

A  T  À  R  monte  sur  un  trône  élevé  dans  le  temple. 

AKrâfiiriSr,  majestaetviefrtent. 

JraETASs  du  grand  Brama  !  roi.  du  Golfe  Persique  ! 
Grands  de  l'Empire!  peuple  inondant  le  porticpie! 
La  nation ,  l'armëe  attend  un  général. 

G  H  Œ  u  A  universel. 

Pour  nous  préserver  d'un  {*raad'maL« 
Que  le  choix  de  Brama  sWpliqxte! 

A  a  T  HE.H  £e. 

Vous  promettez,  tous  d'obéir 
Au  chef  que  Brama  va  choisir  7 

C  H  de  u  R  universel. 

Nous  le  jurons  sur  cet  autel  antique» 

A  a  T  H  £  iT  É.E,  d'union  inspiré. 

Dieu  sublime  dam  le  repos,. 
Magnifique  dans  la  tempête^' 
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Soit  que  ton  souffle  élève  aux  cieux  les  flots  ^ 
Soit  que  ton  regard  les  arrête; 
Permets  que  le  nom  d'un  héros , 
Sortant  d'une  bouche  innocente^ 
Devienne  cher  à  ses  rivaux  ^ 
Et  porte  a  Tennemi  le  trouble  et  Tépouvante  ! 
<  {A  Elamir.  ) 
Et  vQuSy  enfant,,  par  le  ciel  inspiré  ! 
Nommez ,  nommez  sans  crainte  un  héros  préféré. 

{On  élevé  Elamir  sur  des  pavois.) 

E  L  A  M  I  R .   avec  enthousiasme. 

Peuple,  que  la  terreur  égare, 
Qui  vous  fait  redouter  ces  sauvages  Chrétiens  ? 

L'Etat  manque»t-il  de  soutiens  7 
Comptez,  aux  pieds  du  roi,  vos  défenseurs,  Tarare.... 

C  H  OE  u  a  suhit  du  peuple  et  des  soldats. 

Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
Âh!  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 
Tarare!  Tarare!  Tarare! 

Altàmort,  en  colère. 

Arrêtez  ce  fougueux  transport. 

Arthenee. 

Peuple,  c'est  une  erreur!  {A  Elamir.") 

Mon  fils ,  que  Dieu  vous  touche  ! 

Elamir. 
Le  ciel  m'inspirait  Altàmort; 
Tarare  est  sorti  de  ma  bouche. 
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Deux  CORIPHÉES  de  Soldaî-s. 

Par  Fenfant ,  Tarare  indiqué 

N'est  point  un  hasard  sans  mystère. 

Plus  son  choix  est  involontaire , 

Plus  le  vœu  du  ciel  est  marque. 

Oui,  pour  nous  Brama  se  déclare;      /  ' 

L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 

C  H  0£  u  R  du  peuple  et  des  soldats. 

Tarare!  Tarare!  Tarare! 

(  On  redescend  Elamir.  ) 

A  T  À  R  ^e  lève. 

Tarare  est  retenu  pour  un  premier  serment  : 
Son  grand  cœur  s*est  lié  d'avance 
A  suivre  une  juste  vengeance. 

Tarare,  la  main  sur  sa  poitrine. 

Seigneur,  je  remplirai  le  douhle  engagement 
De  la  vengeance  et  du  conunandement. 

(^u  peuple,) 

Qui  veut  la  gloire , 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi. 

Tous. 

Cest  moi,  c'est  moi. 

Tarare.' 

Sujets,  esclaves, 
Que  les  plus  hraves 
Donnent  leur  foi. 
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To  v«. 
Cest  moi,  c'est  mm. 

T  À  R  À  A  C. 

Ni  paix ,  ni  trère , 
Lliorreur  du  glaive 
Fera  la  loi. 

Tous. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

T  À  A  À  II  £. 

Qui  veut  la  gloire, 
A  la  victoire 
•     Vole  avec  moi. 

Toirs. 

C'est  moi  ^  c^est  moi. 

A  T  À  A ,  à  part. 

Je  ne  puis  soutenir  la  clameur  importune , 
D'un  peuple  entier  sourd  a  ma  voix. 

(  //  veut  descendre.  } 

Altàkoat  l'arrête. 

Ce  choix  est  une  injure  a  tous  tes  cliefs  commune  ; 
n  attaque  nos  premiers  droits. 
L'arrogant  soldat  de  fortune 
Doit->il  aux  grands  dieter  des  l^is  ? 

T  À  itÂ  A  x  ^  Jièrement. 

Apprends  ,  fils  orgueiUeux  des  prêtres  ! 
Qu'élevé  parmi  les  soldats, 
Tarare  avait ,  au  lieu  JUancétni^   ' 
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Déjà  vaincu  dans  cent  combats  ; 

(  Aifec  un  grand  dédain.  ) 
Qu'Altamort  enfant ^  dans  la  plaine, 
Poursuivait  les  fleurs  des  chardons , 
Que  les  Zéphirs,  de  leur  haleine  , 
Font  voler  au  sommet  des  monts. 

A  L|T  À^  M  o  E  T ,  la  main  au  sabr9» 

Sans  le  respect  d*Alar,  vil  objet  de  ma  haine*.... 

T  ▲  K  ▲  R  E I  tien  dédaimeux. 

Du  destin  de  TÉtat  tu  prétends  décider  ! 
Fongueux  adole3cent  ^  qui  veux  nous  commander , 

Pour  titre  ici  y  n*as-tu  que  des  injures  ? 

Quels  ennemis  t'a-t*on  vu  terrasser  7 
Quels  torrents  osas-tu  passer  ? 

Où  sont  tes  exploits ,  tes  blessures  ? 

Altamort,  en  fureur. 

Toi,  qui  de  ce  l^aut  rang  brûles  de  t^approcher , 
Apprends  que  sur  moji  corps  il  te  fa^udr^  marcher. 

(  //  ùre  fon  sabre,  ) 

Aft?;9^fSSi   trû^i4. 

O  désespoir!  6  frénésie  I 
Alon  fils  ! 

Altahort,  phis Jurieux, 

A  ce  brigand  j'arracherai  la  vie. 

T  À  R  A  R  i:  ,  froidement. 

Câline  la  fureur  >  Al^wsio^rt 

Ce  sombre  feu ,  quand  U  s  alliime  , 


i 

t 
\ 
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« 

'Détruit  les  forces ,  nous  consume  :    • 
Le  guerrier  ,  en  colère ,  est  mort. 

(  //  tire  son  saire.  ) 

ÂrtheiîÉe   s'écrie. 

Le  temple  de  nos  Dieux  est-il  donc  une  arène  ? 

A  T  A  R  se  lève. 
Arrêtez. 

T    À    a   A    R   £. 

J'obéis (  A  Aîtamort,  lui  prenant  la  main.  ) 

Toi ,  ce  soir ,  à  la  plaine. 

(A  Calpigi^ià  part,  pendant  quAtar  descend 
{fe  son  trône. 

Et  toi ,  fidèle  ami ,  sans  fanal  et  sans,  bruit , 
Au  verger  du  sérail  attends-moi  cette  nuit. 

A  T  A  n  lui  remet  le  bâton  de  commandement,  au 
bruit  d'une  fanfare. 

GRANDE  MARCHE  POUR  SORTIR. 
Choeur  général  sur  le  chant  de   la  marche. 
Brama  !  si  la  vertu  t'est  chère  ;  . 
Si  la  voix  du  peuple  est  ta  voix  ; 
Par  des  succès  soutiens  le  choix 
Que  le  peuple  entier  vient  de  faire. 

Que  sur  ses  pas  , 

Tous  nos  soldats 
Marchent  ri  une  audace  plus  fière  ! 
Que  Tennemi ,  triste  y  abattu , 
Par  son  aspect  déjà  vaincu , 
Sous  nos  coups  morde  la  poussière  f 

FIN      DU      SECOND      ACTE# 


A  C  T  E    I  I  I.  561 


ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  du  Sérail  y 
V appartement  d^lrza  est  à  droite  ;  à 
gauche ,  et  sur  le  devant  y  est  un  grand 
sopha  sous  un  dais  superbe  y  au  milieu 
d'un  parterre  illuminé.  Il  est  nuit. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

CALPIGI  entre  d'un  câté;  ATAR ,  URSOl^  entrent 
de  Vautre;  DES  JARDINIERS ouBOSTANGIS 
qui  allument. 

C  ▲  L  p  I  o  I  y  ^ans  a)oir  Atar% 

1^  E  8  jardins  éclairés  !  des  Bostangis  !  pourquoi  7 
Quel  autre  ose  au  Sérail  donner  «les  ordres  ?... 

A  T  ▲  A  lui  frappant  sur  f  épaule. 

Moi* 
C  ▲  L  p  I  a  X ,  troublé. 

Seigneur puis-je  savoir  ?•..«. 

Ataa. 

Ma  fête  k  ce  que  j'aime  ? 

ThédtiV.  IL  56 


653  TARARE, 

C  À  L  P  I  G  I. 

m 

Est  fixée  à  demain  ,  Seigneur  ,  c'est  votre  loi. 

A  T  À  R  y  Brusijfuement. 
]M[oiy  je  la  veax  à  Finstant  même. 

C  A  L  P  I  G  I. 

Tous  mes  acteurs  sont  dispersés. 

Â  T  À  K  ,  plus  brusquement. 

Du  bruit  autour  d*Irza ,  qu*on  danse  ^  et  c'est  assez. 

Calpigi  h  part,  avec  douleur. 

O  l'affreux  contre-temps  !  De  cet  ordre  bizarre, 
U  n'est  aucun  moyen  de  prévenir  Tarare  ! 

Â  T  A  H  l'examinant. 

Quel  est  donc  ce  murmure  inquiet  et  profond  ? 

Calpigi  affecte  un  air  gai. 

Je  dis qu'pn  .ccoira  vois  ces  spectiides  de  France , 

Où  tout  va  bien  ,  pourvu  qu'on  danse. 

A  T  ^  ^  I  en  eqlere. 

Vil  chrétieia  !  obéis  »  ou  ta  tête  en  répond.    * 

Calpigi  à  part ,  en  s*en  allant. 

Tyran  féroce  ! 

(  Les  Bpstangis  se  retirent.  ) 
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S3338Bggxag5aag   n  tUT  ht.     m  'n'iifn  ■  im  -i  "j,;— > 

S  C  È  NE     I  I. 

AT  A  R,    URSON. 

A  T  A&. 

J\  T  A  B rr  que  ma  fête  commence  ^ 
Urson,  conte-moi  promptement 
Le  détail  et  Tévénement 
De  leur  combat  à  toute  outrance. 

U  a  8  o  ir. 

Tarare  le  premier  arrire  au  rendez-vous  : 

Par  quelques  passes  dans  la  plaine  ^ 

Il  met  son  cheval  on  haleine , 

Et  vient  converser  avec  nous. 

Sa  contenance  est  noble  et  fière.  *' 

Un  long  nuage  de  poussière 

S'avanoe  du  côté  du  Nord  ; 

On  croit  voir  une  armée  entière  ; 

C'est  l'impétueux  Altamort. 
[  D'esclaves  armés  un  grand  no^U>re , 

Au  galop  a  peine  le  suit. 

Son  aspect  est  farouche  et  sombrç , 

Comme  les  spectres  de  la  nuit. 
D'un  œil  ardent  mesurant  l'adversaire  ; 

Du  vaincu  décidons  le  sort. 

Ma  loi  y  dit  Tarare;  est  la  mort. 

56. 


V 


564  t  ^A'R  a;r  e* 

Uxi^^wr  r^utre  à  r4a«tatt^ib&d  comme  le  iosttcrre. 
Altamort  pare  1^  premier. 
Un  coup  affreux  de  cimeterre 
Fait  Yoler  au  loin  son  cimier. 
L'acier  étincelle,  • 
Le  casque  est  brisé  , 
Un  noir  sang  ruisselle. 
Dieux  !  Je  suis  blessé. 
Plus  furieux  que  la  tempête , 
A  plomb  sur  la  tête , 
Le  coup  est  rendu  , 
Le  bras  tenclu  j 
Tarare 

Pare 

Et  tient  en  Tajir  le  trépas  suspendo. 

A  T  À  A. 

Je  vois  qu^ Altamort  est  perdu. 

U  IL  soir. 

Aveuglé  par  le  sang  ,  il  s'agite ,  il  chancelier 
Tarare ,  courbé  sur  la  selle , 
Pique  en  avant.  Son  fier  coursier , 
Sentant  l'aiguillon  qui  le  perce  , 
S'élance  ,  et  du  poitrail  renverse 
Et  le  cbeval  et  le  guerrier. 
Tarare  à  l'instant  saute  à  terre , 
Court  à  l'ennemi  terrassé. 
Chacun  frémit ,  le  cœur  glacé 
J)vL  terrible  droit  de  la  guerre.,*..* 


-  »»  — -«T  ;- 
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O  d'an  noMe  ennsmi ,  saint  et'sulilime  efïbrt  ! 

^  A.T  A  Hi  en  colère.^ 

Achève  donc. 

Uii's'6  w.'. 

«    •  «  '  t    . 

Ne  crains  rien  ,  ^perbe  Âltamort  : 
Entre  nous  la  guerre  est  fioia., 
Si  le  droit  de  donner  la  mort     •  ;,    • 

Est  celui  d'accqrder  la  vie  ^  -  • 

Je  te  ia  laisse  de  grand  cœur. 
Pleure  long-tentps  U  p^rJ^çUe.^ .  .  ^,\  \. 

Sa  perfidie  X  .        /    .    . 

Ur,so.v^. 

«  •  ..    «  ■  ' 

Il  s^en  âoigne  avec  douleur^. 

A  T  A  H ,  furieux. 
'      i 

•  '  U  RS  o  W.      *     ' 

.   Iixutfle  et  vajgae  faveur  !;  .        ;    ,  r  .  '    - 
Ce^Ldomt  les  armes  trop  sûre» 
^  Ne  fireuit  jamais  4cux  blçssBTesr^ 
A  peine,  hélas  !  se  rjetirait  ,,.       i   ; 

Que  son  adversaire  expirait. 

■  • 

A  T  À  R. 


Il  est  instruite  '      ^      i 


Partout  il  a  donc-ravantage  ! 
Ah  !  mon  cœur  en  frémî't  de  rage  î 
Quand  ,  par  le  combat ,  ACàmort 
Voulut hi^rrégler leur sorlf,    . 


«       « 


566  TARARE, 

Urson ,  je  sentais  bien  d^avahce 
Qu'il  allait  de  sa  mort 
Payer  cette  imprudence. 
Sans  les  clameurs  d'un  père  épouvanté  , 
'  Le  temple  était  ensanglanté  : 
Mais  son  pouvoir  força  le  ù6tre 
D'arrêter  un  crime  opportun  , 
Qui  m'offrait ,  dans  la  mort  de  Fun  , 
Un  prétexte  pour  perdre  l'autre. 

(  H  voit  entrer  lés  esclaves.  ) 
Tout  Iç  sérail  ici  porte  ses  pas. 
Retire-toi  :  que  cette  affreuse  image  , 
Se  dissipant  comme  un  nuage , 
Fasse  place  aux  plaisirs  et  ne  les  trouble  pas. 

{  Utson  sort.  ) 


^.^,^^       !■   I  T   ffi 


se  EN  E    m. 

ATAR  y  ASTAStK  en  kabà  dt  Sultane ,  soutenue 
par  des  esclaves ,  son  mouchoir  tut  lés  yeux  ; 
SPINETTE,  CALPIGI,  EUNUQïJÉiS ,  ES- 
CLAYES  des  deux  sexes: 

Atae  Jhà   asseoir  jéstasie  sur  le  grand  sopha  , 
prvs  de  lui,  et  dit  au  chef  des  Eunuques  : 

JltfH  hi^n!  TOJdt-âls  cbanterle  Bonheur  de  leur  m/iltre? 

CTÀL  Y  I  O  I« 

Dans  le  léger  essai  d'une  fêle  champétl^e,' 
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Us  ont  tous  le. noble  Aétiv 

De  montrer  Texcès  de  leur  joie. 

ÂtaR)  ai^ec  dédain. 

Eh  !  qtle  m'importe  leur  plakir , 
Pouricu  que  leur  art  se  déploie  ! 

Galfigi»  à  pari. 
De  qud  monstre  y  grand  Dieu  !  cette  Asie.est  la  proie  ! 
(  Il  fait  signe  aux  esclaves  J^ avancer.)  . 

.Tarare  n'est  point  prévenu  : 
S'il  arrivait ,  îl  est  perdu. 


s  c  EN  E    1  V. 


Les  Acteurs  P&éccdznts.   Tous  les  esclairet,  en 
habits  cluunpêtresj  ouvrent  la  fête  par  des  danses. 

Atak  dit  à  tout  le  Sérail, 

jk  LU  E  K  ^ous  la  belle  Irzà. 
Je  la  couronne  :  eOe  est  Sultane. 

(  //  lui  attache  au  front  un  diadème  de  diamants.  ) 

Choeur  uvKT.EiiaEL. 

Saluons  tous  la  b^e  Iria  • 
L'Amour ,  du  fond  d'uké  cabane  ^ 


56a  TARARE, 

Au  trône  d'Ormus  l'âéva.  '     ' 
Du  grand  Atar  elle  est  âultaxe. 

(  On  danse.  ) 

(Le  ballet  Jîni ^  des lexhùf es  apportent  dés  itases 
de  sorb^et ,  des  liqueurs  et  <2e5  fruits  deUaut  Atar 
et  la  Sultane,  Spinette  reste  auprès  de  sa  maîtresse  ^ 
prête  à  la  sentir.  ) 


I    «  • 


r  .,. 


A  T  À  a ,  ai^ec  foie., 

Calpigi  y  toli  zèle  m'enchante  ! 
J'aime  un  esprit  fertile  a  qui  tout  obéit.. 
Des  mers  de  votre  Europe,  et  contre  toute  attente. 
Apprends-nous  quel  hasard  dans  Ormus  t'a  conduit  ? 

Mais  pour  amuser  mon  amante  y 
Anime  ton  récit  d'ui»e  gaité  piquante^ 

Calpigi  à  part ,  d'un  ton  sombre. 

X'y  veux  mêler  un  nom  )qui  nous  nendrà  la  nuit.- 

(  //  prend  une  mandohné  ,  et  chante  sur  te  ton 
de  la  Barcariole.  ) 

(  La  danse  figurée  cesse  ;  tous  les  danseurs  et 
danseuses  se  prennent  par  la  ntain  pour  dan$0r  /e 
refrain  de  sa  chanson.) 

G  ▲  L  P  IG'I.      . 

Premier  Couplet.      -   ' 

Je  suis  né  natif  de  Fêrrare  :  ,   " 

XJi ,  par  l«s  soins  d'ufi  père  avare. 


»f       I       « 


•         •         • 


A,  c  T  E  1 1  r;  56g 

Mon  chant  s'étant  fort  eioBelfi;; 

Ahi  !  povero  Calpigi  !    '    )  * 

Je  passai  du  dônservatoire  ,    . .     • .   i 
Premier  chamear-  a  TOratclire 
Du  souverain  di>  Napoli  :  ' 
Ah  !  bravo  ,  Caro  Calpigi  ! 

L  E.  C  H  Œ  u  m  répète  ^  k  idermers  verJ. 

(  On  danse  la  ritournelle.  ) 


>        a  ta 


»»         »      ' 


(u4  la  fin  de  chaque  couplet ,  Calpigi  se  retourne, 
et  regarde  ai'ec  inquiétude  du  coté  par  oii  il  craint 
que  Tarare  n  arrivée,  )  ,,    .  . 


Second  Couplet» 


i  i 


La  plus  cëlcbre  cantatnce , 
De  moi  fit  bientôt  par  caprice 
Un  simulacre  de  marL 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
Mes  fureurs  ,  ni  mes  jalousies. 
N'arrêtant  point  ses  fantaisies  , 
J'étais  chez  moi  cpmme  un  zéro  : 
Ahi  !  Calpigi  povero  ! 

Le  C  h  œ  u  a  répète  le  dernier  vers. 
(  €hi  danse  la  ritournelle.  ) 

Troisième  Couplet. 

Je  résolus,  pour  m'en  défaire , 
De  la  vendre  à  certain  «orsaire,   , 


^d  T  A  31  A  R  X  / 

Exprès  passé  dbé  Tripdi  : 

Ah  !  bravo ,  caro  Calpigi  l 

Le  jour  venu,  mon  traitre^d'hommei 

Au  lieu  de  me  eomptép  la  somaxie  y 

M'enchaîne  au  pied  de  leur  ch&Ut  : 

Ahi  !  povero  Calpigi  I 

L  s   G  H  Œ-  u  A  répète  h  dernier  vers. 

^  *    (On  danse  la  ritournelle.) 

Quatrième  Couplet. 

Le  Forban  en  fit  sa  maîtresse: 
De  moi,  l'argus  de  sa  sagesse  ; 
Et  j'ëtais  là  tout  comme  ici  : 
,  Ahi  !  povero  Calpigi  ! 

(  Spinette,  en  cet  endroit^  fait  un  grand  éclat  de  rire.  ) 

A  T  A  E. 

Qu*avcz-rous  à  rfre ,  Sjpînette  ? 

CàLFiax. 

Vous  voyez  tna  fausse  cd<{uétte. 

1  ■    /    t  • 

A  T  À  ft. 

Dit-il  vrai  ? 

S  #  I  9  B  t  T^tA 

Signor  j  e  vero.      ^ 
Calpigi  achè\^e  Voir. 
Ahi  !  Calpigi  .porero  \ 


<  » 


■  «Et*  •'  l> 
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Le   g  h  oe  t;  b.  répète  le  dernier  vers. 

(  On  danse  la  ritournelle.  ) 

{Ici  Von  voit  dans  le  fond  Tarare  descendre  par 
une  échelle  de  soie  ;  Calpigi  l'aperçoit.) 

CalpigI,  à  part.  ** 

C'est  Tarare  ! 

Cinquième  Couplet ,  plus  vite. 

Bientôt  ^  à  traveFS  la  Ljbie  ^ 
L'Egypte  y  risthme  et  l'Arabie , 
1}  allait  notL^  vendre  au  Sophi  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  !  ^ 

Nous  sommes  pris ,  dit  le  barbare. 
~  Qui  nous  prenait  ?  Ce  fut  Tarare.  :  . . . 

A  s  T  a'  s  I  E  'Jhisant  un  cri. 
Tarare  ! 

TotrT*i,E  SERAIL  décria» 
Tarare  ! 

A  T  A  R  >  furieux. 

.         •  ..." 

Tarare  ! 

(  //  renverse  ta  toile  tCun  coup  de  pied.  ) 

Astasie  se  lèUe  troublée.  SpiUbtie  îof.  soutient.  Au 
bruit  (fui  se  fait.  Tarare ,  à  moitié  descendu,  se 
jette  en  bas  dans  V obscurité. 

SriirxTTE  à  Astasie. 

Dieu»  !  que  ce  nom  Ta  courroucé  !  • 


57^  TARARE, 

A  T  A  R* 

Que  la  mort  9  qu«  Fenfer  a'empare 
Du  traître  qui  Ta  prononce  ! 

« 

(//  tire  son  poigaard;  tout  le  monde  s'enfuit.)^ . 

Spivetti:.  soutenant  Astasie, 

Elle  expire  ! 

(  jitur,  rappelé  à  lui  par  ce  cri,  laisse  aller  Calpigi  et 
les  autres  esclas^es,  et  res^ient  "vens  Astasie  que 
des  femmes  emportent  che^  elle^  Atar  y  entre  > 
en  jetant  à  la  porte  [sa,  simarre  et  ses  brodeqjLÙns  > 
à  la  manière  des  Orientaux,,  \ 


s  C  È  N*E    V. 

Le  théâtre  est  irès^obscur. . 

■ 

CALPIGI ,   TARARE  ,   un  poignard ,  à  la  main  , 
prêt  à  frapper  Calpigi  quil  entraîne. 

C  A  L  p  1  c  I .  s'écrie. 

U  TAJtAHB  ! 

T  A  K  A  a  E*,  'flpec  iin'  grhnd  trouble. 

*^  • 

O  fureur  que  j'abhorre  ! 
Mon  ami.  '.  .  . ,  s'il  n'eût  pas  parlé, 
De  ma  main  était  immolé  l         <  ^ 


j 
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C  A  L  P  i  G  I. 

Tu  le  devais,  Tarare  !  Il  le  faudrait  encore , 
Si  quelque  esclave  curieux 

T  A  K  A  m  £  ,  troublé. 

s 

Mille  cris  de  mon  nom  fort  retentir  ces  lieux  I 
Je  me  crois  dëconrert,  et  qi|e  la  |alousie. . .  .'  . 
Mourir  sans  ]à*cevOir ,  et  si  près  d'Astasie  !  . .  . . 

G  A  L  p  I  G  I. 

O  mon  liéros  !  tes  vêtements  mouillés , 
D'algues  impurs  et  de  limon  souillés  ! . . . . 
Un  grand  péril  a  menacé  ta  vie  ! 

T  A  R  A  R  E  y  à  demi-voiX' 

Au  sein  de  la  profonde  mer  y 

Seul  y  dans  une  barque  fragile , 

Aucun  souffle  n'agitant  Tair  y 

Je  sillonnais  l'onde  tranquille. 

Des  avirons  le  monotone  bruit , 

Au  loin  distingué  dans  la  nuit  y 

Soudain  a  fait  sonner  l'alarme  : 

J'avais  ce  poignard  pour  toute  arme. 
Deux  cents  rameurs  partent  du  même  lieu  : 
On  m'enveloppe  y  on  se  croise  /on  rappeQe  : 

J'étais  pris  !.....  D'un  grand  coup  d'épieu  , 

Je  m'abime  avec  ma  nacelle , 

Et  me  frayant  sous  les  vaisseaux 

Une  route  nouvelle  et  sûre  y 

J'arrive  k  terre  entre  les  eaux  ; 


574  T  AR  A  R  E, 

Dérobé  par  la  nuit  obscure. 
J'entends  la  cloche  du  beffroi. 
L'appel  bruyant  de  la  trompette, 
Que  le  fond  du  golfe  répète , 
Augmente  le  trouble  et  Feffroî. 
On  court ,  on  crie  aux  sentinelUs  : 
Arrête  !  arrêté  !  On  fond  sur  moi  : 
Mais  y  s'ils  couraient)  j'avais  dea  ailes. 
J'atteins  le  mur  comme  un  éclair. 
On  cherche  au  pied;  j'étais  dans  l'air  y 
Sur  l'échelle  souple  et  tendue  , 
Que  ton  zèle  avait  suspendue. 
Je  suis  sauvé  y  grâce  à  ton  cœur  : 
Et  pour  payer  tant  de  faveur  y 
O  douleur  !  ô  crime  exécrable  ! 
Trompé  par  une  aveugle  erreur , 
J'allais ,  d'une  main  misérable , 
Assassiner  mon  bienfaiteur  ! 
Pardonne  )  ami^  ce  crime  involontaire. 

G  A  LP  I  G  I. 

O  mon  héros  !  que  me  dois-tu  ! 

Sans  force,  héks  !  sans  caractère, 
Le  faible  Calpigi,  jlé  tous  les  vents  battu, 

Serait  moins  qhe  rien  sur  la.terre. 
S'il  n'était  pas  épris  de  ta  m^le  vertu  ! 
Ne  perdons  point  un  instant  salutaire: 

Au  Sérail ,  la  tranquillité 

Renaît  avec  l'obscurité. 

(  n  prend  un  paquet  dans  une  touffe  d'arbre  et  dit  : } 


J 
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Sous  cet  habit  d*un  noir  esclave  ^ 
Cachons  des  guerriers  le  plus  brave. 
D'homme  éloquent  deviens  un  vil  muet. 

(  //  rhabille  en  muet.  ) 

Qaémonhërès,  surtout,  jamais  n'oublie 
Que,  sous  ce  masque ,  un  mot  est  un  forfait, 

(  //  lui  met  un  masque  noir.  ) 

Et  qu'en  ce  lieu  de  jalousie , 
Le  moindre  est  payé  de  la  vie. 

(  Ils  s'as^ancent  vers  l'appartement  étAstasie.  ) 

Tout  est  ici  dans  nn  r«pos  parfiiit. 

(  IciCal/dgi  is'arréte  auec  effroi.  ) 

N^avançons  pas  I  j'aperçois  la  simarr.e, 
Les  brodequins  de  l'Empereur. 

T  À  R  A  E  E  égaré  ,  criant. 

Âtar  chez  elle  !  Âh  !  malheureux  Tarare  ! 

Bien  ne  retiendra  nu  fureur. 
Brama  !  Brama  ! 

C  A  L  p  I  G  I  lui  fermant  la  bouchci 
Renferme  donc  ta  peine  ! 
T  A  R  A  &  s  criant  plus  fart. 
Brama  !  Brama  ! 

(  It  tombe  sur  le  sein  de  Calpigi.  ) 

C  A  LP  I  GI. 

j 

Notre  mort  est  certaine. 


57$  -  T  X  R  A  A  E, 


>  '      •        • 


se  È  N  E  :V  1. 

ATAR  «ort  «fe  chez  ^jffwe ,  .;f  A.  R  A R E-, 

CALPIGI. 

G  A  L  p  I  o  I  çne  ,  enrayé, 

O  »  vient  :  c'est  le  Sultan*  •  • 

{  Tarare  tombe  la  face  contre  terre.  ) 

A  T>  ft  ^  dun  ton  terrible.' 

Qu^  iàsoleut  ici  ?..  • 

G  A  L  p  I  G I ,  troublé. 

Un  insolent  1  . . . .  C'est  Galpigi  ! 

Â  T  A  R. 

D'où  vient  cette  voix  déplorable  ? 

G  A  L  p  I  G  I  y  troublé. 

Seigneur ,  c'est c'est  ce  misérable. 

Croyant  entendre  quelque  bruit , 
Nous  faiÂons  la  ronde  de  nuh. 
D'une  soudaine  frénésie 
Cette  brute  à  l'instant  saisie. . . ,  • 
Peut-être  a-t-il  perdu  l'esprit  ! 
Mais  il  pleure )  il  crie,  il  s'agite , 
Parle,  parle,  parle  si  vite, 
Qu'on  n'epteod  rien  de  ce  qu'il  dit. 


ACTE    ï  I  L  577 

A  T  A  & ,  éCan  ton  terrible. 

n parle;  ce  muet? 

C  ▲  L  p  I  G  I ,  plus  troublé. 

Que  dîs-je  ! 
Parler  serait  un  beau  prodige  ! 
D^afFreux  sons  inarticulés. .... 

A  T  ▲  a  lui  prend  le  bras.  Tarare  est  sans 
mouvement^  prosterné. 

O  bizarre  sort  de  ton  maître  ! 

Tu  maudis  quelquefois  ton  être 

Je  venais ,  les  sens  agités , 
L'honorer  de  quelques  bontés , 
Soupirer  Famour  auprès  d'eUe. 
A  peine  étais^je  a  ses  côtés , 
Elle  s'échappe,  la  rebelle  ! 
Je  l'arrête  et  saisis  sa  main  : 
Tu  n'as  TU  chez  nulle  mortelle 
L'exemple  d'un  pareil  dédain  ! 
Farouche  Atar  !  quelle  est  donc  ton  envie  ? 
Ayant  de  me  ravir  t  honneur  , 
Il  faudra  ni  arracher  là  vie. .  • 
Ses  yeux  pétillaient  de  fureur. 

Farouche  Atar  ! son  honneur  I.....  La  sâùràge, 

Appdiant  la  mort  à  grands  cris 

Atar»  enfin»  a  connu  le  mépris. 

(  //  tire  son  poignard.  ) 

Vingt  ftn$  j'ai  roula  ^  dans  ma  rage  ^ 
Thédirt:.  II.  5; 


y 


578  T  A  R  ARE, 

Épargner  moi-même  a  son  bras 

Allons^  Calpigiy  suis  mes  pas. 

G  A  L  p  I  G  I  lui  présente  sa  simarre. 

Seigneur ,  prenez  votre  simarre. 

A  X  ▲  R. 

Rattache  avant  mon  brodequin 
.  Surlfr-corps  de  cet  Africain 

(.//  met  son  pied  sur  le  corps  de  Tarare.  ) 
Je  sens  que  la,  fureur  m'ëgare  ! . . . . 

(  n  regarde  Tarare.  ) 

Malheureux  nègre ,  abject  et  nu, 
Au  lieu  d'un  reptile  inconnu , 
Que  du  néant  rien  ne  sépare , 
Que  n'es-tu  Fodîeux  Tarare  ! 
Avec  quel  plaisir  y  de  ce  flanc , 
Ma  main  épuiserait  le  sang  1 . . . . 
Si  Finsolent  pouvait  jamais  connaître 
Quels  dédains'il  vaut  à  son  maitre  ! 
Et  c'est  pour  cet  indigne  objet , 

C'est  pour  lui  seul  qu'elle  me  brave  ! 

Galpigi ,  je  forme  un  projet  : 
Coupons  la  tète  à  cet  esclave  ^j 
Défigure-la  tout-a-fait  : 
Porte-la  de  ma  part  toi-même. 
Dis-lui  qu'en  mes  transports  jaloux , 
Surprenant  ici  son  époux. .... 

(  //  tire  le  sabre  de  Calpigi.  ) 


wm 


ACTE    III.  579 

C  ▲  L  p  X  a  i  l'arrête  et  l'éloigné  desonamù 

De  cet  horrible  stratagème  ^ 
Ah  !  mon  maître ,  qu'espërez-vous  ? 
Quand  elle  pourrait  8*y  méprendre , 
Bn  deviendrait-elle  plus  tendre  ? 
En  nnquiétant  sur  ses  jours^ 
Vous  la  ramènerez  toujours. 

A  T  ▲  n  j  furieux, 

La  ramener  ! Tadopte  une  autre  idée. 

Elle  me  croit  l'âme  enchantée  : 

Montronsrlùi  bien  le  peu  de  cas 

Que  je  fais  de  ses  vains  appas* 
Cette  orgueilleuse  a  dédaigné  aon  maître  ! 

O  le  plus  charmant  des  projets  ! 

Je  punis  l'audace  d'un  traître    . 

Qui  m'enleva  le  cœur  de  mes  sujets, 

Et  j'a viHs  la  superbe  à  jamais. 

Calpigi?....  •* 

Calpigi,.  traublé. 

Quoi  !  Seigneur  ! 

A  T  À  R. 

Jure-moi  sur  tf)j\  &me 
D'obéir, 

Calpigi,  plus  troublée 
Oui,  Seigneur. 

At  AR. 

Point  de  zèle  indiscret  : 
Tout-k-l'heute. 

57. 


5ao  T'A  R:  A.R  E, 

C  A  &-tii  «-t  f  pfvwjue  égaré. 
A  rinstant. 

Avx.M. 

« 

Prends-moi  ce  vtt  maet , 

Conduis-le  chez  elle  en  secret  : 

Apprends-lui  que  ma  tendre  flamme 

La  donne  a  ce  monstre  {>otir  femme. 

Dis*lûi  bien  quBi  j'ai  faik  sarment 
Qu  elle  n'aura  jamatDd'^atrc.^poiix^il^autw  amant. 

Je  veux  que  rhjJncD's'afceoâ^iliisa: 

Et  si  ForgueilleosQ  prétend- 

S'y  dérober  9.  prompte  jnscîoe; 

Qu'a  son  lit  àl'instantciMKhiît, 

Avec  elle  il  passa  la;  naît  ^      > 

Et  qu'a  to^  los^-^oeux  câLposée  ^ 
Demain,  démon  Sérafl>.  elecottl^  visée  [ 
A  présent ,  Galpigi ,  de  moi  je  suis  content. 
Toi,  par  tes  signes ,  fai^  que  Cette  brdte  apprène 

Le  sortyfortuné  qnllattend.  ; 

C  A  L  F  i-o  f ,  tranquillisé. 

Ah  !  Seigneur,  ce  n'est  pas  la  peine , 
S'il  ne  parle ,j)aSf  il  entend.  ) 

At  A  a. 

Accompagne  ton  maître  à  la  garde  prochaine. 

(  //  se  retourne  pour  sortir.  ) 


A  C  T  JE    1 1  X  fft» 

C  À  L  p  I G  I  ^  en  se  baissautpèur  ramasser  la  sùnarre 
de  l'Empereur,  dît  tout  bas  à  Tarare.  * 

Quel  heui*eux  dénoûiheiit  ! 

(  H  suit  Atar.  ) 

Tarare  90  weïèi^e  à  genoux. 

Mais  qudie  korriUè  scène  ! 

(  //  âte  son  masque,  qui  tomhe  à  terre  loin  de  lui»  ) 
Ah  !  respirons* 

Atar  revient  à  l'appartement  d*Astasie  ^  d'un  air 
menaçant,  et  élit  avec  une  joie  féroce. 

Je  pense  an  plaisir  que  j'aurai , 
Superbe ,  quand  je  te  verrai 
Au  sort  d*un  vieux  i|ègreliëe  y 
Et  par  cent  cris  humiliée  !      , 

{Ilimite  le  chantirivial  des  Esctapes.  ) 

Saluons  tous  la  fière  Irza  » 
Qui  y  regrettant  une  cabane  « 
Aux  vœux  d'un  roi  se  refusa  : 
D*uii  vfl  muet  eUé  est  Sultane» 
Hein  !  Calpigi? 

(//  va,  il  vient.  Calpigi,  sous  prétexte  de  Ini 
donner  sa  simarre ,  se  met  toujours  entre  lui  et 
Tarare,  pour  quil  ne  le  voie  pas  sans  masque», 

Calpigi/  ejffrayé,  feint  la  joie. 

Ha  !  quel  plaisir  mon  maître  aura  \ 


58:1  TARARE, 

A  T  A  R. 

Hein  !  Calpigi  ? 

C  AI^P  I  G  là  ■ 

Quand  le  Sérail  retentira 

Atar  et  Calpigi,   en  -duo. 

Suiaons  tous  la  fière  Irza , 
.  Qui ,  regrettant  une  cabane^ 
Aux  vœux  d*un  roi  se  refusa  : 
Û'un  vil  muet  elle  est  Sultane. 

(  Le  même  jeu  de  scène  contifiue.  Us  sortent.  ) 


SCÈNE     VÏI. 

TARARE  seulj  levant  les  mains  au  cieL 

JU  lE u  tout-puissant  !  tu  ne  tromj)as  jamais 
L'infortune  qui  croit  k  tes  bienfaits. 

(  //  remet  son  masque,  et  suit  de  loin  l'Empereur.  ) 


Fin     su     SKOIfllBMB     A  C  T  E« 


A  C:T  E    fV.  585 


ACTE    IV. 

Le  théâtre  représente  V intérieur  de  Vap^ 
portement  d'jistasie.  C'est  un  salon 
superbe^  garni. de  sophas  et  autres 
meubles  orientaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASTASIE,  SPINETTE. 

A  8  T  A  8  1  E   entre  en  grand  désordre. 

§piif ETTE  ,  comment  fiiir  de  cette  horrible  enceinte  ?' 

Spiwette. 
Calmez  le  désespoir  dont  votre  âme  est  atteint^ 
A  8  T  A  s  I E  égarée  ,  les  iras  élevés. 

O  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare. 
Arrache  au  plus  grand  des  malheurs 

L'épouse  de  Tarare. 


564  TARARE, 

n  Remblaît  que  je  pressentais 

Leur  entreprise  infîme  ! 
Quand  il  partit,  je  répéla.iM, 
Hélas  !  l'efFroi  dans  l'âme  ! 

Cruel  !  pour  qui  j'ai  tant  souffert , 

C'est  trop  que  ton  absence 
Laisse  Astasie  en  un  disert , 

Sans  joie  et  sans  défense  I 
L'imprudent  n'a  pas  écouté 

Sa  compagne  éptorée  : 
Aux  mains  d'un  brigand  détesté , 

Des  brigands  l'ont  livrée. 

O  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare, 
Arracbe  au  plus  grand  des  malheurs 

L'épouse  de  Tarare. 
(  Elle  se  jeté  sur  un  sopha  avec  désespoir.  ) 
SlIHETTE. 

Un  grand  roi  Toas  isvjte  à  faire  son  boi^b^ur. 
L'amour  met  à  vos  pieds  le  maitre  de  la  terre. 
Que  de  beautés  ici  brigueraient  cet  honneur  ! 
Loin  de  s'en  alarmer,  on  peut  en  AtM  fière. 

4-  s  T I  s.  I E  j  pIe^fre^t. 
Ah  '.  vous  n'avez  p|s  ^(f  Tarare  [ipaf  9i^at.  '■ 

S  P  I  »  s  Z  T  s. 

Je  ne  te  connais  point  ;  j'aime  sa  r*aomm4t  ; 
Mais  pour  lui,  comme  tous, si  j'étaisenflammfe, 
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Avec  le  dur  Atar  je  feindrais  un  moment  ; 

Et  j'instruirais  T^^rare  au  moins  de  ma  souffrance. 

AsT  A  SI  E. 

A  la  plus  légère  espérance 
Le  cœur  des  malheureux  s'ouvre  facilement. 

J'aime  ton  noble  attachement  : 
Hé  bien  !  fais-lui  savoir  qu'en  cette  enceinte  horrible.... 

Spiwette. 

Cachez  vos  pleurs  ^  s'il  est  possible. 
Des  secrets  plaisirs  du  Sultan 
Je  vois  le  ministre  insolent. 

{jéstasie  essuie  ses  yeux ,  et  se  remet  de   son 
mieux»  ) 


SCÈNE    II. 

CALPIGI ,  SPINETTE  ,  ASTASIE. 

C  A  L  p  I  G I ,  d'un  ton  dur. 

1j  E  L  L  £  Irza,  l'empereur  ordonne 
Qu'en  ce  moment  voua  receviez  la  foi 
D'un  nouvel  époux  q^'^  vous  donne. 

A  s  T  A  s  I  £. 

Un  époux  !  un  époux  à  moi  7 


586  TA  R  A  R  E, 

Spiitette  le  contrefaite 

Commandant  d'un  corps  ridicule  ! 
Abrège-nous  ton  grave  préambule. 
Ce  nouvel  ëpoux,  cjuel  estril? 

C  ▲  L  P  1  G  I. 

C'est  du  Sérail  le  muet  le  plus  vil. 

AsT  A  s  1  E. 
Un  muet  ! 

S  FI  H  E  T  T  E, 

Un  muet  î 

AsT  A  s  lE. 

J'expire. 

C  ALPI  GI.         V 

L'ordre  est  que  chacun  se  retire. 

S  P  I  N  ETT  E.  ' 

Moi? 

C  A  L  p  I  G  I.  * 

Vous. 

S  PI  9  E  TT  Ê. 

Moi? 

C  A  L  P  I  G  I. 

Vous;  vous,  Spînette^il  y  va  des  jours 
De  qui  troublerait  leurs  amours. 

A  s  T  A  s  I  E. 

O  juste  Ciel  ! 


i 
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ACTE    I  V.  587 

Spivette,  tcùlîanU 

Dis  a  ton  maître 
Que  le  grand-prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluiraHtë  des  femmes , 
On  ose  ajouter,  chez  les  Brames  y 
La  pluralité  des  maris. 

G  A  L  p  I G  I ,  ironiquement. 

Votre  conseil  au  roi  paraîtra  d'un  grand  prix. 
J'en  ferai  votre  cour. 

,     Spiitette,^  même  ton. 

Vous  Toubllrez  peut-être. 

Calpigi^  / 

Non. 

Spivette. 

Vous  le  rendrez  mieux,  l'ayant  deux  fois  appris. 

(  EUe  répète.  ) 

Dis  a  ton  maître 

Que  le  grand-prètre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'a  la  pluralité  des  femmes , 
On  ose  ajouter ,  chez  les  Brames , 
La  pluralité  des  maris. 

(  Calpigi  sort  en  hUfesaat  le  signe  impérieux  de 
se  retirer.) 


588  TARARE, 


SCÈNE    m. 

I 

ASTASIE,    SPINETTE. 

A  8  T  À  s  I  E  )  au  désespoir. 

vJ  MA  compagne  !  6  mon  amie! 
Sauve-moi  de  cette  infamie. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Hë  !  comment  vous  prouver  ma  foi? 

A  8  T  À  8  I  E. 

Prends  mes  diamants ,  ma  parure  : 
Je  te  les  donne,  ils  sont  à  toi. 

(  Elle  les  détache.  ) 

Ah  !  dans  cette  horrible  aventure , 
Sois  Irza  y  reprësente-moi; 
Tu  le  réprimeras  sans  peine. 

Si  c'est  Galpigi  qui  l'amène, 
Madame,  il  me  reconnaîtra. 

A  s  T  A  s  I  E   ote  son  mantetui  royal. 

Ce  long  manteau  te  couvrira. 
Souviens- toi  de  Tarare,  et  nomme-le  sans  cesse  \ 
Son  nom  seul  te  garantira. 


A  C  T  E    I  V.  589 

Spinette,  pendant  çuon  l'habille. 
Je  partage  votre  tlëtresse. 

■ 

Hélas  !  que  ne  ferais-je  pas 
Pour  sauver  d'un  dangereux  pas 
Mon  incomparable  maitresse  ! 

(  Astasie  sort  précipitamment.  ) 


se  È  N  E    I  V. 

SPINETTE   seule. 

i^piNCTTE,  allons  9  point  de  faiblesse  ! 

Le  roi  dans  peu  te  saura  gré 

D'avoir  adroitement  paré 

Le  coup  qu'il  porte  à  sa  maîtresse. 

{Elle  s'assied  sur  un- sopha.) 

Surcroît  d'Jioiuieur  et  de  richesse  ! 


SCÈNE    V.. 

CALPIGI,  TARARE  en  muet,  SPINETTE 
assise,  veilée,  son  mouchoir  sur  les  jeux. 

Càlpigi  à  Tarare  ,  d'un  ton  *  séyhre. 

V  £ TT  E  femme  est  i  toi;  Muet  ! 

{Il  sort.) 


Sqo  tarare, 


SCÈNE    V  I. 

TARARE,  SPINETTE. 

SpiiTETTEà  part,  voilée. 

Ljomme  il  est  laid  !. 
Cependant  il  n*est  point  mal  fait. 

(  Tarare  se  meta  genoux  à  six  pas  d'elle.  ) 

n  se  prosterne  !  il  n*a  point  Fair  farouche 
Des  autres  monstres  de  ces  lieux. 

(  à  Tarare  ,  d'un  cUr  de  dignité.  ) 

Muet,  votre  respect  ^ne  touche; 
Je  lis  yotre  amour  dans  vos  yeux  ; 
ITn  tendre  ayeu  de  votre  bouche 
Ne  pourrait  me  Texprimer  mieux. 

Tarare  à  part,  se  relevant. 

Grands  Dieux  !  ce  n'est  point  Astasie , 
Et  mon  cœur  allait  s'exhaler  ! 
De  m'ètre  abstenu  de  parler^ 
O  Brama  !  je  te  remercie. 

Spivette  à  part. 

On  croirait  qu'il  se  parle  bas. 
Chaque  animal  a  son  langage. 

(  Elle  se  dépoile^  Tarare  la  regarde.  ) 


ACTE    IV.  591 

De  loin  ,  je  le  veux  bien ,  contemplez  mes  appas. 

Je  voudrais  pouvoir  davantage  : 
Mais  un  monarque ,  un  calife  ^  un  sultan  y 

Le  plus  parfait ,  comme  le  plus  puissant , 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur ,  il  est  tout  k  Tarare. 

Tarare  s'écrie, 
A  Tarare  ! . . . 

Spinette,  ^e  levant. 

.  Il  me  parle  ! 

Tarare. 

O  transport  qui  m*égare  ! 
Étonaement  ti*op  indiscret  ! 

Spiitette. 

Un  mot  a  tralii  ton  secret  ! 
Tu  n*es  pas  muet  !  téméraire  ! 

(  Elle  lui  enlevé  son  masque.  ) 

Tarare,  à  ses  pieds» 

Madame ,  hélas  !  calmez  une  juste  colère  ! 

Spiitette,  d^un  ton  plus  doux. 

Imprudent  !  quel  espoir  a  pu  te  faire  oser... 

Tarare,  timidement. 

Ah  !  c'est  en  m^accusant ,  que  je  dois  m'excuser. 
Etranger  dans  Ormus ,  hier  on  me  vint  dire 
Que  le  maître  de.  cet  Elmpite 


Sga  TARARE, 

Donnait  à  soil  amante  une  fête  lia  sérail... 
J'ai  cru ,  sous  ce  yil  attirail.... 

Spinette,  légèrement. 

(  DUO     DIALOGUE. ) 

Ami ,  ton  courage  m'éclaire. 
Si  Tarare  aimait  à  me  plaire , 
Il  eût  tout  bravé  conune  toi. 
J'oubUrai  qu'il  obtint  ma  foi  : 
C'en  est  fait ,  mon  cœur  te  préfère  \ 
Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

» 

Tarare,  troublé. 
Quoi  !  Tarare  obtint  votre  foi  ! 

Spivette. 
Cen  est  fait ,  mon  <sœur  te  préfère. 

Tarare. 
C'est  moi  que  votre  cœur  préfère  ? 

Spiztette. 
Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

Tarare,  plus  troublé. 

Est-ce  un  songe ,  6  Brama  !  veillé-je  ? 
Tout  ce  que  j'entends  me  confond. 
Atar ,  toi  que  la  haine  assiège , 
M'as^a  conduit  de  piège  en  piège 
Dans  un  abtm^f  aussi  profond  ? 


A c  TE  ir:  595 

Syxhettb. 

Ce  n*est  point  un  piëge ,  9on ,  non  : 
De  son  pardon  •    < 
Je  te  répond. 

( Elle  'fwit  entrer  de9  soldais.) 
Ciel  !  on  vient  Farréter  ! 

Totrt  espcMT  m'abandonne. 
(  Elle  se  voile  j  et  rentre  précipitamment.  ) 


s  G  È  N  E    V  I  I. 

TARARE  démasifué,  URSON,' SOLDATS  armés 
de  massues  y  CALVIGÎ ,  EUNUQUES,  entrant 
de  Vautre  coté. 

U&s.otr. 

JViAaCHEZ,  8oldat3> 

Doubles  le  pas. 

G  ▲  L  p  I  a  I. 

Quoi  !  des  soldats  I 
N'avances  pas. 

Ù  a  s  o  ir ,  aux  soldats. 

Suivez  l'ordre  que  je  vous  donne. 

C  ▲  L  Y I  à  I ,  aux  eunuques. 

Ne  laissez  avancer  personne, 
Thedtr^.  IL  %t 


I 


C  H  g«  V  t  if«  $ùUats. 

N'avancez  pas. 
Fout  JUW«  teH«  f  ll«^tlM#  M  lapréc. 

CnosLVKde  Ao/4Ms^ 
Notre  ordre  est  tf^  f qrne?  Fentrëe. 

U  E  s  o  ir. 
Le  Sultan  agit^ , 
^r  l'effet  (Tuf  c0ur/oux  quji|  a  |rog  ëçputë , 
Veut  que  Vaffreux  muet  soit  massolë ,  jeté 
J)^%  )a  misr ,  «t  f  fW  f i^ultwç, 
y  sçire  vn  wonatrç*  ^fl  f^W^P- . 

CALvioi^e  met  entre  eux  etâlimi^. 

Le  voici  :  de  sa  mort^  UmM  ,  fe  prends  le  soin. 
Les  jardins  du  sérail  spAf  ^OT^W  I^.IM  ÇM^e  ; 
Mes  eunuques  sont  prêts. 

P«W  qW  4«  »*  retarde , 
Son  ordre  est  que  j'en  pm  M^m^? 
Marche» ,  ftpWfJ^ ,  gu'^n  s'^fli  ^iipare. 

Ce  n'est  point  un  nisMc 


A  C  T  E    I  V^  595 

ê 

U  &  «  o  v« 

Quel  qa'il  soit. 

T  ▲  ic  À  &  1  /e  retaurnatit  *verf  9ux. 

(ÎTest  Tarir©. 
U  R  s  o  ir. 

Tarare!'...        •  .•  .  ^  •  .  .  •, 

(  Les  soldats  et  les^  eunuques  reculent  par  respe^U  ) 
C  fi  oc  u  a  de  sqldxxts  et  d! eunuques. 
Tarare  1  Tarare  ! 
G  ▲  L  p  I  a  i« 


"»   T-r 


Un  tel  coupable  •  Urson ,  devient  trop  impoi^tant 
Pour  qu  on  1  ose  frapper  sans  1  ordre  du  bultan. 

{^A  Tarare j  àpart.) 

En  suspendant  leurs  coups ,  je  te  sauve  peut-être. 

U  A  8  o  ir  9  oi^^c  douleur. 

Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer  ! 
Nos  larmes .  contre  toi  •  vont  encor  Tanimer  ! 

G  H  Œ  u  A  douloureux  de  soldats. 

^  '  *  f     ♦»     • 

Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer  ? 
Nos  larmes ,  contre  toi ,  vont  encor  Tanimer  ! 

T  A.A  ▲  A  E. 

1  i.  (.  :.  :i  c 

Ne  plaignez  ppint mon  sort,  respectez  votre  maître: 
Puissiez-vous  un  jour  Testimer  l 

(  On  emmène  Tarare. } 

tJ  A  s  o  H ,  ias  à  Calpigi. 

Galjngi^  songe  k  toi;  la  fondre  est  sur  deux  têtes. 

(  //  sort.  ) 
S8. 


596  TARARE, 


S  G  EN  B    VIII. 


t  •  «     k 


C  À  L  p  I  G  I  seîûj  'd*un  ton  décidée    T 

O  u  R  deux  têtes  la  foudre^  et  Ton  m! ose  nommer  ! 
Elle  en  menace  trois  ^  Atar  et  ces  tempêtes ,  ' 
Que  ta  haine  alluma ,  pourront  te  consumer. 

Va  !  Tabus  du  pouToii*  suprême 
Finit  toujours  par  Tébranler  : 
lie  mëcliant ,  qui  fait  tout  trembler , 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 

Cette  nuit ,  despote  inhumain  ^ 
Tarare  excitait  ta  furie  4 
Ta  haine  menaçait  sa  vie , 
Quand  la  tienne  était  dans  sa  main! 

Va  !  Fabus  du  pouYoir  suprême 
Fkiit  touj ours  par  Fëbranler  : 
Le  méchant.,  qui  fait  tout  trembler , 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 

illsort.) 


'  • .  %. 


WIV     su     ^UÀTAIÈMB     ACTC« 
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ACTE  y.  597 


A  C  T  E  'V. 

Le  théâtre  représente  une  cour  ultérieure 
du  palais  d*^tar.  Au  milieu  est  un 
bûcher  ;  au  pied  du  bûcher  ^  un  billot  j 
des  chaînes ,  13?^*  haches ,  des  massues 
et  autres  instruments  d'un  supplice. 


SCÈNE.  PREMIÈRE. 

ATAR,  EUNUQUES,  mïe. 

A  T'A  a  examine  avec  auidité  le  bûcher  et  tous  1er 
apprêts  du  supplice  dé  Tarare^ 

f  àht6me  yain  !  Ido^e  populaire, 
Dont  le  aom  seul  excitait  ma  cogère , 
Tarare  !...  enfin  tu  mourras  cette  fois  ! 
Ah  !  pour  Atar,  quel  bien  céleste, 
D*immoler  l'objet  qu'il  déteste, 
Avec  le  fev  souple  des  lois  ! 

{Aux  eunuques.) 
Tcouye--t-on  Galpigi  ?' 


59&  TARARE, 

^    ,  Seigneiu* ,  on  suit  sa  trace. 

A  T  À  R. 

A  qui  Farrètera ,  )e  donnerai  sa  place. 

(  Les  eunuques  sortent  en  €OuranL  ) 

'■   ^'-    ■■  

SCÈNE    IL 

ATAR,  ARTHENÉE. 
(Deux^files  de  prêtres  le  suivent;  fune  en  hUme , 

*  I 

dont  le  premier  prêtre  porte  un  drapeau  hlanc  ,  où 
sont  écrits  en  lettres  d'or  ces  mots  :  la  vie. 


«  >.  j.  • 


L'autre j^  de  prêtres  est  en  noir^  couverte  de  crêpes  > 
dont  le  premier  prêtre  porte  un  drapeau  noir  ,  ou 
sont  écrits  ces  mots  ,  en  lettres  d'argent  :  là  mort. 

Artheses  s'avance >  bien  sombré. 

()u£  veux-tu ,  roi  dX>rmu^ ,  et  ^uel  nouvean  malheur 
Te  force  d'arrâclier  un  peré'k  sa'dduleur  T 

A  T  A  R. 

Ah  !  si  l'espoir  d'une  proînpU  vengeanctf 
Peut  l'adoucir ,  reçois-en  l'assurance.       \    >^ 

Dans  mon  sérail  on  a  surpris 

L'affreux  meurtrier  de  ton  fils. 


A  «  /r  «  '  V*  5^ 

Je  tîena  la  yictîme  ÊBckaÉn^e , 
Et  yeux  que  par  toi-même  elle  soit  condamnée. 
Dis  un  mot ,  le  trépa6  Tattend. 

Art«£'Iixe. 

Atar ,  ■  c^ëtaît  ëH  i'ait*6fam. . . 
Sans  avoir  Vtir  ^  ié  xsattùt^tu^  -j 
n  fallait  poi^aHier  le  iFihrè  : 
Je  tremUe  qn^il  ne  «oit  iMp  tn*d  \ 
Chaque  instant ,  ie  «UMiadne  rettird  , 
Sur  ton  bras  rpéuit  fermer  lefdëge. 

A  V  À  ft. 

Quel  dëmolky  qneldieudeptotëgel 
Tout  me  confond  de  cette  .part  ! 

Son  démon  ,  c'est  une  âme  forte*. 
Un  cœur  sensible  et  généreux, 
Que  tout  émeut ,  'qtie  i4eti  n'emporte  -y 
Un  tel  hoBune  est  bien  danjgeirewx  ! 

SCÈNE    III. 

ATAR>  ARTHENÉE,  TARARE  anchaûté,  SOL- 
DATS ,  ESCLAVES ,  Sdïte  ,  PRÊTRES  db  ià 

VIE  ET  PE  LA  MORT. 

A  T  À  a. 

^ppaocHC,;  tnalbeureiUL  !  viens  eubir  le  supplice  y. 
Qu'un  crime  irrémissible  arral^V^  a  'ma  justice. 


6oo 


T  A  R  ARE, 

T  ▲&  À  R  c. 


Qu'elle  soh  juste  on  non  ,  je  demande  la  mort. 

De  tes  plaisirs  j'ai  violé  Tasyle, 
Sans  y  trouver  l'objet  d^une  audace  inutile , 
Mon  Astasie  !....  O  ce  fourbe  Altamort  !       , 
Il  Fa  ravie  k  mon  séjour  champêtre  y 
Sans  la  présenter  à  son  maître  ! 
Trahissant  tout ^  honneur,  devoir... 
Il  a  payé  sa  dcmUe  perfidie  ; 
Mais  ton  Irza  n'est  point  mon  Astasie. 

A  T  À  R  i'  iwec  fureur. 

Elle  n^est  pa&  en  mon  pouvoir  1 

(  Aux  eunuijues.  ) 

Que  Ton  m'amène  Irza.  Si  ta  bouche  en  impose^ 
Je  la  poignarde  devant  toi. 

T  A.  R  A.  R  E^ 

La  voir  mourir  est  peu  de  chose- ^ 
Tu  te  puttiras ,  non  pas  moi. 

A  T  A  R*^ 

De  sa  mort  la  tienne  suivie... 

Tarare,  fièrement^ 

Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Quand  je  m'engageai  sous  tes  lôia , 
Atar ,  je  te  donnai  ma  vie  , 
Elle  est  toute  entière  à  mon  roi^ 
Au  lieu  de  la  perdre  pour  toi , 


V 


A  C  T  E    V.  6oi 

C'est  par  toi  qu'elle  m'eAt  ravie. 
J'ai  rempli  mon  soft ,  suis  ton  choix  ; 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Mais  souhaite  qu'un  jour  ton  peuple  te  pardonne. 

A  T  A  a. 

Une  menace  ? 

T  AU  A  R  E. 

Il  s'en  étonne  ! 
Roi  féroce  !  as-tu  donc  compté , 
Parmi  les  droits  de  ta  couronne  ^ 
Celui  du  crime  et  de  l'impunité  ? 
Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre , 
Et  tu  veux  n'être  pas  haï  I 
Tremble  d'ordonner... 

A  T  A  m. 

Qu'ai-je  à  craindre  ? 

Tarare. 

De  te  voir  toujours  obéi  ; 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfaits  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  homme  ;    ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

A  T  A  R. 

Qu'on  l'entoure  ! 

(  Les  esclaves  l'entourent.  ) 

Tarare  va  s'asseoir  sur  le  billot j,  au  pied  du 
tâcher  j  la  tête  appuyée  sur  ses  mains ,  et  ne  regarde 
plus  rien,  ^  .1 


6o4  TARARE, 

Le  Choeitr  puz^èbee  répond  : 

Avec  tes  décrets  infinis ,  etc. 

{Astasie  se,  relèi^e ,   et    s'auance   au    bûcher,    ou 
Tarare  est  abîmé  de  douleur.  ) 

AsTAsiE,  à  Tarare. 

Ne  m^pute  pas,  étrangler  ^ 
Ta  mort  que  je  vais  partager. 

Tarare  se  relève  avec  feu, 
Qu*entends-je?  Astasie  ! 

A  s  T  A  s  l'E. 

Ah  !  Tarare  ! 
(^Ils  je  jettent  dans  les  bras  Vun  de  Vautre.  ) 

Arthenée,  au  roL 

Je  te  l'avais  prédit» 

A  T  A  R  9  furieux. 

Qu'on  les  sépare*. 
Qu^un  seul  coup  les  fasse  périr. 

(^Les  soldats  s'avancent.} 

Non C'est  trop  tôt  briser  leurs  chaînes^ 

Us  seraient  heureux  de  mourir. 
Ah  !  je  me  -sens  altéré  de  leurs  peines, 
Et  j'ai  soif  de  les  voir  souffrir. 

Astasie,  avec  dédain^  au  roi.     ' 

O  tigre!  mes  dédains  ont  trompé  tdn  attente, 
Et,  malgré  toi,  je  goûte  un  instant  de  bonheur  ; 
J-ai  bravé  ta  faim  dévorante  j. 


A  C  T  E    V.  665 

Le  rugissement  de  ton  cœur. 
Pour  prix  de  ta  lâche  entreprise , 
Vois ,  Atar  y  je  Tadore,  et  mon  cœur  te  méprise. 

{Ellç,  embrasse  Tarare.) 

A  T  À  K  9  muement  aux  soldats. 

Arrackez-Ia  tous  de  seè  bras. 
Courez.  Qu'il  meure ^  et  qu'elle  vive. 

A  s  T  À  s  1  E   tire  un  poignard  quelle  approche  de. 

son  sein. 

Si  quelcpi'un  vers  lui  fait  un  pas , 
Je  suis  morte  avant  qu'il  arrive, 

A  T  A  ft ,   aux  soldats.  . 
Arrêtez-vous. 

AsTÀsiEy  Tarare  et  Atar. 

Trio. 
Tarare  C  Le  trépas  nous  attend  : 

1  Encore  une  minute. 
et        J  ' 

<  Et  notre  amour  constant 

AsTASIE    1  pf  g  ^^^^  pi^j  g^  jj^^^ 

ensemble.^  Aux  coups  d'un  noir  Sultan. 

(  Les  soldats  font  un  moiivement.  ) 
Atar  s'écrie. 
Arrêtez  un  moment. 

A  .8  T  A  s  I  E  ;  seule^ 

Je  me  frappe  à  l'instant 

Que  sa  loi  s'exécute. 

Sur  to/i  cœur  palpitant  ^  # 


j59§  T  A  R  -f  R  K, 

Ttt  sentiras  ma  chate. 
Et  tu  mourras  coipitent. 

Ataa. 

«  • 

O  ragé!  affreux  tourment! 
C'est  moi ,  c!est  moi  qui  lutte , 
Et  leur  cœur  est  content  ! 

AsT  AS  I  £. 

Sur  ton  Qoeur  palpitant , 
Tu  sentiras  nu  chute  t  ' 
Et  ti}  mpurras  çontept 

T  AE  ▲  KS. 

Sur  mon  cœur  palpiiaj^t. 
Je  sentirai  ta  chute , 
Et  ie  mourrai  content. 


SCÈNE    V. 

ACTEUaS   PRÉ.CKppNTS, 

Une  poule  d'Esclaves  des  deux  sexes  accourt 
avec  frayeur  \^  et  se  serre  à  geuQux  autour 
d^Aiar. 

C  H  oc  tr  à  d'E  s  g  l  a  V  e  s  effrayés. 

j^TAR,  dëfends-noûs)  sauve-nous. 
Du  palais  la  garde  est  forcëe  i 
Du  sérail  la  porte  enfoncée. 
Notre  asyle  est  k  tes  genoux  > 
Ta  milice  en  fureur  redemaniie;T«rare«- 


ACTE    Y.  V  «cjr 


se  È  NE     VI. 

•        •       -        \ 
•        I  .    •    »      <  ■ 

Les  Vaâcimti^^  tqwte  i.^  JjÇtuçs./e  sabn  à  ht 
main,  CALPIQI  à  {eur  tête,  URSON. 


I  • 


^Lçspr4^^X  dç  k^mojn  fp  retirent.) 


CuQBv%  Dc  Soldats  furieux.  Us  Yènvers^nt  fe 

Ta  r  a  a  e  ,  Tarare ,  Tarare/ 
Kendex-oious .notre  génër^. 
Son  trépas  y  dit-on ,  se  prépare. 
Ah!  s'il  reçoit  le  coup  fatal , 
Nons  e/f  pw^SP^  f  f  î«rf>«fe 

(/îs  s* avancent  vers  j^tar,) 

T  A  A  A  ft  V ,  P^A^Imé  >  |fc4irt?  /ej  Esclaves. 

Arrêtez ,  soldats ,  arrêtes. 

Quel  oxdrçjrçi  v«Rf  #  pp^li^? 

O  Fabominable  yiçtpir^  ! 
On  sauverait  mes  jours  y  en  flétrissant  ma  gloire  ! 

tJn  tas  de  rebettes  mutins 

De  l'État  fei^  1^<^  destins  ! 

Est-ce  k  TOUS  de  juger  vos  maîtres  ? 

ITont-ils  soudoyé  que  des  traîtres? 
Oubliez-TpoB^  soldats ,  usurpant  le  pouvoir; 


6o8  TARARE, 

Que  le  respect  des  rob  est  le  premier  devoir  ? 
Armes  bas,  furieux!  votre  empereur  vous  casse. 

(  Ib  se  Jettent  tous  à  genoux.  ) 

(  //  sy  jette  hd-méme  ^  et  dit  au  roi.  ) 

r 

Seigneur ,  ils  sont  soumis  ;  je  demande  leur  grâce. 

A  T  A  R  9  hors  de  lui. 

Quoi  1  toujours  ce  fantôme  entre  mon  peuple  et  moi! 

{Aux  soldats.) 
Défenseurs  du  Sérail,  s^is-je  encor  votre  roi? 

UnEukvque. 


Oui. 


Galpigi  le  menace  du  iaire. 

Non. 

Tous  LES  SOLDATS  se  Ihvônt. 

Non. 
Tout    le    pbit»le. 

Non.  : 

G  A  L  pi  ai,  montrant  Tarare. 

C'est  lui. 

Tarare. 

Jamais. 

Les    Soldats. 

G'esi  toi. 


* 


A  C  T  E    V-  609 

Tout   le   pbufle. 

C'est  toî. 
A  T  A  R ,  avec  désespoir, 

{A  Tarare.) 
Monstre  !...  Ils  te  sotit  vendus...  Règtié  donc  k  ma  place 

(  //  se  poignnrde  ,  et  tombe.  ) 

T  ▲  R  A  &  E  >  ai^ec  douleur. 

Ah  !  malheureux  ! 

A  T  A  R  se  relève  dans  les  angoisses. 

•    ■  • 

La  mort  est  moins  dure  à  mes  yeux 

Que  de  règnet*  par  toi^—  sur  ce  peuple  odieux. 

(/Z  tombe  mort  dans    les   bras  des  Eunuques  qui 
l'emportent.  Urson  les  suit  ) 

«■       Si         ■  '  *  ■     '       ■  '.  ''  ■  " .1 

SCÈNE  vri. 


r  f 


LES  ACTEURS   PRECEDENTS,    excepté  Atar 

et  Urson. 

s. 

/  m 

•  Calpigi  crie  au  peuplé. 

1  otjs  les  torts  de  son  règne  >  un  «eiil  mot  les  répare  : 
Il  laisse  le  trône  à  Tai^arCb 

T  A  R  A  R  E  y  a'iV^/nétof. 

Et^moi  y  je  ne  Faccepte  pas. 
Théâtre.  II.  89 


-\ 


lO  TARARE, 

GhOEU&    GEITEEAL,     eOColté, 

Tous  les  torts  de  son  règne ,  un  seul  mot  les  répare  : 
Il  laisse  le  trène  a  Tarare. 

T  ▲  E  A  a  £  ,  ayec  dignités 

Le  tr^ne  est  pour  moi  sans  appas  : 

Je  ne  suis  point  né  votre  maitre* 

Vouloir  être  ce  qu*on  n'est  pas , 
C'est  renonfcer  k  tout  ce  qu'oh  peut  éti'e. 

Je  vous  servirai  de  mon  bras  : 
Mais  laissez-moi  finir  en  paix  ma  vie , 
Dans  la  retraite ,  avec  mon  Asiasie. 

'  (  //  lui  tend  les  bras,  elle  s'y  jette.  ) 

SCÈNE    VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,  URSON  tetumt 
danssamoffi  la  couronne  £Atar. 

« 

U  a  S  o  2r  prend  la  chaine  de  Tarare» 

JN  o  fir ,  par  mes  niains ,  le  peuple  entier 
^    Te  fait  son  noble  prisonnier  : 
n  veut  que  de  l'Etat  tu  saisisses  les  rin^s. 
Si  tu  rejetais  notre  foi , 
Nous  abuserions  de  les  chaînes  ^ 
Pour  te  couronner'  ûialgré  toi.  ' 

{Jlu   Grand^Prétre.) 
Pontife  ^  à  ce  grand  homme ,  Atar  lèg;ue  l'Asie  ^ 


A  CT  E    y.  6ii 

Consacrez  le  seul  bien  qu'il  ait  fait  de  sa  rie  : 

Prenez  le  diadème  et  réparez  Taffront , 

Que  le  bandeaii  des.  rois  a  reçu,  de  son  front. 

AnTaENES ,  prenant  le  diadème  de%  mainx  d'Urson. 

Tarare  9  il  Êiut  céder«. 

Tout  le  peuple  s'écrie. 

Tarare  y  il  faut  céder. 

Â  n  T  H  £  n  £  i;:.. 

Leurs  désirs  sont  extrêmes. 

TOttrViiE     PBUPLB. 

Nos  désirs  sont  extrêmes. 

A 

Sois  donc  le  roi  d'Omus« 

Tout    le    Peuple. 

Çqis  9  sois  le  roi  d^Ormus. 

Alrthenée  lui  met  la  couronne  sur  la  tête  au 
bruit  d'une  fanfare, 

Artheitée,  ^  part, 

n  est  des  Dieux  suprêmes. 

{Il  sort.) 


R  T  H  E  If  £  £.. 


6ia  TARA.  RE, 


sa5==s=r 


SCÈNE    IX. 

TOUS   LES   PRÉCÉDENTS,  excepté  le  grand- 

prêtre. 

Calpigi  et  Urson  se  jettent  à  genoux^  et  oient  dans 
cette  posture  les  chaînes  de  Tarare. 

T  À  K  A  R  c ,  pendant  qu'on  le  déchaîne. 

JtirrFÀNTs ,  TOUS  in*y  forcez ,  je  garderai  ces  fers  : 

Us  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture. 

De  tous  ihes  ornements  ,  devenu  les  plus  chers  , 

Puissent-ils  attester  à  la  race  future , 

Que ,  du  grand  nom  de  roi ,  si  j'acceptai  Téclat , 

Ce  fut  pour  m'enchatner  au  bonheur  de  l'État  ! 

(  //  s'enveloppe  le  corps  de  ses  chaînes.  ) 

Choeua  GENERAL ,  ayec  ivresse. 

Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s'empare  ! 
Vive  notre  grand  roi  Tarare  ! 
Tarare ,  Tarare ,  Tarare  ! 
La  belle  Âstasie  et  Tarare. 
Nous  avons  le  meilleur  des  rois  : 
Jurons  de  mourir  sous  ses  lois^ 


A  C  T  E    V.  6i3 

U  II  s  o  ir. 

Les  fiers  Europëans  marchent  vers  ces  Etats  ; 
Inaugurons  Tarare,  et  courons  aux  combats. 

Les  soldats  et  le  peuple  placent  Tarare  et  Astable 
sous  le  dais  où  Atar  était  assis  pendant  la  prière 
puiUque.   On  dans0   militairement   devant   eux^ 
Puis    Urson   et   Calpigi^    entourés    du  peuple, 
chantent  ce  duo. 

Uasoir  ET   Caltioi. 

Roi  j  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime , 
Par  les  lois  et  par  Fëquitë. 

Deux  Femmes  en  duo. 

Et  TOUS ,  reine ,  épouse  sensible , 

Qui  connûtes  l'adversité , 

Du  devoir  souvent  inflexible 

Adoucissez  raustérité. 

Tenez  son  grand  cœur  accessible 

•  Aux  soupirs  de  Fhumanité. 

•  > 

Choeur    geherâl. 

Roi  y  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême  ; 
Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime  , 
Par  lès  lois  et  par  Féquité. 

(  Danse  des  premiers  sujets  dans  tous  les  genres.  Au 


6i4  TAÎIARE;^ 

milieu  de  la  fête,  un  coup  de  tonnerre  se /ait  en- 
tendre^ le  théâtre  se  coui^re  de  nuages  ;  on  voit 
paraître  au  ciel,  sur  le  char  du  soleil,  la  Nature 
et  le  Génie  du  Feu.  ) 


SCÈNE  X  et  dernière. 

Les    acteu&s   précédeitts  ,    là   NATURE  et   le 

GÉNIE  DU  FEU. 

Le  Génie  du  Feu. 

JN  A  T  u  R  £  !  quel  exemple  imposant  et  funeste  ! 
Lç  soldat  monte  au  trône ,  et  le  typan  est  mort  ! 

La    Nature.' 

Les  Dieux  ont  fait  leur  premier  sort; 
Leur  caractère  a  fait  le  reste. 

Jje  tonnerre  recommence.  Les  nuages  s'élèvent.  On 
voit  dans  le  fond  tçute  la  nation  à  genoux  ,  son  toi  a 
la  tête. 

Chœur  oéneral,  très-éloigné. 

De  ce  grand  bruit ,  de  cet  éclat, 
O  ciel!  apprends-rnous  le  mystère! 

La  Nature  et  le  Geivie  du  Feu  ,  majestueusement. 

>     • 

Mortel  y  qui  que  tu  sois  y  princç.  Brame  ou,  soldat  ; 
}IoMH£  !  ta  grandeur  sur  la  terre 


ACTE    V.  6i»5 

ff 'appartient  point  à  ton  ëtat  ; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

A  mesure  que  la  Nature  et  le  Génie  prononcent 
les  vers  ci^dessus ,  ils  se  peignent  en  caractères 
de  feu  dans  les  nuages. 

Les  trompettes  sonnent  ;  le  tonnerre  reprend  ; 
les  nuages  les  couvrent,  ils  disparaissent.  La  toile 
tomhe* 
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